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SECONDE  PARTIE. 


J^E  septiesme  jour  du  mois  d'avril  l'an  147^  fut  pu- 
bliée à  Paris  Talliance  d'entre  l'Empereur  et  le  Roy, 
et  de  l'ordonnance  du  Roy  fut  envoyé'  publier  devant 
le  logis  de  monseigneur  du  Mayne ,  duc  de  Calabre 
et  l'ambassade  de  Rretaigne  ,  qui  estoit  en  ladicte 
ville,  et  après  par  les  carrefours  d'icelle  ville.  Audit 
mois  d'avril  vint  par  devers  le  Roy  deux  ambassades, 
l'une  de  Fleurance  et  l'autre  de  l'empereur  d'Alemai- 
gne,  qui  furent  moult  honnoral)lement  receuz  et  fes- 
liez,  tant  du  Roy  que  des  aultres  seigneurs  d'autour 
de  luy.  Audit  mois  d'avril  le  Roy  se  partit  de  Paris 
pour  aler  à  Vernon  sur  Seine,  auquel  lieu  l'atten- 
doient  monseigneur  l'admirai ,  et  les  aultres  capitaines , 
pour  conclure  de  la  guerre,  et  ce  qui  estoit  à  faire 
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pour  la  trêve  qui  failloit  le  dernier  jour  dudit  mois 
d'avril,  et  puis  s'en  retourna  à  Paris,  où  il  arriva  le 
vcndredy  quatorziesme  jour  dudit  mois.  Kt  le  lundy 
vingtciM(|uiesme  jour  dudit  mois  d'avril  s'en  partit  le 
Roy  pour  aler  à  Pons  Saincte  Maixance,  pour  illec 
préparer  de  son  armée,  et  en  emmena  pour  le  conduire 
et  estre  autour  de  luy  avecques  les  gentils-honnnes , 
sa  garde  et  ofiiciei-s  de  son  liostel,  huit  cens  (0  lances 
fournies ,  et  y  fut  menée  et  conduicte  grant  quantité 
d'artillerie,  grosse  et  menue,  entre  lesquelles  y  avoit 
cinq  bombardes,  dont  les  quatre  avoient  nom  :  c'est 
assavoir  l'une  Londres  ,  l'autres  Brel)ant ,  la  tierce 
Bourg  en  Bresse,  et  la  quarte  Sainct  Omer.  Et  oultre 
et  par  dessus  la  compaiguie  desdits  de  la  garde  escos- 
soise  et  françoisc  ,  et  aultres  gentils-hommes  et  offi- 
ciers de  l'ostel  y  fut  et  y  ala  grande  compaignie  des 
nobles  et  francs  archiers  de  France  et  Normcndie,  et 
pour  ravitaillement  de  l'ost  y  furent  envoyez  vivres  de 
toutes  })arts. 

Kt  le  lundy  premier  jour  de  may  le  Roy  se  partit 
de  l'abbaye  de  la  \  ictoire  où  il  estoit,  pour  aller  audit 
Pons  Saincte  ^laixance  pour  faire  ses  approuches,  et 
ordonner  do  la  guciTC  c*n  ce  qui  estoit  altaire  sur  lej? 
Bourguignons,  et  fut  envoyé'  devant  le  Tronquoy  et 
Mondidier.  Kt  le  mardy  deuxiesmc  de  may  vint  et 
arriva  à  Paris  monseigneur  de  Lyon  qui  venoit  de  de- 
vei's  le  Uoy,  lequel  fut  estably  lieutenant  du  Roy  au 
conseil  de  Paris.  Kt  le  mercredy  troisiesmc  jour  dudit 
mois  fcsle  de  saincte  Croix  fut  faicte  une  moult  belle 
procession  générale  audit  lieu  de  Paris  de  toutes  les 
églises.  Kn  laquelle  faisant  furent  tous  les  petits  enfans 
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de  Paris  ,  cliascun  tenant  ung  cierge  ,  et  fut  aie  que- 
rir  le  sainct  Innocent  et  porté  à  Nostre  Dame.  Et  en 
ladicte  procession  estoient  monseigneur  de  Lyon ,  mon- 
seigneur le  chancellier  de  costé  luy ,  et  après  aloient 
monseigneur  de  Gaucourt  lieutenant  du  Fvoy  à  Paris, 
les  prevost  des  marchans  et  eschevins  de  ladicte  vill€, 
les  presidens  et  conseilliers  de  parlement,  chamljre  des 
comptes,  et  aultres  officiers  d'icelle  ville.  Et  après  le 
populaire  aloient  en  grant  et   merveilleux   nombre, 
({ue  on  estimoit  à  cent  mil  personnes  et  mieux ,  et  fut 
porté  ledit  sainct  Innocent  en  ladicte  procession  par 
monseigneur  le  premier  président ,  et  par  Nanterre  pré- 
sident en  ladicte  court  de  parlement ,  et  le  président 
des  comptes  de  Ladriesclie ,  et  le  prevost  des  marchans. 
Et  pour  conduire  et  mettre  ordre  en  ladicte  proces- 
sion y  estoient  les  archiers  de  la  ville,  et  aultres  gens 
ordonnez  pour  garder  de  faire  bruit  et  noise  en  icelle 
procession.  Et  le  mardy  second  jour  de  may  audit  an, 
le  Roy  qui  avoit  envoyé  sommer   les  Bourguignons 
tenans  ledit  Tronquoy  furent  par  iceulx  Bourguignons 
tuez  ceulx  qui  estoient  alez  faire  ladite  sommation.  Et 
pour  ceste  cause  fit  tii'er  son  artillerie  contre  ledit  lieu 
du  Tronquoy,  tellement  que  ledit  jour  à  cinq  heures 
après  midy  y  fut  livré  Fassault  fort  et  aspre ,  et  fut 
emportée  ladicte  place    d'assault,  et  furent  tuez  et 
pendus  tous  ceux  qui  furent  trouvez  dedens,  sauf  et 
réservé  ung  nommé  Motin  de  Caulers,  que  le  Roy 
fist  sauver,  et  si  le  fist  esleu  de  Paris  extraordinaire. 
Mais  avant  qu'ils  fussent  prins  firent  grant  resistence 
iceulx  Bourguignons  contre  les  gens  du  Roy,  et  tuèrent 
audit  assault  le  capitaine  de  Ponthoise,  qu'on  disoit 
estre  vaillant  homme,  et  aultres  gens  de   guerre  et 
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francs  archicrs,  et  puis  fut  ledit  lieu  al)atu  et  demoly. 
Et  ledit  jour  de  sainctc  Croix  s'en  ala  l'armée  du  Roy 
mettre  le  siège  devant  Mondidier,  pour  ce  qu'ils  fu- 
rent relfusans  d'eulx  rendre  au  Roy.  Et  le  vendredy 
cin(juic'smo  jour  dudit  mois  d'avril  audit  an  fut  mise  et 
réduite  en  la  main  du  Roy  ladicte  ville  de  Montdidier, 
et  s'en  alerent  ceulx  de  dedens  leurs  vies  saulves,  et 
laissèrent  tous  leurs  biens,  et  puis  fut  toute  ladite 
ville  abatue. 

Le  samedy  ensuivant  sixiesme  jour  de  may  fut  pa- 
reillement rendue  la  ville  de  Hove  et  s'en  alerent  les 
Bourguii^nons  de  dedens,  vies  et  bagues  saulves,  et 
puis  fut  aussi  rendu  le  chasteau  de  Moreul  pareillc- 
xnent  que  ceux  de  Roye.  Et  en  faisant  telles  exécutions 
que  dit  est  sur  ledit  de  Bourgongne  et  son  pays  par 
l'armée  du  Roy  ([ui  estoit  si  noble,  telle  et  si  Kdle 
compagnie  et  artillerie,  que  là  où  elle  eust  este'  menée 
y  avoit  gens  assez  pour  en  brief  temps  prendre  et 
mettre  en  la  main  du  llov  toutes  les  villes  et  plat  es  du- 
dit de  Bourgongne,  tant  Flanilres,  Picai(lie,cpieaultres 
lieux,  car  tout  iuvoit  devant  iceulx.  Et  pour  rompre 
dtelle  armée  fut  le  Roy  adverty  par  aucuns,  et  mesme- 
inent  de  par  monseigneur  le  connestable,  que  besoing 
luy  estoit  de  garder  sa  ducliie  de  >ormcndie,  j)our  les 
Anglois  <ju»'  1)11  Iny  disoit  qui  y  dévoient  descendre  : 
et  si  luy  fut  dit  par  mondit  seigneur  le  connestable, 
iiii  moins  fut  mande  ou  escript  «pi  il  (ist  bardiment 
b'dit  voyage  en  Normendie  ,  et  qu'il  ne  se  souciast 
point  d'Abbeville  et  l'eronne ,  et  i\uv  cependant  <\u\\ 
yroit,  les  feroit  réduire  en  sa  main.  Et  \c  Uoy  croyant 
ces  choses  s'en  ala  audit  pais  de  Normendie  ,  et  Iji  mena 
«vecques  luy  luonseigncurrAdmiral  et  cinq  cens  lances, 
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avecques  les  nobles  et  francs  archiers  de  Nonnandie , 
et  à  ceste  cause  se  départit  l'armée  et  s'en  ala  chascun 
en  son  logis.  Et  puis  quant  le  Roy  fut  en  Normendie, 
trouva  quil  n'estoit  nulles  nouvelles  desdits  Anglois, 
et  ala  à  Harfleu,  Dieppe,  Caudebec  et  autres  places. 
Et  cependant  ne  se  fist  riens  à  l'avantage  du  Roy, 
mais  au  contraire  au  moyen  de  ladite  alee  en  Nor- 
mendie firent  lesdits  Bourguignons  de  grans  maulx  ; 
aux  sujects  et  pais  du  Roy,  qui  y  eurent  de  grans  pertes, 
et  puis  s'en  vint  le  Roy  à  Nostre  DameDescouys,  en  un 
liostel  près  d'illec  nomme'  Gaillart-Bois,  lors  appartenant 
à  Colon  lieutenant  de  monseigneur  l'admirai,  où  il  se 
tint  par  aucun  temps,  durant  lequel  eut  nouvelles  de 
monseigneur  le  connestable,  de  la  venue  et  descendue 
que  faisoient  lesdits  Anglois  à  Calais.  Et  aussi  que  mon- 
seigneur de  Bourgongne  s'estoit  levé  de  devant  Nux, 
dont  il  disoit  quil  avoit  la  possession,  et  fait  son  ap- 
pointement  avecques  l'Empereur.  Lequel  Empereur 
avec  ledit  de  Bourgongne  s'en  venoit  faire  guerre  au 
Roy,  desquelles  choses  n'estoit  rien,  et  fust  trouvé 
tout  le  contraire  estre  vray. 

Durant  ces  choses  fut  prins  ung  herault  d'Angleterre 
nommé  Scales,  qui  avoit  plusieurs  lettres  qu'on  es- 
cripvoit  de  par  le  roy  Edouart  à  diverses  personnes , 
lesquelles  lettres  le  Roy  vist,  et  dict  et  certifia  au  Roy 
ledit  Scales,  que  les  Anglois  estoient  descendus  à 
Calais,  et  que  ledit  roy  Edouart  y  devoit  estre  le  vingt 
deuxiesme  jour  de  ce  présent  mois  de  juing,  à  tout  (0 
douze  ou  treize  mil  combatans.  Et  si  luy  certifia  oultre 
que  ledit  de  Bourgongne  avoit  fait  son  accord  avec 
ledict  Empereur,  et  estoit  retourné  à  Brucelles,  dont 
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(]c  tout  il  n'estoit  rien.  Audit  lieu  Dcscouys  fut  aussi  le 
Roy  adverty  que  mondil  seigneur  le  connestable  avoit 
envoya  à  monseigneur  de  Bourbon  son  seelle,  pour  su- 
borner et  tant  faire,  (juc  mondit  seigneur  de  Bourbon, 
voulsist  devenir  et  estre  contre  le  Boy,  et  de  soy  alier 
avecqucg  ledit  duc  de  Bourgongne ,  de  toutes  les- 
quelles choses  le  Boy  fut  moult  meneilld.  Ya  inconti- 
nant  par  plusieurs  et  divers  messaigos,  fut  mande  par 
le  Boy  mondit  seigneur  de  Bourbon  venir  à  luy,  et 
enfin  l'envoya  quérir  par  monseigneur  l'evesque  de 
Mande,  par  lequel  ledit  seigneur  de  Bourbon  avoit 
envoyé'  au  Boy  le  seelle  dudit  monseigneur  le  connes- 
table, des  choses  devant  dictes. 

Audil   temps   le  Boy  eut  nouvelles  de  mondit  sei- 
gneur de  Bourbon  comment  les  gentils  hommes  de  ses 
})ays,  francs  arcliiers  et  auhies  (jue  mondit  seigneur 
avoit  envoyez  faire  guerre  pour  le  Boy  à  la  (Uichie  de 
Bourgongne  ,  par  laquelle  guerre  le  Boy  avoit  commis 
mondit  seigneur  à  son  lieutenant  gênerai  qu'ils  avoient 
trouve' lesdicts  Bourguignons  h  Guy  près  (K*  Chasteau- 
chinon,  et  illec  chargèrent  sur  iceux,  lesquels  ilsdescon- 
firent  et  y  en  eut  de  prins ,  de  mors  et  (|ui  s'en  fuyrent 
giant    quantité,   entre  lescjuels  Bourguignons    y    fut 
défiait  deux  cens  lances  de  T.ombardie,  donl  la  plus- 
part  y    mounirent,    et   si   y    mourut  le  seigneur  de 
Conches  et  aultres  seigneurs.  Et  y  furent  prins  le  conte 
Bonssi  mareschal  de   Bourgongne,  le  sire  de  Longy, 
le  bailly  d'Auxerre  (0,  le  sire  de  Ijsle,  l'enseigne  du 
seigneur   de  Beauchamp,   le   fils  du  comte  de  Saincl 
INlarlin,  messirc  Louys  de  Montm.utln  ,  messire  Jehan 
de  Digoignt  ,  le  seigneur  de  Bugny,  le   seigneur  de 
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Clialigny,  les  deux  fils  de  monseigneur  de  Yitaulx,  dont 
l'un  estoit  conte  de  Joigny,  et  aultres,  et  fut  ladicte 
destrousse  ainsi  faite  le  mardy  vingtiesme  jour  de 
juing. 

Audit  mois  de  juing  nonobstant  les  lettres  ainsi  en- 
voyées par  mondit  seigneur  le  connestable  au  Roy,  le 
Roy  eut  nouvelles  de  l'Empereur  qu'il  avoit  fait  ra- 
freschir  ceulx  de  ladicte  ville  de  Kux,  et  d'icelle  avoit 
mis  hors  tous  les  navrez  et  malades ,  et  les  avoit  avi- 
taillez  pour  un  an  entier,  et  mis  gens  tous  nouveaulx, 
et  partant  mist  ledit  de  Bourgongne  à  sa  croix  de 
pardieu,  et  que  avecques  ce  avoit  gaignee  grant  quan- 
tité de  son  artillerie,  sa  vaisselle  d'argent  et  aultres  ba- 
gues. Audit  temps  de  juing  le  mardy  vingtseptiesme 
monseigneur  fadmiral  et  ceulx  de  sa  compaignie  qui 
avoient  esté  ordonnez  de  par  le  Roy  à  faire  le  gast  en 
Picardie  et  Flandres,  et  de  mettre  à  feu  et  à  sang  tout 
ce  qu'ils  trouveroient  esdits  pays,  vint  ledit  jour  mettre 
ses  embusclies  près  de  la  ville  d'Arras.  Et  icelles  mises 
envoya  environ  quarante  lances  courir  devant  ladite 
ville  d'Arras,  lesquels  d'Arras  cuidans  desconfire  les- 
dictes  lances  Hrent  sur  eulx  grans  saillis  qui  vindrent 
asprement  courir  sus  ausdictes  quarante  lances,  les- 
quelles se  vindrent  rendre  esdictes  embusclies.  Et  après 
eulx  lesdicts  de  Anas,  tous  lesquels  furent  enclos  par 
ceulx  desdictes  embusclies,  qui  sur  eulx  chargèrent  et 
les  mirent  en  fuite,  et  en  fuyant  y  en  eut  de  tuez  de 
quatorze  à  quinze  cens  hommes  ,  et  y  fut  tué  le 
cheval  du  sire  de  Romont  fils  de  Savoye  et  frère  de  la 
Royne  ,  mais  il  se  sauva.  Le  gouverneur  d'Arras 
nommé  Jacques  de  Sainct  Pol,  et  plusieurs  aultres 
seigneurs  et  gcus  de  nom  y  furent  prins,  que  mondit 
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sci^eur  l'admirai  mena  (levant  icellc  ville  pour  les 
sommer  de  eulx  i  endre  es  mains  du  Hoy  leur  souve- 
rain seigneur,  ou  aullrement  qu'il  feroit  coupper  les 
cols  ausdits  seigneurs  prisonniers.  Audit  mois  de  juiiiGf 
le  Koy  «jiii  avoit  à  son  prisonnier  le  ]M'ince  d'()reng« 
seijjneur  de  llarlay,  et  (pii  estoit  à  trente  mil  escus 
de  finance,  le  délivra  et  donna  sadicte  finance,  et  en 
ce  faisant  devint  homme  li^^c  du  K<\y,  et  hiy  list  liom- 
maige  de  ladicle  principauté'  d'Orenge.  Et  partant  le 
Roy  le  renvoya  à  ses  despens  en  ses  pays,  et  luy  donn«i 
et  octroya  ttdle  prééminence,  qui  se  peust  nommer 
j)ar  \,{  ^race  de  Dieu,  puissance  de  faire  nionnoye 
d  or  et  d'argent  de  hon  aloy,  aussi  bon  (pie  la  mon- 
noye  du  l)auj)liin(',  doiuier  aussi  toutes  grâces,  re- 
missions et  j^ardons,  resene'  de  hérésie  et  de  crime 
(\r  1(  zc  nïajeste.  Et  si  donna  le  Roy  dix  mil  escus  con- 
tens  au  seigneur  qui  avoit  j)rins  ledit  prince. 

Audit  mois  de  juing  le  Koy  envoya  ses  lettres  pa- 
tentes à  Paris,  par  lesquelles  il  fist  publier  que  les 
Anglois  estoient  descendus  à  Calais,  et  que  pour  y  ré- 
sister il  niandoit  au  prevost  de  Paris  de  contraindre 
tous  les  nobles  et  non  nobles,  tenans  fief  ou  arriere-fief, 
pour  estre  prests  le  lundy  troisiesme  jour  de  juillet ,  en- 
tre Paris  et  le  bois  de  \  inciennes,  pour  d'illec  partir  et 
aler  où  ordonne  leur  seroit,  et  nonobstant  le  privilège 
et  pour  cestc  fois  seulement.  En  ensuivant  le(piel  cry 
lurrnl  (MivoycR  par  ceulx  de  Paris  plusieurs  gens  en 
armes,  montez  v\  habillez  |)ar  devers  moncbt  seigneup 
le  prrvost  de  Paris  au  jiays  de  Soixonnois.  Au  mois 
de  juillet  ensuivant  \c  Uov  <pii  sejoiniia  en  Normendie 
par  aH(  un  trinj)s  s'en  revint  à  ÎSOstie  Dame  Des- 
couys  €t  à  Uadlarl-Dois  preji d'illec,  où  aussi  il  sejounut 
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une  pièce ,  et  puis  s'en  partit  pour  aler  à  Nostre  Dame 
de  la  Victoire,  où  il  fut  aussi  une  autre  espace  de 
temps,  et  puis  s'en  ala  à  Beauvais. 

Audit  mois  ledit  duc  de  Bourgongne  qui  avoit  esté 
devant  la  ville  de  Nux  par  l'espace  de  douze  mois, 
s'en  partit  et  s'en  ala  de  nuict  et  honteusement  de  de- 
vant icelle  ville  sans  l'avoir  peu  conquérir,  qui  luy 
vint  à  moult  grant  l)lasme ,  et  perte  de  gens  et  biens. 
Et  puis  s'en  revint  à  ses  pays,  où  il  trouva  son  frère  le 
roy  Edoiiart  d'Angleterre  qu'il  y  avoit  fait  descendre, 
pour  en  continuant  son  mal  et  malice  de  rechief  faire 
guerre  au  Roy  et  à  ses  pays  et  subjects. 

Audit  temps  se  fist  de  grandes  batteries  et  destruc- 
tions de  pays  et  terres  dudit  duc  de  Bourgongne,  et  y 
eut  plusieurs  villes,  bourgs  et  villaiges  ars  et  destruits. 

Et  audit  temps  fut  mandé  par  le  Roy  venir  à  luy 
monseigneur  le  duc  de  Bourbon ,  qui  avant  qu'il  y  vint 
eut  plusieurs  lettres  et  messaiges,  et  puis  vint  parde- 
vers  le  Roy,  luy  estant  à  Nostre  Dame  de  la  Victoire, 
et  arriva  en  la  ville  de  Paris  mondit  seigneur  de  Bour- 
bon au  mois  d'aoust ,  à  moult  belle  et  honneste  com- 
paignie  de  nobles  hommes,  et  bien  fort  triomphans, 
et  avoit  bien  avecques  luy  de  sa  compaignie  cinq  cens 
chevaulx.  Et  s'en  partit  ledit  duc  de  Bourbon  de  la- 
dicte  ville  de  Paris  pour  aler  par  devers  le  Roy,  le 
lundy  quatorziesme  jour  d'aoust ,  et  fut  ung  peu  d'es- 
pace de  temps  avecques  le  Roy,  et  puis  s'en  partit  de 
Senlis  pour  aler  à  Cleremont. 

Audit  mois  d'aoust  le  Roy  eut  ambassades  de  par  le 
roy  d'Angleterre ,  qu'il  s'estoit  venu  loger  à  Lihons 
en  Santers,  qui  communiquèrent  avecques  le  Roy 
d'aucunes  matières,  après  lequel  pourparlé  le  Roy  en- 


voya  à  Paris  inunseij;neur  \c  chancelier,  mcsseie^neurs 
les  gens  des  finances  et  aultres,  pour  avoir  prest  d'ar- 
gent de  ceulx  de  ladicte  ville,  aiisqucls  fut  fait  pro- 
messe et  obligation  de  leur  restituer  leur  f)n'st  dedens 
le  jour  de  l'oussaincts.  Kt  fut  preste  de  ladi<  te  ville 
soixante  et  «juiiize  mil  escus  tlor,  (jui  furent  baille/, 
ausdits  Anfijlois  au  moyen  de  certain  traiclc  fait  avec- 
tjues  eulx.  Et  si  fut  envoyé  au  Roy  grant  (juantite  de 
î;eus  en  armes  de  par  ladicte  ville,  montez  et  habillez 
aux  t^aii^es  et  despens  des  oiiiciers  et  aultres  habitans 
de  ladictt;  ville. 

Audit  UKjis  d'aoust  le  mardy  vinj^t- neufiesme  jour 
«hulil  mois,  le  Koy  st^  partft  d'Amiens,  et  aussi  mes- 
seigneurs  de  Hourboii  ,  de  Lryon,  et  auUes  nobles 
hommes,  capitaines,  gens  d'armes  et  de  traict,  ofliciers, 
«l  auhresgens,  en  moult  grant  et  meneilleux  nond)re, 
cpKî  bien  on  estimoit  estre  cent  mil  chevaulx ,  pour 
tous  aler  à  Picjuignv.  Aucpicl  lieu  le  roy  hUloiiart 
d'Angleterre  vint  parler  au  Hov,  et  en  amena  avec- 
ques  luy  son  avant -garde  et  arriere-garde,  et  demoura 
en  batailb^  près  dudit  Pi(juignv.  Kt  dessus  le  pont  du- 
dit  Piipiiguv,  le  Hov  avoil  lait  dresser  doux  appentis 
de  bois,  l'ung  devant  lautie,  dont  lung  j>toit  lait 
jn)ur  le  Roy,  et  l'autre  pour  le  roy  d'Angleterre.  Kt 
entre  lesdils  deux  appentis  y  avoit  une  cloison  de  bois, 
<lontla  moitié  par  le  hault  esloit  treillissee,  tellement 
(pie  chascun  des  deux  rois  pouvoient  mettre  leur  bras 
par  dedens  b»dit  ticillis.  Kt  en  lim  desdits  appentis 
vint  et  airiva  le  Koy  tout  le  premier,  et  incontinent 
(piil  y  lut  arrive  s'en  partit  ung  baron  d'Angleterre 
illec  attendant  le  venu*'  du  Hov,  <pii  ala  dire  au  loy 
d'Angleterre  tpic  le  Hoy  estoit  ainsi  arrive'  :  le«piel  roy 
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d'Angleterre  qui  estoit  en  son  parc  loing  d'une  bonne 
lieue  dudit  Piquigny,  accompaignc'  de  vingt  mil  An- 
glois ,  bien  artillez  dedens  sondit  parc,  s'en  vint  in- 
continent audit  lieu  de  Piquigny,  audit  appentis  qui 
luy  estoit  appareille'.  Et  amena  seulement  avecqucs 
luy  pour  l'attendre  au  joignant  d'icelluy  appentis , 
vingt  des  lances  de  sadicte  compaignie,  qui  illec  furent 
et  demourerent  dedens  Feauè  à  costé  dudit  pont,  par 
tout  le  temps  que  le  Roy  et  ledit  roy  d'Angleterre 
furent  et  demourerent  en  icelluy  appentis.  Durant 
lequel  temps  vint  une  moult  grande  et  merveilleuse 
pluye,  qui  fist  moult  de  mal  et  perte  aux  seigneurs  et 
gentils-hommes  du  Roy ,  à  cause  des  belles  houssures 
et  nobles  habillemens  qu'ils  avoient  préparez  pour  la 
venue  dudit  roy  Edouart  d'Angleterre.  Et  lequel  roy 
d'Angleterre  quant  il  vit  et  apperceut  le  Roy  il  so 
getta  à  un  genoil  à  terre,  et  depuis  par  deux  fois  se  y 
getta  avent  que  arriver  au  Roy,  lequel  le  receut  bien 
benignement,  et  le  fist  lever,  et  parler  bien  ung  quart 
d'eure  ensemble  es  présences  de  mesdits  seigneurs  de 
Bourbon,  de  Lyon,  et  aultres  seigneurs  et  gens  des 
finances,  que  le  Roy  avoit  faict  illec  venir  jusques  au 
nombre  de  cent.  Et  puis  après  ce  qu'ils  eurent  parlé 
ensem])le  en  gênerai ,  le  Roy  fist  tout  reculler,  et  par- 
lèrent à  privé  ensemble,  oii  aussi  ils  furent  et  de- 
mourerent une  espace  de  temps. 

Et  au  département  fut  publié  que  l'appoinctement 
estoit  fait  entre  eulx  tel  qu'il  s'ensuit  :  c'est  assavoir  que 
trêves  estoient  accordées  entre  eulx  pour  le  temps  de 
sept  ans,  qui  commencèrent  ledit  vingt-neufiesme  jour 
d'aoust,  l'an  i47^7  et  fmiroient  à  parcMl  et  semldablo 
jour  qui seroit  i.|.82.  Laquelle  trêve  seroit  marchande, 
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et  puurroient  aler  et  venir  lesdits  An^lois  par  tout  le 
royaulme  armez  et  non  armez  ,  poimeu  qu'ils  ne  se- 
roient  en  armes  en  une  compaignie  plus  que  de  cent 
hommes.  Et  lut  publiée  ladictetreveàPaiis,  Amiens  '\ 
et  aullres  lieux  du  royaulme  de  France.  Kt  puis  fut 
baille  aiulit  roy  d'Angleterre  soixante-quinze  mil  es- 
cus  d'or,  et  si  list  le  Hoy  d'aultres  dons  particuliers  ti 
aucuns  seigneurs  d'autuur  dudil  Ktlouart ,  et  aux  lie- 
raulx  et  trompettes  de  ladicte  compaip;nie,(|ui  en  tirent 
grant  feste  et  bruit,  en  criant  à  liaulte  vols,  largesse 
au  très  noble  et  puissant  roy  de  France ,  largesse,  lar^ 
gesse. 

Kt  si  proraist  encores  aiulit  roy  Edouart  luy  paver 
et  donner  par  cliascunes  desdites  sept  années  cinquante 
mil  escus.  Et  si  festoya  bien  fort  le  duc  de  Clairance 
frère  dudit  roy  d' \ni;leterre,  et  luy  donna  de  beaulx 
dons.  Et  puis  le  roy  Edouart  retira  tous  ses  xXnj'lois 
rju  il  avoit ,  tant  de  son  ost  cpie  aulties  qu'il  avoit  en- 
voyez à  Abbeville,  Peronne  et  ailleurs,  et  fist  troussrr 
et  baguer  (^)  tout  son  bagage,  et  s'en  retourna  li  (ia- 
lais  pour  passer  la  mer  et  s'en  aler  en  son  royaulme 
tl'Angleterre.  Et  \o  convoya  jusques  audit  lieu  de  (va- 
lais maistre  Jehan  Hesberges  eves(jue  d'Evreux  ,  et  si 
laissa  ledit  Edouart  au  Roy  deux  l)arons  d'Angleterre, 
l'un  nomme  le  seigneur  de  Havart ,  et  l'autre  le  grant 
escuyer  d'Angleterre  ,  jusques  à  ce  que  le  Roy  eust 
eu  aucune  chose  (jue  ledit  Edouart  luv  devoit  en- 
voyer du  royaulme  d'Angleterre,  et  lesquels  seigneur 

CO  ylmtrns  :  dans  toiilrs  1rs  aulrrs  éditions  on  lit ,  afrnùes.  Ncms 
avons  rrU'vr  un  grand  nonihrr  dr  fautes  <lr  rr  grnrr.  dont  noiu<  ur 
ferons  aurunr  mention  )>ntiicuU«-rc.  /  o>r3  rAvcrliiscrornt.  —  »  i?«»- 
gtter  :  chiImIUt 


DE  JEAN  DE  TPtOYES»    [1475]  l3 

de  Havart  et  grant  escuyer  estoient  fort  amis  et  en  la 
grâce  dudit  Edouart,  et  qui  avoient  esté  moyen  de 
faire  ladicte  paix,  trêves,  et  autres  traictiez  entre 
iceulx  Rois.  Et  furent  iceulx  Havart  et  grant  escuyer 
fort  festiez  à  Paris ,  et  puis  le  Roy,  mesdits  seigneurs 
de  Bourbon,  Lyon,  et  aultres  seigneurs  qui  estoient  à 
Amiens,  s'en  retournèrent  à  Senlis,  où  ils  furent  une 
espace  de  temps. 

Et  ordonna  le  Roy  gens  de  sa  maison  pour  mener 
et  conduire  lesdits  de  Havart  et  escuyer  parmy  la  ville 
de  Paris  et  aultres  lieux ,  et  entre  aullres  y  ordonna 
et  en  bailla  la  charge  à  sire  Denis  Hesselin  son  maistre 
d'hostel  et  esleu  de  Paris,  qui  en  fist  bien  son  debvoir, 
à  l'onneur  et  louange  du  Pioy,  et  demeurèrent  en  la- 
dicte ville  par  l'espace  de  huict  jours  entiers  ,  oii  ils 
furent  bien  fort  festiez  et  menez  joiier  au  bois  de  Vin- 
ciennes  et  ailleurs.  Et  entre  aultres  choses  furent  bien 
fort  festiez  aux  Tournelles,  en  l'ostel  du  Roy,  et  pour 
ce  faire  leur  fut  envoyé  pour  les  honnestement  entre- 
tenir, plusieurs  dames,  damoiselles  et  bourgoises ,  et 
puis  s'en  retournèrent  lesdits  de  Havart  et  escuyer  par 
devers  le  Roy,  qui  lors  estoit  à  la  Victoire  prés  Senlis, 
Et  audit  mois  de  septembre  le  Roy  qui  estoit  audit 
lieu  de  la  Victoire ,  s'en  ala  vers  le  pais  de  Soixonnois, 
et  à  rsostre  Dame  de  Liece.  Et  en  ce  voyage  print  et 
réduisit  en  ses  mains  la  ville  de  Sainct  Quentin  que 
monseigneur  le  connestable  avoit  prinse  et  usurpée  sur 
luy,  et  bouté  hors  ceulx  à  qui  le  Roy  en  avoit  baillé 
la  charge ,  ainsi  que  dit  est  devant.  Et  auparavant  le- 
dict  connestable  s'en  estoit  aie,  et  avoit  habandonné 
ses  villes  et  places  pour  aller  avec  et  en  l'obeyssance 
dudit  de  Bouigongue.  Et  qui  pis  estoit  avoit  escrit  et 


mande  au  roy  Edouart  cl*  Angleterre  après  le  Iraicte  j)ar 
luy  fait  avecques  le  Kuy,  et  qu'il  estoit  retourne'  à  Ca- 
lais pour  passer  la  nier,  et  retourner  en  AngleteiTe  , 
qu'il  estoit  unglasclie  deslionnoure  et  povie  Hoy  d  a- 
voir  fait  ledict  traictie  avecques  le  Roy  soubs  unihre 
des  promesses  que  le  Roy  luy  avoit  faictes,  dont  il  ne 
hiy  tiendroTt  lion,  et  (ju'en  fin  s'en  trouveroit  deceu. 
Lesquelles   lettres  ainsi  autlit  roy  Kdouart   escriptes 
par  ledit  connestable ,   il  envoya  dudit  lieu  de  (Valais 
au  Roy,  lequel  apperceut  que  ledict  connestable  n\\s- 
loit  point  féal  comme  estie  devoit.  Et  })uis  fut  donne 
congie  par  le  Roy  auxdits  de  Havart  et  grant  escuyer 
d'eux  en  retourner  audit  royaulme   d'Angleterre,  et 
leur  fut  donne  de  beaulx  dons,  tant  en  or  (ju'en  vais- 
selle d'or  et  d'argent,  et  si  fist  le  Roy  publiera  Paris 
(ju'on  leur  laissiist  prendre  des  vins  au  pays  de  France, 
liuit  que  jjon  leui'  seuibleroit  pour  mener  en  Angle- 
terre, en  les  payant. 

Audit  mois  d'octobre  le  Roy  qui  estoit  aie  à  Verdun 
et  aultres  j)laces  environ  la  duclie  de  Lorraine,  re- 
tourna à  Senlis  et  à  la  Victoire.  Et  y  vindrent  les  am- 
bassadeurs de  Rretaigne  qui  firent  la  paix  entre  le  Roy 
et  ledit  tluc  de  Rretaigne,  qui  riMionça  à  toutes  alian- 
ces  et  scelez  qu'il  avoit  fait  et  baille  contre  le  Roy.  Et 
pareillement  ledit  monseigneur  de  Rourgongne  print 
et  accej)ta  trêves  marchandes  avecques  le  Roy,  pareil- 
lement que  la  trêve  des  Anglois. 

Et  le  lundy  seiziesmc  jour  dudit  mois  d  octobre  au- 
dit an  147^»  bu  publiée  solenqHiellement  au  son  de 
deux  tronq)eUes,  et  par  les  carrefuuis  de  ladicte  ville 
de  Paris  ladicle  trêve  marchande  d  entie  le  Roy  et 
mondit  seigneur  «l«'  Rourgongne,   pour    le   lenqis   et 
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terme  de  neuf  ans,  commençans  le  quatorziesme  jour 
de  septembre  audit  an,  et  finissans  à  seml)lable  jour 
l'an  i4^4-  P^r  laquelle  toute  marchandise  devoit  avoir 
cours  par  tout  le  royaulme  de  France  ,  et  ce  temps 
durant  cliascun  povoit  retourner  en  ses  possessions 
immeubles. 

Et  puis  le  Roy  s'en  retourna  à  Sainct  Denis,  et  puis 
à  Savigny  prés  de  Montlehery,  et  de  là  au  bois  de 
Malesherbes ,  et  en  après  à  Orléans  ,  à  Tours,  et  à 
Amboise.  Et  le  lundy  vingtiesme  jour  de  novembre 
audit  an  i47^)  fiit  mené  escarteller  aux  halles  de 
Paris  par  arrest  de  la  court  de  parlement,  un  gentil- 
homme natif  de  Poictou,  nommé  Regnault  de  Veloux, 
serviteur  et  fort  familier  de  monseigneur  du  Maine, 
pour  occasion  de  ce  que  ledit  Regnault  avoit  fait  plu- 
sieurs voyages  par  devers  divers  seigneurs  de  ce 
royaulme,  et  conseillé  de  faire  plusieurs  traictiez  ,  et 
porté  plusieurs  scellez  contre  et  au  préjudice  du  Roy, 
dudit  royaulme ,  et  de  la  chose  publicque.  Et  fut  le- 
dit Regnault  par  l'ordonnance  de  ladicte  court  fort 
secouru  pour  le  fait  de  son  ame  et  conscience  :  car  il 
luy  fut  baillé  le  curé  de  la  Magdeleine ,  penancier  de 
Paris,  et  moult  notable  clerc,  docteur  en  théologie, 
et  deux  grans  clercs  de  Tordre  des  Cordeliers,  et  fu- 
rent pendus  ses  membres  aux  quatre  portes  de  Paris, 
et  le  corps  d'icelluy  au  gibet  de  Paris. 

Et  pour  ce  que  par  le  Roy  nostre  sire  d'une  part  et 
ses  ambassadeurs  pour  luy,  et  les  ambassadeurs  de 
monseigneur  de  Bourgongne,  au  mois  d'octobre  qui 
estoit  passé  dernier,  en  faisant  par  eulx  la  trêve  de  neuf 
ans  entre  eulx  dculx,  dont  est  faicte  mention  devant, 
tivoit  esté  promis  de  par  ledit  duc  de  Bourgongne  de 


mcltre  et  livrer  e's  mains  des  gens  et  ambassadeurs  du 
Uoy  ledit  connestable  de  France  nouuue  messiie Ltjys 
de  Luxeml)ourg.  Fut  par  ledit  duc  de  Bourgongne 
baillé  et  livre'  ledit  connestable  es  mains  de  monsei- 
gneur l'admirai  bastard  de  Bourbon,  de  monseigneur 
de  Sainct  Pierre,  de  monseigneur  du  Bouchaigc ,  d«î 
maistre  Guillaume  de  Cerisay,  et  aultres  plusieurs. 
Et  par  tous  les  dessus  nommez  en  fut  mené  prisonnier 
CM  la  ville  de  Paris,  et  mené  par  debors  les  nuirs  d'i- 
celle  du  costé  des  cbamps,  à  l'entrée  de  la  bastille 
Sainct  Antboine.  Laquelle  entrée  ne  fut  point  trouvée 
ouverte,  et  pource  fut  ordonné  et  amené  ledit  mon- 
seigneur le  connestable  j^asser  ])army  la  porte  Sainct 
Antboine  au  dedans  de  ladicte  ville,  et  mis  en  ladicte 
Bastille.  Et  estoit  ledit  monseigneur  le  connestable 
vestu  et  babillé  d  une  cappe  de  camelot  doublée  de 
veloux  noii',  dedans  la(juelle  il  estoit  fort  cmlnun- 
cbé  ('),  et  estoit  monté  sur  ung  petit  cbeval  à  courts 
crains  et  en  ses  mains  avoit  unes  moufles  fort  velues. 
Et  audit  estât  après  ce  (juil  fut  descendu  audit  lieu 
de  laBastilb*,  trouva  illec  monseigneur  le  cbancellier, 
le  premier  président,  et  les  aultres  presidens  en  la 
coiiil  (i(*  ])arlement,  et  j)lusi{Mns  conseilleis  d'icelle 
court.  Ft  aussi  y  estoit  sire  Denis  Hesselin  maistre 
d'ostf'l  (In  r»oy  nostre  suc,  (jni  lous  illec  le  reccurent, 
et  après  s'en  départirent,  et  le  laissèrent  en  la  garde 
(le  iMiclipjMî  Fuillirr,  caj^itain<j  dudit  lieu  de  la  Bas- 
tille, l'.t  ancpicl  lieu  de  la  lîaslille  ledict  monseigneur 
1  admirai  ])resenl  inoiulil  seigneur  le  connestable, 
ausdits  cbancelliei ,   pir^idcns  el  aultres   dessus  nom- 
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mez ,  profera  et  dist  telles  ou  semblables  parolles  ,  êri 
effect  et  substance  :  «  Messeigneurs  qui  cy  estes  tous 
ce  presens,  veez  cy  monseigneur  de  SainctPol,  lequelle 
«  Roy  m'avoit  charge  d'aler  quérir  par  devers  monsei- 
«  gneur  le  duc  de  Bourgongne,  qui  luy  avoit  promis  le 
«  luy  faire  bailler,  en  faisant  avecques  le  Roy  son  der- 
cc  nier  appointement  de  la  trêve  entre  eulx.  En  four- 
ce  nissant  à  laquelle  promesse  le  me  a  faict  bailler  et 
ce  délivrer,  pour  et  au  nom  du  Roy.  Et  depuis  l'ay  bien 
«  gardé  jusques  à  présent  que  je  le  mets  et  baille  en  vos 
(c  mains,  pour  luy  faire  son  procez  le  plus  diligemment 
«  que  faire  le  pourrez  :  car  ainsi  m'a  chargé  le  Roy  de 
«  le  vous  dire.  »  Et  à  tant  s'en  partit  ledit  monseigneur 
l'admirai  dudit  lieu  de  la  Bastille.  Et  après  que  ledit 
connestable  eut  ainsi  esté  laissé  es  mains  des  dessus 
nommez,  monseigneur  le  chancellier,  premier  et  se- 
cond presidens  de  parlement,  et  aultres  notables  et 
saiges  personnes,  en  bien  grant  nombre,  à  faire  ledit 
procez  ,  vacquerent  et  entendirent  à  bien  grant  dili- 
gence et  solicitude  à  faire  ledit  procez,  et  en  faisant 
icelluy  interroguerent  ledit  seigneur  de  Sainct  Polsur 
les  charges  et  crimes  à  luy  mis  sus  et, imposez,  aus- 
quels  interrogatoires  il  respondit  de  bouche  sur  au- 
cuns points ,  lesquels  interrogatoires  et  confessions 
furent  mis  au  net,  et  envoyez  devers  le  Roy. 

Et  le  lundy  quatriesme  jour  de  décembre  audit  an 
1475,  advint  que  ung  herault  du  Roy  nommé  Mont- 
joye,  natif  du  pays  de  Picardie,  et  qui  faisoit  la  plus- 
part  de  sa  résidence  avecques  ledit  seigneur  de  Sainct 
Pol,  luy  estant  connestaljle,  vint  et  arriva  luy  et  ung 
sien  fils  en  la  ville  de  Paris,  par  devers  maistre  Jehan 
de  Ladriesche  président  des  comptes  et  trésorier  d« 
14.  2 
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France,  nalifilu  pays  de  Brebant,  j)oui  lui  apporter 
It'llies  de  par  le  comte  de  Merle,  sa  femme  et  enfans, 
alîlii  de  secourii  et  aider  pur  luy  en  ce  que  possible 
Iny   seroit   audit   connestable   père   duilict   conte   de 
Merle  :  les(|uelles  lettres  ledit  niaistre  Jeban  de  La- 
di  iesche  ne  voulut  pas  recevoir  d'icelluy  herault,  sinou 
en  la  présence  de  niondit  seiîjneur  le  cliancellier,   et 
des  gens  du  conseil   du   Roy.  Kt  à  ceste   cause  ledit 
mai<tre  Jeban  de  Ladriescbe  mena  et  conduisit  ledit 
herault  jusques  au  logis  dudit  monseij^neur  le  clian- 
cellier,   allin   (|ue    j>ar   luy    lescbtes    lettres    feussent 
veues ,  et  ce  (pic  dedens  y  e^toit  contenu  :  mais  pour- 
ce  (jue  ledit  Jeban  de  Ladriescbe  demoura   longue- 
ment au  conseil  aveccjuesicelluy  monseigneur  le  clian- 
cellier et  aullies,   ledit  Monljoye    et  sondit   fils  s'en 
retournèrent  en    leur    logis,   et    iHee    montèrent    in- 
continent à  clieval  et  s'en  alerent  au  giste  au  Hourgel. 
(Combien  cpie  à  leur  partement  ils  dirent  à  leur  lioste 
({ue   se   aucun    les    demandoit ,   qu'il  (b>t   «pi'ils   s'en 
estoient  alez  au  giste  au  bourg   la   l\ovnr.    l'-t  quand 
b'(bt   (le   Ladriescbe  cuida  trouver  ledit  berault  pour 
avoir  lesdictes  lettres,  ne  le  trouva  point,   pounjuoy 
fui.  bastivement  envoyé  aprt^  ledit  berault  jus(|ues  au 
bourg  la  Koyne,  où  il  ne  fut  ptvint  trouve  :  mais  fut 
liouvi'    par   deux  arcbiers  de   la  ville  de  Paris  audit 
lieu  (bi  iiourgel,  et  par  eiilx  ramené'  le  dimencbe  tiers 
jour  de  décembre  audit  an  ,   le<pud  fut  mené  et  con» 
duit  jusques  en  l'ostel  d'icelle  \\\\c,  et  illec  devant  les 
gens  et  conseil  à  ce  ordonnez,   fut  ledit  Monljoye  vl 
Noudit  fils,  cbascun  à  part  interrogue,  et  furent  leurs 
dépositions    rédigées  et   mises  par   cscrit    par  le  sire 
DfMiiii  llesielin.  Et  après  ce  furent  lesdils  Montjoye  et 
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sondit  fils  mis  et  laissez  en  la  garde  de  Denis  Bandai  t , 
archier  de  ladite  ville  et  en  son  hostel ,  auquel  lieu  il 
fut  et  demourapar  l'espace  de  vingt-cinq  joui  s,  et  illec 
bien  et  diligemment  gardé  avec  sondit  fils,  par  trois 
des  arcliiers  de  ladicte  ville. 

Audit  temps  au  commencement  du  mois  de  décem- 
bre, fut  amené  le  conte  de  Roussi  (0  qui  prisonnier 
estoit  dedens  la  grosse  tour  de  Bourges,  jusques  au 
Plessis  du  Parc,  autrement  dit  les  Montils  lez  Tours, 
où  le  Roy  estoit.  Et  illec  fut  parlé  à  luy,  et  luy  fist 
plusieurs  grans  remonstrances  des  grandes  folies  es- 
quelles  par  long-temps  il  s'estoit  entremis,  et  comment 
il  avoit  du  Roy  mal  parlé,  durant  ce  qu'il  avoit  esté  et 
soy  porté  son  ennemy,  et  fait  plusieurs  grans  et  énor- 
mes maulx  à  ses  villes,  pays  et  subgects,  comme  ma- 
reschal  deBourgongnepourle  duc.  Et  comment  villai- 
ncment  et  honteusement  il  avoit  esté  prins  prisonnier 
par  les  gens  du  Roy ,  qui  pour  luy  estoient  en  armes 
audit  pays  de  Bourgongne  soubs  la  charge  de  mon- 
seiîrneur  le  duc  de  Bourbonnois. 

Et  par  ledict  de  Roussi  baillée  sa  foy  au  seigneur 
deCombronde ,  et  comment  il  avoit  accepté  de  mondit 
seigneur  le  duc  vingt  deux  mil  escus  d'or.  Et  luy  fist 
le  Roy  de  grans  paours  et  eflVois,  dont  ledit  seigneur 
de  Roussi  cuida  avoir  froide  joye  de  sa  peau  (2)  :  mais 
en  conclusion  le  Roy  le  mist  à  quarante  mil  escus  de 
rançon ,  et  luy  fut  par  luy  donné  terme  de  les  trouver 
et  rapporter  devers  le  Roy  dedans  deux  mois  après 
ensuivans,  pour  tous  termes  et  délais,  et  que  aultre- 
ment  et  où  il  y  auroit  faulte  dedens  ledit  terme,  qu'il 

(0  Houssi  :  Antoine  de  Luxoml)ourg ,  fils  du  connétable.  — (*)  Froid» 
Joje  de  sa  peau  :  expression  proverbiale,  craindre  pour  sa  peau. 

2. 
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feiisl  asseuie  qu'il  inoiinoit.  Et  depuis  ces  choses  fut 
procédé  par  toute  dili^^ence  à  faire  le   procez  dudit 
connesta])le,    par   inesdits    seigneui^s   le    chancellicr, 
presidens  et  conseillers  clercs  et  lais   de    la  cour  de 
parlement,  desdicts  de  Sainct  Pierre  llesselin  et  aul- 
tres,  à  ce  faire  ordonnez  et  aj)j)ell<'z.  IamjucI  procez 
veu  fut  par  eulx  conclud,  tellement  (jue    le  mardy 
dix-neufiesme  jour  de  decend)re  audict  an   i  f75,  fut 
ordonné  que  ledit  connestahle  seroit  mis  et  tiré  hors 
de  sa  prison  et  amené  en  la  cour  de  parlement,  pour 
luy  dire  et  déclarer  le  dictum  donné  et  conclud  alen- 
contre  de  lui,   par  icelle  cour  de  parlement,  et  fut  à 
luy  ledit  jour  de  maidy  en  la  chand)re  et  lo^isd  iceluy 
connestidjle  en  ladite  bastille  Sainct  Anthoine,    où   il 
estoit  prisonnier,  ledict  monseigneur  de  Sainct  Pierre 
qui  de  luy  avt)it  la  parde  et  charge  :  le(juel  en  entrant 
en  la  chambre  luy  iut  par  luy  dict,  monseigneur  que 
faictes  vous,  dormez  ï'oi/5?  lequel  conneslahle  lui  res- 
pondit:  ntnnVy  long-temps  a  que  ne  ilornn  :  mats  suis 
icj  oit   me  voyez  pensant  et  JantcL^tant.  Au(juel  ledit 
de  Sainct  l^ieiie  disttju'il  estoit  nécessité  cpiil  se  levast 
pour  venir  en  ladicte  cour  de  parlement,  pardevant 
les  sei^neuis  d'icelle  court ,  pour  luy  dire  par  eulx  an- 
cu!ies  choses  «pi'ils  luy  avoient  à   dire  touchant   son 
(aict  et  expédition,    ce   (\uc   bonnement    ne    pouvoit 
mieulx  f.iire  que  en  ladicte  court  :  en  luy  disant  aussi 
par  ledict  de  îSainct  Pierre  (pi'il  avoit  esté  ordonné  (jue 
aveccjues  luy  et  pour  racconq)aij;ner  v  seroit  et  vien- 
droit   monseii;neur    Uobert    Destouteville,    chevalier 
prcvost  de  Paris,  dont  de  ce  ledict  connestable  fut  ung 
peu  espouvenlé,  pour  deux  causes  (jue  lors  il  det;laira. 
La  première ,  pource  (ju'il  cuidoit  ([ue  on  le  vousist 
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«lettre  hors  de  la  possession  dudit  Phelippe  Luillier , 
capitaine  d'icelle  bastille,  avecques  lequel  il  s'estoit 
bien  trouve',  et  l'avoit  fort  agréable,  pour  le  mettre 
e's  mains  dudict  Destouteville  qu'il  reputoit  estre  son 
ennemy,  et  que  s'il  y  estoit  doutoit  qu'il  luy  fist  des- 
plaisir, et  aussi  qu'il  craignoit  le  populaire  de  Paris, 
et  de  passer  parmy  eulx.  A  toutes  lesquelles  doubtes 
ainsi  faictes  par  ledict  connestable,  luy  fut  solu  (0  et 
dit  par  ledict  seigneur  de  Sainct  Pierre  que  ce  n'estoit 
point  pour  luy  changer  son  logeis,  et  qu'il  le  mene- 
roit  seurement  audit  lieu  du  palaiz  sans  lui  faire  au- 
cun mal,  et  à  tant  s'en  partit  dudict  lieu  de  la  Bastille, 
monta  à  cheval  et  ala  jusques  audict  palais,  tous) ours 
au  milieu  desdicts  Destouteville  et  de  Sainct  Pierre , 
qui  le  firent  descendre  aux  degrez  de  devant  la  porte 
aux  Merciers  d'icelle  court  de  parlement.  Et  en  mon- 
tant esdicts  degrez  trouva  illec  le  seigneur  de  Gaucourt 
etHesselin,  qui  le  saluèrent  et  luy  firent  le  bien  venant, 
et  icelluy  connestal)le  leur  rendit  leur  salut.  Et  puis 
après  qu'il  fut  monte'  le  menèrent  jusques  en  la  tour 
criminelle  dudit  parlement,  où  il  trouva  monseigneur 
le  chancelier,  qui  à  luy  s'adressa,  en  luy  disant  telles 
paroles,  «  monseigneur  de  Sainct  Pol ,  vous  avez  esté 
«  par  cy  devant  et  jusques  à  présent  tenu  et  réputé  le 
«  plus  saigc  et  le  plus  constant  chevalier  de  ce  royaume , 
«  et  puis  doncques  que  tel  avez  esté  jusques  à  main- 
«  tenant,  il  est  encores  mieux  requis  que  jamais  que  ayez 
«  meilleure  constance  que  oncquesvous  n'eustes  :  »  et 
puis  luy  dist,  «  monseigneur,  il  faut  que  ostiez  d'autour 
«  de  vostre  col  l'ordre  du  Roy,  que  y  avez  mise,  w  A  quoy 
lespondit  ledit  de  Sainct  Pol,  que  voulentiers  il  le  fc- 
s»)  Solu  :  du  latin  sdlutus,  lui  fui  signifié  comme  chose  résolu^. 
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fuit.  Et  de  fait  mist  la  main  pour  la  cuider  osier,  mais 
elle  tenoit  par  derrière  à  une  espingle.  Et  pria  audit 
de  Sainct  Pierre  qu'il  luy  aidast  à  l'avoir,  ce  qu'il  list. 
Kt  icelle  baisa  et  bailla   audit  monseigneur  le  chan- 
celier, et  puis  luy  demanda  ledit  monseigneur  le  chan- 
celier où  estoit  son  espee  que  baillée  luy  avoit  este'  en 
le  faisant  connestable.  Lequel  respondit   (ju  il  ne  l'a- 
voit  point,  et  que  quant  il  fut  mis  en  arrest  que  tout 
luy  fut  oste',  et  qu'il  n'avoit  riens  .ivccques  luy  aultre- 
ment  qu'ainsi  qu'il  estoit  quant  il  fut  amené'  prison- 
nier en  ladicte  Bastille,  dont  par  mondit  seigneur  le 
chancelier  fut  tenu  j)our  excuse'.  Et  à  tant  se  départit 
mondit  seigneur  le  chancellier,    et    tout  incontinent 
aj)res  y  vint  et  arriva  maistre  Jehan  de  Poupaincourt 
président  en  ladite  court,  (juiluvtlist  aultrcs  parolles 
telles    que   s'ensuivent  :    «  Monseigneur  vous   sçavez 
«  que  par  l'ordonnance  du  Roy  vous  avez  este'  consti- 
<(  tue  piisonnier  en  la  bastille  Sainct  Anthoine  ,  pour 
«  raison  de  plusieurs  cas  et  crimes  h  vous  mis  sus  et  im-» 
«  posez.  Aus(juelles  charges  avez  respondu  et  esteouy 
«  en  tout  ce  que  vous  avez  voulu  dire,  et  sur  tout  avez 
«  baillé  vos  excusations  :  et  tout  veu   à  bien  giant  et 
«  meure  delil)eration,  je  vous  dis  et  dedaire,  et  par 
«  arrest  d  icelle  court,  que  vous  avez  este'  crimiueux 
«  de  crime  de  leze  majesté,  et  comme  tel  estes  con- 
*  demne   par  icellc  court  à  souliVir   moit  dedans   K* 
ï«  jonnrhuy,  c'est  à  sçavoir  (|ue  vous  serez  décapite 
«  «levant  l'ostel  de  cette  ville  de  Paris,   et  toutes  vos 
«  seigneuries,  revenues,  et  aultres  héritages  et  biens 
«  déclarez  acquis  et  confiscjuez  au  Roy  noslrc  sire,  w 
Du«|url  dietum  et  sentence  il  se  trouva  fort  perpleux. 
cl  non  sans  cause,  car  il  ne  cuidoit  point  (juc  le  Roy 
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lie  sa  justice  le  deussent  faire  mourir.  Et  dist  alors  et 
respondit,  «  Ha,  ha!  Dieu  soit  loiié,  veez  cy  bien 
c(  dure  sentence ,  je  luy  supplie  et  requier  qu'il  me 
«  doint  gi^ace  de  bien  le  recongnoistre  aujourd'lmy.  )> 
Et  si  distoultre  à  monseigneur  de  Sainct  Pierre,  «  Ha, 
«  ha  !  monseigneur  de  Sainct  Pierre  :  ce  n'est  pas  cy  ce 
«  que  m'avez  tousjours  dict,  et  à  tant  se  retrahit.  «  Et 
lors  ledit  monseigneur  de  Sainct  Pol  fut  mis  et  baillé 
es  mains  de  quatre  notables  docteurs  en  théologie ,  dont 
Fun  estoit  cordelier  nommé  maistre  Jean  de  Sordun, 
l'autre  augustin ,  le  tiers  penancier  de  Paris ,  et  le 
quart  estoit  nommé  maistre  Jehan  Hue  curé  de  Sainct 
Andry  des  Ars ,  doyen  delà  faculté  de  théologie  audict 
lieu  de  Paris,  ausquelsetàmondict  seigneurie  chancel- 
lier,  il  requist  qu'on  luy  baillast  le  corps  de  nostre  Sei- 
gneur, ce  qui  ne  luy  fut  point  accordé,  mais  luy  fut  fait 
chanter  une  messe  devant  luy,  dont  il  se  contenta  assez. 
Et  icelle  dicte  luy  fut  baillé  de  l'eaue  beniste  et  du 
pain  benoist  dont  il  menga,  mais  il  ne  bust  point  lors 
ne  depuis,  et  ce  faict  demoura  avec  lesdicts  confes- 
seurs jusques  à  entre  une  et  deux  heures  après  midy 
dudict  jour  qu'il  descendit  dudict  palais  et  remonta  à 
cheval  pour  aler  en  l'hostel  de  ladicte  ville,  où  cs- 
toient  faits  plusieurs  eschafiaulx  pour  son  exécution. 
£t  avecquesluy  y  estoientle  greffier  de  ladicte  court, 
et  huissiers  d'icelle.  Et  audict  hostel  de  la  ville  des- 
cendit et  fut  mené  au  bureau  dudict  lieu,  contre  lequel 
y  avoit  un  grant  cschaflault  drecié,  et  au  joignant 
d'icelluy  on  venoit  par  une  alee  de  bois  à  ung  aultie 
petit  eschaffault ,  là  où  il  fut  exécuté.  Et  eh  icelluy 
bureau  fut  illec  avec  sesdicts  confesseurs  faisans  de 
grans  et  piteux  regrets,  et  y  list  ung  testament  tel 
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«jiu'l ,  et  soubs  le  bon  phiisir  du  Roy,  que  ledict  sire 
Denis  llessebn  escripvit  soubs  luy.  En  faisant  les- 
quelles choses  il  demoura  audit  bureau  )us(|ues  à  trois 
heures  dudict  jour,  qu'il  yssist  hors  d'icelluy  bureau, 
et  s'en  vint  getter  au  bout  du  petit  eschalîault  et 
mettre  la  face  ci  les  deux  genouils  fléchis  devant  l'c- 
glise  Nostre  Dame  de  Paris,  pour  y  faire  son  oraison , 
la(pielle  il  tint  assez  longue  en  douleureux  pleur  et 
grant  contrition  ,  et  tousjours  la  croix  devant  ses  yeux  , 
que  luy  tenoit  ledit  niai>tre  Jehan  Sordun,  laquelle 
souvent  il  baisoit  en  bien  grant  révérence,  et  moult 
piteusement  plourant. 

Et  après  sathte  oraison  ainsi  faicte,  et  qu'il  se  fust 
levé  debout,  vint  à  luy  un  gnonnné  Petit  Jehan  lils  do 
Henry  Cousin,  lors  maistre  exécuteur  de  la  haulte 
justice,  «jui  apj>orta  une  moyeiuie  corde  dont  il  lia  hs 
mains  dudict  tle  Sainct  Pol,  ce  (ju'il  soullrit  bien  be- 
iiignement.  Et  en  après  le  mena  ledit  Petit  Jehan  et 
list  monter  dessus  leiht  petit  escliallault ,  dessus  le(juel 
il  se  an  esta  et  tourna  le  visaige  par  devei'S  lesdits  chan- 
cellier,  de  Gaucourt  prevosl  de  Paris,  seigneur  de 
Sainct  Pieire,  grellier civil  île  ladicte  court,  (hidit  sire 
Denis  llessebn,  et  aidtres  ofliciers  du  Koy  uostic  sire, 
cstans  ilh'c  en  bien  errant  nond)re  ,  en  leur  criant 
mercy  pt)ui  le  Roy,  et  leur  retpierant  (ju'ils  eussent 
son  auie  pour  recommandée.  iSon  pas  comme  il  leiu* 
dist  «ju'il  n'entendoit  pas  (pi'il  leui'  coustast  riens  du 
leur.  Et  aussi  se  retourna  au  peuple  estant  (hi  coste  du 
Sainct  Esprit,  en  leur  suppb.uit  aussi  de  prier  pour 
son  amc,  et  puis  s'en  ahi  mettre  à  deux  genoulx 
dessus  un  petit  carreau  de  laine  aux  armes  d«*  ladite 
vdie,  ([iiil    nli^l  à   point   et    rciwua  de    l'ung  de  ses 
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pieds,  où  il  fut  illec  diligemment  bandé  par  les  yeulx 
par  ledit  Petit  Jehan ,  tousjours  parlant  à  Dieu  et  à 
sesdits  confesseurs,  et  souvent  baisant  ladicte  croix. 
Et  incontinent  ledit  Petit  Jehan  saisit  son  espee  que 
sondit  père  luy  bailla ,  dont  il  fîst  voiler  la  teste  de 
dessus  les  espaules,  si  tost  et  si  transivement  que  son 
corps  cheyt  à  terre  aussi  tost  que  la  teste,  laquelle  teste 
incontinent  après  fut  prise  par  les  cheveulx  par  icelluy 
Petit  Jehan ,  et  mise  laver  en  ung  seau  d'eau  estant 
prés  d'illec,  et  puis  mise  sur  les  appuyés  dudit  petit 
eschaffault  et  monstre  aux  regardans  ladite  exécu- 
tion qui  estoient  bien  deux  cens  mil  personnes  et 
mieulx. 

Et  après  ladicte  exécution  ainsi  faicte  ledit  corps 
mort  fut  despoiiillé  et  mis  avec  ladite  teste,  tout  en- 
sevely  dedens  ung  beau  drap  de  lin,  et  puis  bouté 
dedens  ung  cercueil  de  bois,  que  ledit  sire  Denis  Hes- 
selin  avoit  fait  faire.  Et  lequel  corps  ainsi  ensepvely 
que  dit  est,  fut  venu  quérir  par  Tordre  des  Cordeliers 
de  Paris ,  et  sur  leurs  espaules  remportèrent  inhumer 
en  leur  église.  Et  ausquels  Cordeliers  ledit  Hesselin 
fist  bailler  quarante  torches  pour  faire  le  convoy  dudit 
corps,  après  lequel  il  fut  et  le  convoya  jusques  audit 
lieu  des  Cordeliers ,  et  le  lendemain  y  fist  aussi  faire 
ung  beau  service  en  ladicte  église,  et  aussi  en  fut  fait 
service  à  Sainct  Jehan  en  Grève ,  la  où  aussi  la  fosse 
avoit  esté  faite,  cuidant  que  on  luy  deust  enterrer,  et 
y  eut  esté  mis  se  n'eust  esté  que  ledit  Sordun  dist  à 
iceluy  de  Sainct  Pol,  que  en  leurdicte  église  y  avoit 
enterrée  une  çontesse  de  Sainct  Pol ,  et  qu'il  devoit 
mieux  vouloir  y  estre  enterré  que  en  nulle  aultre  part, 
dont  icelluy  de  Sainct  Pol  fut  bien  content,  et  pria 
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à  SCS  juges  que  sondict  corps  feust  porte  ausdicts  Cor- 

delicrs. 

Et  est  vray  (jue  après  ladicte  sentence  ainsi  de- 
clairee  appert  audict  delFunct  de  Sainct  Fol,  que  dit 
est,  fut  tout  son  procez  bien  au  long  declaire  au 
grant  parc  de  ladicte  court,  et  à  huis  ouvers.  Auquel 
procez  fut  dict  et  declaire'  de  moult  meiTeilleux  et 
énormes  cas  et  crismes  avoir  esté  faits  et  perpétrez 
par  ledict  de  Sainct  Pol,  et  en  iceulx  maux  soy  estre 
entretenu,  continué  et  maintenu  par  long  temps,  et 
par  diverses  fois.  Kt  entre  aultres  choses  fut  dict  et 
recité  comment  lesdicts  de  Bourgongne  et  de  Sainct 
i\)l  avoicnt  envoyé  de  la  partie  d'icelluy  de  Bour- 
j^ongne,  messire  Phclippe  Bouton,  etmessirc  Phelippc 
Vot  chevaliers  ,  et  de  la  partie  dudict  conneslaMe 
Hector  de  l'Kscluse  j)ai'  devers  monseigneur  le  duc  d« 
Bourbon  ,  allin  de  esmouvoir  mondit  seigneur  de 
Bourbon  de  soy  eslever  et  estie  contre  le  Boy,  et  soy 
départir  de  sa  bonne  loyauté,  austjucis  fut  dit  pour 
ledict  s<MgntMir  par  la  bouche  du  seigneiu*  de  Fleurao 
sou  clunubellaii ,  (ju  ils  s'abusoient  et  (\\\e  ledict  sei- 
gneur aimeroit  mieulx  mourir  que  d'estre  contre  bi 
Boy,  et  n'en  rurt*nt  plus  jiour  ceste  fois.  Et  (jue  depuis 
ce  ledict  de  fFsclusc  y  retourna  de  rechief,  qui  dist 
audict  monseigneur  de  Bourbon  (pic  ledict  connes- 
tablc  luy  mandoit  j)ar  luy,  (|ue  les  Anglois  descen- 
droient  en  France,  et  que  sans  diniculté  à  l'aide  du- 
dict  connestablc  ils  auroient  et  emporteroient  tonf  Ir 
royaulme  de  France.  Et  que  pour  eschever  sa  perdi- 
tion <i  (le  ses  villes  et  pavs,  ledict  seigneur  de  Bour-* 
bon  voulsist  estre  et  soy  alicr  avec  ledit  de  Bourgongne, 
et  biy   dist  en  ce   faiiant  que  luy  en  viendroit  grant 
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proufTit.  Et  où  il  ne  le  vouldroit  faire  que  bien  luy  en 
convenist,  et  que  s'il  luy  en  prenoit  mal,  qu'il  ne  se- 
roit  pas  à  plaindre.  Lequel  mondit  seigneur  de  Bour- 
bon dist  et  respondit  audit  de  l'Escluse  qu'il  n'en  fe- 
roit  riens,  et  qu'il  aimeroit  mieulx  estre  mort  et  avoir 
perdu  tout  son  vaillant,  et  devenir  en  aussi  grant 
captivité  et  povreté  que  oncques  fut  Job,  que  de  con- 
sentir faire  ne  estre  faict  quelque  chose  que  ce  feust, 
qui  feust  au  dommaige ,  au  préjudice  du  P^oy,  et  à 
tant  s'en  retourna  ledict  Hector  sans  aultre  chose 
faire.  Et  paravant  ces  choses  mondict  seigneur  de 
Bourbon  envoya  au  Roy  lesdictes  lettres  de  seelle 
dudit  connestal)le ,  par  lesquelles  apparoist  la  grande 
trahison  dudict  connestable ,  et  plusieurs  aultres  grans 
cas,  trahisons,  et  mauvaistiez  que  avoit  confessées  en 
sondict  procez  ledit  connestable  bien  au  long  declai- 
re'es  en  icelluy  procez  que  je  laisse  icy  pour  cause  do 
briefvete. 

Et  si  est  veritd  que  ledict  connestable  après  ce  qu'il 
eust  esté  confessé  et  qu'il  vouloit  venir  audit  eschaf- 
faut ,  dist  et  declaira  k  sesdicts  confesseurs  qu'il  avoit 
dedens  son  pourpoing  soixante  dix  demy  escus  d'ur 
qu'il  tira  hors  d'iceluy,  en  priant  audit  Cordelier  qu'il 
les  donnast  et  distribuast  pour  Dieu  ,  et  en  aumosn« 
pour  son  ame  et  en  sa  conscience,  lequel  Cordelier  luy 
(hst  qu'ils  seroient  bien  employez  aux  povres  enfans 
novices  de  leur  maison ,  et  autant  luy  en  dist  ledict 
confesseur  Augustin  des  enfans  de  leur  maison.  Et 
pour  tous  les  appaiser  dist  et  respondit  iceluy  dcfiunct 
connestable  à  sesdits  confesseurs  qu'il  prioit  à  tous  les- 
dits  quatre  confesseurs  que  chascun  en  prenist  la  qua^ 
Iriesme  partie,  et  que  en  leurs  consciences  le  distri-» 
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allassent  là  oii  ils  verroicnt  (ju'il  scroit  l)ien  employé. 
Et  en  après  tira  un  petit  anneau  d'or  où  avoit  iing 
diamant  (pi'il  avoit  en  son  doy ,  et  pria  audit  penan- 
cier  qu'il  le  donnast  et  presentast  de  par  luy  à  l'imaige 
Nostre  Dame  de  Paris ,  et  le  mist  dedens  son  doy,  ce 
que  ledict  j)enancier  promist  de  faire.  Kt  puis  dist 
encore  audit  cordelier  Sordun  :  «  lîeau  père  veez  cy 
tt  une  pierre  (jue  j'ay  lonj^uement  portée  en  mon  col, 
«  et  (jue  j'ay  moult  fortaymee  pource  qu'elle  a  moult 
t<  ^ande  vertu,  car  elle  résiste  contre  tout  venin,  et 
c(  pn*ser\e  aussi  de  tonte  pestiltMice,  lacpielle  pienc 
«<  je  vous  prie  <jne  portez  de  pai"  moy  à  mon  petit 
K  fils,  au(piel  direz  (juc  je  luy  prie  (pi'il  la  garde  bien 
u  pour  l'amour  de  inoy,  »  la(juelle  cliose  luy  promist 
de  le  faire. 

Et  après  ladicte  mort  mondit  seigneur  le  chaiîcelier 
interrt>ga  lesdits  (piatre  confesseurs,  s'il  leur  avoit 
auleune  chose  baille,  «pii  luy  dirent  qu'il  leur  avoil 
baill»*  lesdits  demy  escus,  diamant,  et  pi<MTe ,  dessus 
deilairez.  Lecpiel  monseigneur  le  cliancellitT  leur  res- 
jiorulit  (pu'  au  regard  d  iceux  demy  escus  et  diamant, 
ils  en  fcMssent  ainsi  <pie  ordonne  l'avoit ,  mais  que  au 
regard  de  ladicte  pierre,  (pi'elle  seroit  baillée  au  Hoy 
poui"  en  f.nre  à  son  bon  plaisir. 

Et  de  ladicte  exécution  ainsi  faicle  que  dit  est,  en. 
fut  faicl  un  petit  c^pitaplie  tel  qui  s'ensuit  (0. 

Mil  «pialrr  crns  rannrr  t\r  grnrr , 
Soix.uilr  ({iiin/i>  m  la  f;raul  pLici* , 
A  Pari*  <|uo  Ton  nomme  Grève, 
L'au  qui  fui  fait  au\  Ani^lois  Ucve, 

(•)  On  trouve  dans  les  rerueils  <lc  Talibe  !>•  Grand  une  loo^i«  rorr»- 
jilaiulc  »ur  lu  uiurldu  cuuuvlMblc.  Aucun  j>aÂ>i<ge  acmciilc  d'èvrc  cil:^ 
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De  décembre  le  dix-neuf. 
Sur  un  eschafl'ault  fait  de  neuf  : 
Fut  amené  le  connestable , 
A  compagnie  grant  et  notable  : 
Comme  le  veult  Dieu  et  raison , 
Pour  sa  très-grande  trahison. 
Et  là  il  fut  décapité , 
,En  cette  très  noble  cité. 


Et  après  ladicte  exécution  ainsi  faicte  dudict  con- 
nestable, fut  le  samedy  vingt-troisiesme  jour  dudit 
mois  de  décembre,  faict  publier  à  Paris  à  son  de  trompe 
et  cry  publique  le  désappointement  des  generaulx 
maistres  des  monnoyes,  pour  les  causes  contenues  au- 
dit mandement.  Et  au  lieu  d'eulx  le  Roy  mist  et  esta- 
blist  quatre  personnes  seulement  :  c'est  assavoir  sire 
Germain  de  Merje,  et  Nicolas  Potier,  Denis  Le  Breton, 
et  Symon  Ausortan  (0.  Et  fut  ordonne  que  les  escus 
d'or  du  Roy,  qui  auparavant  avoient  eu  cours  pour 
vingt-quatre  sols  parisis  et  trois  tournois,  auroient 
cours  pour  trente -cinq  unzains,  valans  vingt-cinq 
sols  huict  deniers  parisis.  Et  que  on  feroit  des  aultres 
escus  d'or  qui  auroient  ung  croissant,  au  lieu  de  la 
couronne  qui  estoit  es  aultres  escus,  qui  vaudroient 
trente-six  unzains,  du  prix  de  vingt  et  six  sols  six  de- 
niers tournois,  et  des  douzains  neufs  de  douze  tour- 
nois pour  pièce.  Et  ledit  jour  de  samedy  par  la  per- 
mission du  Roy  furent  alez  quérir  et  assembler  le 
corps  qui  pendu  estoit  au  gibet  de  Paris  de  Regnault 
de  Veloux,  et  la  teste  qui  mise  estoit  au  bout  d'une 
lance  e's  Haies  de  Paris ,  avecques  ses  membres  atta- 
chez à  quatre  potences  aux  portes  de  Paris,  et  fut  tout 

iO  ausortan  :  Anjorand  ou  Ausorau. 
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iisseniblc  ensemble.  I".t  puis  fuient  poilez  inhumer  et 
enterrer  au  couvent  dci^clils  Cordeliers  de  Paiis,  au- 
quel lieu  luy  lut  ialt  son  senice  bien  et  honorable- 
ment, pour  le  salut  et  remède  de  son  ame,  tout  au 
coust,  mises  et  despens  des  parens  et  amis  dudit  det- 
lunct  Reiinault  de  Veloux. 

Kt  le  mardj  ensuivant  jour  de  sainct  Estienne  après 
Noèl,  audit  au  1  Î7.'>,  lut  et  comparust  pardevant  l'us- 
le!  de  ladite  ville  de  Paiis  un  chevalier  Lombart , 
nonnne  messire  lîoulille,  (jui  avoit  este  défile  d'estre 
c*ond)atu  à  oultrance  en  lice  de  pie,  par  uni;  aultrc 
chevalier  natifdu  royaulme  d'Arragon,  qui  audit  jour 
y  devoit  comparoii-,  mais  il  n'y  vint  point.  Kt  pour 
avoir  contre  luy  tel  delVault  (jue  de  raison  par  ledit 
Bouillie,  s'en  vint  par  devers  le  conte  de  Dampmartin 
illec  ordonne  juge  de  par  le  Roy  de  la  question  d'en- 
tie  lesdictes  deux  parties.  l''t  vint  en  icelle  place  ledit 
Roufdlc  tout  arme  de  son  harnois,  et  en  Testât  qu'il 
devoit  combutre,  sa  liai  lie  au  poing,  et  devant  luy 
faisoit  porter  son  enseign(*,  et  avoit  trois  trompettes^ 
el  après  luy  avi»it  plusieurs  seiviteurs,  dont  1  ung  luy 
portoit  encores  une  aultie  hach(^  d'aiines.  I.l  après 
«jn'il  eut  ainsi  parli'  audiel  de  Damjiinaitin  et  faict 
sadicte  requeste,  il  se  retrahit  et  s'en  ictourna  en  son 
hostellerie,  oii  pend  renseigne  du  grand  Godet  près 
dudict  hostel  de  la  ville. 

Kt  le  jeudy  vingl-huictiesmc  jour  de  décembre  au- 
dict  an  i47^'>»  environ  l'heure  de  six  heures  de  nuict 
monseigneur  d'Alencon  dont  <\st  parle  devant  ,  el  qui 
avoit  esie  longuement  détenu  prisonnier  audit  chas- 
teau  (lu  i.Duvrj,  en  fut  mis  dehors  par  la  permi>sioii 
du  l\t»y,  (jui  octroya  à  ses  gardes  que  on  le  uiist  en 


DE  JEAN  DE  TllOYES.     [l47^]  3i 

ladicte  ville  en  ung  liostel  de  bourgeois,  où  ils  ver- 
roient  estre  bon,  et  il  fut  mené  loger  en  l'ostel  feu 
maistre  Michel  de  Laillier,  et  y  estoient  à  le  mener 
dudit  Louvres  jusques  audict  liostel,  ledict  sire  Denys 
Ilesselin,  Jacques  Hesselin  son  frère  :  sire  Jehan  de 
Ilarlay  chevalier  du  Guet,  et  aultres  personnes  en 
armes  :  et  devant  ledit  seigneur  estoient  portées  qua- 
tre torches. 

Au  mois  de  janvier  ensuivant  dudit  an   147^?  fiit 
publiée  à  son  de  trompe  par  les  carrefours  de  Paris 
les  lettres  patentes  du  Roy  nostre  sire ,  qui  contenoient 
comme  de  toute  ancienneté  il  avoit  esté  permis  aux 
rois  de  France  par  les  saincts  Pères  papes,  que  de 
cinq  ans  en  cinq  ans  ils  pcussent  faire  assemblée  de 
tous  les  prélats  du  royaulme  de  France,  pour  la  re- 
formation et  affaires  de  l'Eglise ,  ce  qui  de  long  temps 
n'avoit  esté  fait  :  pour  laquelle  chose  et  aussi  que  leP^^oy 
voulant  les  droits  de  l'Eglise  estre  gardez  et  observez, 
voult  et  ordonna  qu'il  tiendroit  le  concile  de  l'Eglise  en 
la  ville  de  Lyon,  ou  aultre  lieu  prés  d'illec,  pourquoy 
ilvouloit,  mandoit  et  ordonnoit,  que  tous  archeves- 
ques,  evesques,  et  aultres  constituez  en  dignité,  feus- 
sent  residens  chacun  en  leurs  bénéfices,  et  s'y  en  alassent; 
demourer,  pour  estre  tous  prests  et  appareillez  à  aler 
OLi  ordonné  leur  seroit,  et  où  ils  n'auroient  ce  fait  de- 
dens  six  mois  après  ladicte  publication ,  que  tout  leur 
temporel  feust  saisi  et  mis  en  la  main  du  Roy.  Et 
après  ledit  cry,  fut  fait  de  rechief  publier  comme  de 
pieça  le  Roy  pour  luy  subvenir  à  aucuns  ses  affaires, 
et  pour  la  nécessité  de  son  royaulme,  eust  mis  et  or- 
donné ung  escu  à  estre  levé  et  payé  sur  chascune  pipe 
de  vin,  à  mener  dehors  du  royaulme,  et  qui  en  seroit 
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tin',  et  de  toutes  aultres  denrées  à  la  valeur,  qui  par 
aucuns  temps  avoit  este'  délaissée  à  cueillir.  Lequel 
ayde  d'ung  escu  sur  chacune  pipe  de  vin  seulement 
et  non  point  sur  aultre  marchandise,  fut  de  rechief 
mis  sus  par  toutes  les  extremitez  de  ce  royaulme.  Et 
ù  ce  faire  et  recueillir  furent  commis  maistre  Laurens 
llerhelot  conseiller  (hidit  seigneur,  et  Denys  Chevalier 
jadis  notaire  au  chastellet  de  Paris,  nonobstant  (juo 
de  ceste  mesme  charge  le  I\oy  y  avoit  pieça  ordonne 
maistre  Pierre  Jouvelin  correcteur  des  comptes,  ([ui 
de  ce  en  demoura  descharge. 

Au  mois  de  fel)vrier  audit  an  1 47^  le  Roy  (jui  estoit 
à  Tours  et  à  Amhoise  s'en  partit  pour  aler  au  pays  de 
Rourhoiuiois  et  d'Auvergne,  et  de  là  s'en  ala  faire  sa 
neuf  vaine  à  IVostre  Dame  du  Puy,  et  de  la  en  Lyon- 
nois,  et  au  pays  du  Daulphine.  Et  luy  estant  audit 
lieu  du  Puy  eut  nouvelles  (pie  les  Suisses  avoient  ren- 
contre le  <hi(  de  Bourgongne  et  son  armée,  cjui  vou- 
loient  entrer  audit  pays  (h*  Suisse.  VA  connnent  ils 
avoient  rue  jus  ('^  h'dil  <li*  Hourgongne,  «t  tue  des 
grils  de  son  armée,  bien  df  seize  à  dix-huicl  mil 
hommes,  et  si  gaignerciil  toute  son  aitillerie  par  hi 
manière  <|ui  s'ensuit.  A[)rcs(jue  le  due  de  Bourgongne 
eut  piins  (jransson  où  il  y  a  ville,  il  s'en  alla  an  long 
du  lac  (le  >'('r(lon  (■»)  en  tirant  devers  Erihourg,  et 
trouva  moyen  d'avoir  deux  ehasleaulx  qui  sont  sui^  les 
montagnes  à  l'entrée  tle  Saxe  (^);  mais  les  Suisses  c|ui 
bien  s(;avoient  sa  veiun»,  et  la  prise  cpi'il  avoit  lait  des- 
dicts  deux  chasteaux,  (L  dudit  Ciranss(m,  s'approu- 
chercnt.    Et  le  vendredv   au  soir  dev;mt  \c  jour  des 

(•)  Hutijus  :  mis  à  ii  ru  .  cl.  I.iii   —  v»^  l\nlon  :  uu  tlv  Ncuf-Cli.'ilcl. 
—  (';  Saxe  :  suj>aul  le  uiauu:»cril  ;  Soixc. 
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brandons  ,  trouvèrent  iceulx  Suisses  moyen  cle  en- 
clorre  lesdits  deux  chasteaux  en  façon  telle  que  ceulx 
qui  estoient  dedens  n'en  pouvoient  saillir,  et  mirent 
leurs  embusches  entre  et  assez  près  desdits  deux  chas- 
teaux en  ung  petit  bois  près  de  là  où  les  Bourguignons 
avaient  mises  leurs  batailles.  Et  le  lendemain  ensui- 
vant veille  desdicts  brandons  au  bien  matin,  ledit  duc 
de  Bourgongne  passa  avecques  ses  gens  et  son  artille- 
rie. Et  incontinent  qu  il  fut  passe'  lesdits  Suisses  qui 
n' estoient  que  environ  de  quatre  à  six  mil  coulevri- 
îiiers,  et  tout  à  pied,  qui  se  prindrent  à  tirer  et  bou- 
ter le  feu  dedans  leurs  bastons,  dont  ils  firent  tel  et  si 
bon  bruit ,  que  les  chefs  de  l'avantgarde  dudit  de 
Bourgongne  y  furent  tous  tue^,  et  ainsi  tourna  en  fuite 
toute  ladicte  avantgarde.  Et  tantost  après  chargèrent 
lesdits  Suisses  si  estroit  que  la  bataille  tourna  en  fuite. 
Et  nonobstant  ce  que  ledict  de  Bourgongne  fist  son 
pouvoir  de  ralier  ses  gens  pour  résister  à  la  fureur 
tlesdits  Suisses,  finalement  luy  fut  force  de  tourner 
en  fuite ,  et  s'en  eschappa  à  grant  peine  et  dangier  de 
sa  personne,  et  luy  cinquiesme  en  chevauchant  et  fuyant 
sans  arrester,  et  souvent  regardoit  derrière  luy  vers  le 
lieu  oii  fut  faicte  sur  luy  ladite  destrousse,  jusques  à 
Joigne,  où  il  y  a  huict  grosses  lieues,  qui  en  valent 
bien  seize  de  France  la  jolie ,  que  Dieu  saulve  et  garde. 
Et  y  furent  mors  à  ladicte  rencontre  la  plus  part  des 
capitaines  et  gens  de  renom  de  l'armée  dudit  de  Bour- 
gongne. Et  fut  faicte  ladicte  destrousse  le  samedy 
deuxiesme  jour  de  mars  audit  an  1 47 5,  où  il  y  eut 
grant  meurdre  fait  desdits  Bourguignons.  Et  après  ce 
que  ledit  de  Bourgongne  s'en  fut  ainsi  honteusement 
fuy  que  dit  est ,  et  qu'il  cust  perdu  toute  son  artillerie, 


34  ['47^]    ^^^  CHRONIQUES 

sa  vaisselle,  et  toutes  ses  bagues,  lesdits  Suisses  re< 
prindrent  lesdicts  deux  chasteaulx,  et  firent  pendre 
tous  les  Bourgui^ons  (jui  dedens  estoient.  Et  aussi 
leprindrent  les  ville  et  chastel  de  Gransson,  et  firent 
despendre  tous  les  Allemans  que  ledit  de  Bourgongnc 
y  avoitfait  pendre,  qui  estoient  en  nundire  cinq  cens 
et  douze,  et  les  firent  mettre  en  terre  saincte.  Et  puis 
firent  pendre  les  Bourguignons  qui  estoient  dedens  le- 
dit Gransson  es  mesmes  lieux  et  des  licols  dont  ils 
avoient  pendu  lesdits  Allemans  ou  Suisses. 

Audit  mois  de  mars,  et  audit  an  1475,  le  Roy  qui 
avoit  envoyé'  monseigneur  de  Beau-Jeu  avecques  grant 
ïjuantité  de  gens  de  guerre  assiéger  mondit  seigneur 
le  duc  de  IVemours,  qui  lors  esloit  à  Cariât  en  Au- 
vergne, se  mist  et  rendit  mondit  seigneur  de  Nemours 
es  mains  de  mondit  seigneur  de  Beau-Jeu  qui  le  amena 
par  devers  le  Roy,  estant  lors  au  pays  du  Daulpliine 
et  Lyonnois.  Et  fut  ledit  de  Nemours  de  l'ordonnance 
du  Roy  mené  prisonnier  au  chasteau  de  Vienne.  Et 
durant  ce  qu'il  fut  ainsi  assiège  au  chasteau  de  Carlaf, 
madame  sa  femme  (0  fille  de  Charles  d'Anjou  comte 
du  Maine,  accoucha  d'enfant  en  iceluy  lieu  de  Cariât. 
Et  tant  par  desplaisance  de  sondit  seigneur  et  mary 
que  dudit  mal  d'enfant,  ala  de  vie  à  trespas,  dont  ce 
fut  grant  dommage,  car  on  la  tenoit  bien  bonne  et 
honneste  dame.  Et  après  ces  choses  fut  nienë  ledit 
seiirneur  de  Nemours  c^  Pierre  Assise  lez  Lyon. 

Au  mois  d'Apvril  audit  an ,  le  conte  de  Camboba- 
clie  Lombart  ou  -Millenois,  qui  avoit  la  conduicle  de 
deux  cens  lances  de  Lombardie  qu'il  avoit  amenées 
audit  duc  de  Bourgongne,  luy  tenant  le  siège  devant 

CO  Safcmruc  .  cUc  se  nommoil  Loiiisr. 
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la  ville  de  Nux,  et  qui  depuis  sestoit  trouvée  avec 
ledit  de  Bourgongne  à  la  destrousse  sur  luy  faite  près 
de  Gransson ,  se  partit  ledit  de  Cambobaclie  dudit  de 
Bourgongne ,  et  ala  par  devers  le  duc  de  Bretaigne , 
duquel  il  se  disoit  estre  parent  (0,  et  faignant  par  luy 
d'aler  en  pèlerinage  à  Sainct  Jacques  en  Galice ,  lequel 
duc  de  Bretaigne  le  recueillit  tresbien,  et  luy  donna 
de  l'argent.  Et  illec  ledit  Cambobaciie  disoit  dudit  de 
Bourgongne  qu'il  estoit  tres-cruel  et  inhumain,  et  que 
en  toutes  ses  entreprises  n'y  avoit  peint  deflect,  et  ne 
faisoit  que  perdre  temps,  gens,  et  pays,  par  ses  folies 
obstinations. 

Au  mois  de  may  ensuivant  l'an  i^'6,  et  après  la 
rencontre  sur  ledit  Bourguignon  faite  par  lesdits  Alle- 
mans  près  dudit  Gransson ,  ledit  de  Bourgongne  déli- 
béra de  poursuivre  et  continuer  sa  poursuite  sur  et 
alencontre  desdits  Alemans,  et  d'aler  devant  la  ville 
de  Sti'asbourg  y  mettre  le  siège ,  laquelle  chose  bonne- 
ment il  ne  pouvoit  faire  sans  avoir  ayde  et  secours  de 
gens,  et  aussi  avoir  argent  de  ses  pays.  Et  à  ceste  cause 
y  envoya  son  chancelier  nommé  maistre  Guillaume 
Gonnet,  et  autres  déléguez  avecques  luy  jusques  au 
nombre  de  douze  en  aucuns  de  ses  pays  et  villes  pour 
leur  dire  et  remonstrer  la  destrousse  ainsi  sur  luy 
faicte  par  lesdits  AUemans  ou  Suisses.  Et  que  nonob- 
stant icelle  son  intention  estoit  de  tirer  avant,  et  estre 
vengiédesdits  Suisses,  pour  lesquelles  choses  luy  falloit 
avoir  argent  et  gens,  et  qu'ils  lui  voulsissent  ayder  du 
sixiesme  de  leur  vaillant,  et  de  six  hommes,  l'un  puis- 
sant de  porter  arnois ,  auxquels  douze  ainsi  déléguez 

(0  II  étoit  de  la  maison  de  Monlforl-rAmaury^  alliée  à  celle  de  Bre- 
tagne. 
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de  luy  que  dit  est,  fut  rendue  et  faicte  responce  par  les 
habitans  de  Gant,  Bruges,  Brucelles,  l'isle  lez  Flan- 
dres, et  aultres  que  au  regard  dudit  de  Bourgongne 
ils  le  reputoient  leur  vray  et  naturel  seigneur,  et  que 
pour  luy  feront  toute  leur  possibilité.  En  disant  par 
eulx  que  se  il  se  sentoit  aucunement  empresse'  desdits 
Alemans  ou  Suisses,  et  qu'il  n'eustavecquesluy  assez  de 
gens  pour  s'en  retourner  franchement  en  ses  pays  qu'il 
le  leur  fist  assavoir,  et  qu'ils  exposeroient  leurs  corps 
et  leurs  biens  pour  l'aler  quérir  pour  le  ramener  saul- 
vement  en  sesdits  pays  :  mais  que  pour  faire  plus  de 
guerre  pour  luy,  n'estoient  point  délibérez  de  plus 
luy  ayder  de  gens,  ne  d'argent. 

Durant  ces  choses  le  Koy  demoura  à  Lyon  faisant 
giant  chiere ,  et  vint  par  devers  luy  le  roy  de  Cecille 
son  oncle,  auquel  il  fist  moult  beau  recueil  à  l'arriver 
par  devers  luy  audit  lieu  de  Lyon ,  et  luy  mena  voir  la 
foire  qui  estoit  audit  lieu,  avecques  les  belles  bour- 
geoises et  dames  dudit  Lyon.  Aussi  y  vint  et  arriva  ung 
cardinal  nepveu  du  Pape  (pii  avoit  fait  aucuns  excez 
en  Avignon  contre  le  Roy  et  monseigneur  l'archeves- 
que  de  Lyon  légat  de  Avignon.  Lecpiel  cardinal  de- 
moura par  long  temps  autour  du  Uoy  avant  que  de 
luy  peust  avoir  son  expédition.  Kt  |)uis  tout  ledit  dé- 
bat fut  appointe  entre  le  Boy,  ledit  légat  d'Avignon, 
et  ledit  cardinal. 

Audit  temps  le  Boy  de  Cécile  apoincta,  voulut  et 
accorda  avecques  le  Boy ,  que  après  sa  mort  sa  conté 
de  Provence  retourneroit  de  plain  droit  au  Boy,  et 
seroit  unie  à  la  Couronne.  Et  en  ce  fiiisant  la  rovne 
d'Angletene  fille  (hulit  roy  de  Cécile,  veufve  du  feu 
roy  Henry  d'Angleterre,  qui  estoit  prisontiiere    au<lit 
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Edoiiart,  fut  par  le  Roy  raclieptee,  et  pour  sa  rançon 
en  paya  audit  Edoùart  cinquante  mil  escus  d'or.  Et 
à  ceste  cause  ladite  royne  d'Angleterre  céda  et  trans- 
porta au  Roy  tout  le  droit  qu  elle  pouvoit  avoir  en  la 
conté  de  Provence,  moyennant  aussi  certaine  pension 
à  vie,  que  le  Roy  luy  bailla  par  chacun  an,  durant  le 
cours  de  la  vie  d'icelle  Royne  seulement. 

En  ce  temps  le  samedy  treziesme  (0  jour  du  moys  de 
juing  i47^?  le  seneschal  de  Normendie  conte  de  Mau- 
levrier,  fils  de  feu  messire  Pierre  de  Rrezé,  qui  fut  tué 
à  la  rencontre  de  Montlehery.  Lequel  monseigneur  le 
senechal  qui  s'en  estoit  aie  à  la  chasse  près  d'ung  vil- 
laige  nommé  Pvouvres  W  lez  Dourdan ,  à  luy  apparte- 
nant ,  et  avecques  luy  y  avoit  mené  madame  Charlote 
de  France  sa  femme,  fille  naturelle  dudit  feu  roy 
Charles,  et  de  damoiselle  Agnès  Sorel.  Advint  par  maie 
fortune  après  que  ladite  chasse  fut  faicte,  et  qu'ils  fu- 
rent retournez  au  soupper  et  au  giste  audit  lieu  de 
Rouvres ,  ledit  seneschal  se  retrahit  seul  en  une  cham- 
bre, pour  illec  prendre  son  repos  de  la  nuict,  et  pa- 
l'eillement  sadicte  femme  se  retrahit  en  une  autre  cham- 
bre. Laquelle  meue  de  lescherie  (3)  désordonnée, 
comme  disoit  sondit  mary ,  tira  et  mena  avecques 
elle  un  gentil-homme  du  pays  de  Poictou,  nommé 
Pierre  de  La  Vergne ,  lequel  estoit  veneur  de  la  chasse 
dudit  seneschal ,  et  lequel  elle  fist  coucher  avecques 
elle,  laquelle  chose  fut  dicte  audit  seneschal  par  un  sien 
serviteur  et  maistre  d'hostel,  nommé  Pierre  l'apoticaire. 
Lequel  seneschal  incontinent  print  son  espee  et  vint 
faire  rompre  l'uys  où  estoient  lesdits  dame  et  veneur, 

(0  Le  i3  juin  ctoit  un  jeudi.  —  ^')   Boinres  :  ce  village  est  situé  à 
mu-  clemi-lieue  d'Anet.  ~  {^}  Lescherie  :  débauche,  libertinage. 
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lequel  de  La  Vergne  il  trouva  en  chemise  et  pourpoint, 
nuqnel  il  bailla  de  son  espec  dessus  la  teste  et  aulra- 
vers  du  coi-ps,  tellement  (ju'il  le  tua.  Et  ce  fait  s'en 
ala  en  une  chambre,  où  retraict  au  joignant  de  ladicte 
chambre  il  trouva  sadite  femme  mucee  dessous  la 
couste  (0  dung  lict  où  estoient  couchez  ses  enfans,  la- 
quelle il  prlnt  et  tira  par  le  bras  à  terre.  Et  en  la  tirant 
abas  luy  bailla  de  ladicte  espee  parmy  les  espaules,  et 
puis  elle  descendue  à  terre  et  estant  à  deux  genoulx , 
luy  traversa  ladicte  espee  parmy  les  mammelles  êtes- 
tomach ,  dont  incontinent  elle  ala  de  vie  à  trespas, 
et  puis  l'envoya  enterrer  en  l'abbaye  de  Coulons,  et  y 
fist  faire  son  seiTice.  Et  ledit  veneur  fist  enterrer  en 
ung  jardin  au  joignant  de  l'ostel  où  il  avoit  este  occis. 

En  après  le  Roy  estant  à  Lyon  ,  qui  auprès  de  illec 
avoit  grant  quantité  de  son  armée,  eut  certaines  nou- 
velles que  le  duc  de  Lorraine  qui  estoit  au  pays  de 
Suisse  avec  les  Suisses,  Barncs  (^),  Alemans,  et  Lor- 
rains pour  deconfire  ledit  de  Bourgongne,  qui  par 
folle  obstination  et  oultrecuidance  estoit  entré  au<lit 
pays  de  Suisse,  et  avecques  luy  mené  grande  quantité 
d'artillerie,  gens  de  guerre,  et  marchands  suivans  son 
ost  qu'il  avoit  parqué  et  mis  en  forme  de  siège  devant 
une  petite  ville  dudit  pays  de  Suisse  nommée  iMorat. 

Et  le  samedy  vingt-deuxiesmedudict  mois  de  juing 
audit  an  i4  7^^»  environ  l'eure  d'entre  dix  et  onze  eures 
de  matin,  ledit  duc  (\c  Lorraine  accompagné  comme  dit 
est,  s'en  vint  assaillir  ledicl  de  Rourgongne  en  sondit 
parc,  l't  de  prime  venue  iceluy  de  Lorraine  et  sadicl<^ 
C()uq)Mguie  desconfit  toute  lavant-garde  dudit  deRour- 

{*)  Couste  ow  couètr  •  lii  de  jtlumf ,  matelas.  —  (•}  Barnes  :  Bernois. 
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gongne,  qui  estoient  douze  mil  combattans  et  mieulx, 
dont  avoit  la  charge  et  conduicte  monseigneur  le  conte 
de  Romont  qui  bien  à  grant  haste  trouva  moyen  de  soy 
saulver ,  et  mettre  en  fuitte  luy  douziesme.  Et  puis  se 
boutterent  les  gens  de  guerre  estans  dedens  ledit  Mo- 
rat  avecques  les  autres  de  ladicte  armée  de  mondit 
seigneur  de  Lorraine  dedens  le  parc  dudit  de  Bour- 
gongne  oîi  ils  tuèrent  tout  ce  qui  y  fut  trouve',  et  sans 
miséricorde  aucune.  Et  fut  ledit  Bourguignon  contrainct 
de  se  retraire  avecques  ung  peu  de  gens  de  guerre  de 
son  armée  qui  se  sauvèrent.  Et  depuis  sondit  parc  s'en- 
fuit sans  aiTester,  souvent  regardant  derrière  luy  jus- 
ques  à  Joigne,  qui  est  bien  distant  dudit  lieu  où  fut 
ladicte  desconfiture  de  quinze  à  seize  lieues  françoises  : 
et  illec  perdit  tout  son  vaillant  qui  y  estoitcomme  or, 
argent,  vaisselle,  joyaulx,  tapisserie,  toute  son  artil- 
lerie, tentes,  paveillons  :  et  generallement  tout  ce  qu'il 
y  avoit  mené ,  et  après  ladite  desconfiture  lesdits  Ale- 
mans  et  Suisses  considérant  le  grant  service  à  eulx 
fait  par  ledit  de  Lorraine,  luy  donnèrent  et  délivrèrent 
toute  ladicte  artillerie  et  parc  dudit  de  Bourgongne, 
pour  le  recompenser  de  son  artillerie  qu'il  avoit  perdue 
audit  lieu  de  Nancy,  que  iceluy  de  Bourgongne  par 
violence  et  vouloir  desordonné  sans  aulcun  tiltre  avoit 
prinse  et  emportée  hors  d'icelle  ville.  Et  en  ladicte 
desconfiture  moururent  vingt -deux  mil  sept  cens 
hommes  qui  y  furent  trouvez  morts,  tant  dedens  ledit 
parc  que  dehors,  par  le  rapport  fait  des  heraulx  et 
poursuivans  qui  pour  ladite  estimation  faire  se  trans- 
portèrent audit  lieu.  Et  après  ladicte  desconfiture  ainsi 
faicte  que  dit  est,- lesdits  de  Lorraine  et  Suisses  firent 
leur  suite  après  ledit  de  Bourgongne,  et  tuèrent  depuis 
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plusieurs  aultrcs  Bourguijînons  qui  aussi  se  retiroient 
audit  lieu  de  Joigne,  et  j^uis  firent  bouter  les  feux  et 
destruire  toute  la  conte  de  Romont  en  Savoye,  où  ils 
tuèrent  tout  ce  qui  y  fut  par  culx  trouve',  et  sans  mi- 
séricorde aucune. 

Apres  ces  choses  ainsi  faictes  ledit  seigneur  de  Lor- 
raine se  retrayt  à  Strasbourg  audit  pays  de  Suisse,  et 
d'illec  après  s'en  partit  à  tout  quatre  mil  comhatans 
de  ladicte  armée,  et  ala  mettre  le  siège  devant  sa  ville 
de  Nancy ,  où  dodens  estoient  bien  de  mil  à  douze 
cens  conibatans  pour  ledit  de  Bourgongne,  lecjuel  siège 
il  mist  et  ordonna  devant  ladicte  ville  de  Nancy.  Et 
après  qu'il  eut  ce  fait  s'en  retourna  audit  lieu  de  Suisse 
et  depuis  revint  audit  siège  ledit  seigneur  de  LoiTainc 
à  tout  grant  quantité'  dauUrcs  gens  de  guerre. 

En  après  le  Roy  qui  par  long  temps  s'estoit  tenu 
à  Lyon  et  illec  environ,  s'en  retourna  au  Plessis  du 
Pair  lez  Tours,  où  estoient  la  Royne,  et  monseigneur 
le  Dauplnn,  où  il  séjourna  un  peu  de  temps,  et  puis 
s'en  ala  rendre  grâces  à  noslrc  Dame  de  Bebuart,  d»» 
coque  ses  besoignes  s' estoient  bien  portées  durant  son- 
dit  voyage  dudit  lieu  de  Lyon ,  et  si  envoya  argent  en 
plusieui^  et  divers  lieux  où  est  révérée  la  benoiste  et 
glorieuse  Vierge  INlarie.  Et  entre  aullres  lieux  donna 
et  envoya  à  nostre  Dame  de  Ardcnbourg  en  Flandres 
douze  cens  escus  d'or,  et  en  soy  retournant  dudit  Lyon 
fist  venir  aprrs  Iny  (l<'u\  damoiselles  dudit  li(Mi  jus- 
ques  à  Orléans,  dont  l'une  estoit  nommée  la  Gigonne, 
qui  aultrcfois  avoit  este  mariée  à  un  marchant  dudit 
Lyon,   et   l'aulre   estoit  nomme'e   la  Passe-fillou  (•/, 

*'    PAiif-JtUon  :  û  paroii  que  rcnc  l'arv^c-l  lUon  a\oi\  mvcntc  urr 
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femme  aussi  d'un  marchant  du  dit  Lyon ,  nommé 
Anthoine  Bourcier.  Et  pour  l'onnesteté  desdites  deux 
femmes ,  leur  fist  et  donna  le  Roy  de  grans  biens  :  car 
il  maria  ladicte  Gigonne  à  ung  jeune  fils  natif  de  Paris, 
nommé  Geuffroy  de  Caulers.  Et  pour  ledit  mariage 
donna  argent  et  des  offices  audit  Geuffroy.  Et  au  mary 
de  Passe-fillon  donna  l'office  de  conseiller  en  sa  cham- 
bre des  comptes  à  Paris,  au  lieu  de  maistre  Jehan  de 
Reillac,  auquel  pour  ceste  cause  elle  fut  ostee.  Et  puis 
laissa  la  conduicte  desdites  deux  femmes  à  les  amener  à 
Paris  dudit  lieu  d'Orléans  à  damoiselleYsabeau  de  Cau- 
lers femme  de  maistre  Phelippe  Le  Bègue  correcteur 
en  la  chambre  des  comptes  à  Paris.  En  après  le  Roy  s'en 
ala  dudict  lieu  d'Orléans  à  Amboise  et  à  Tours  ,  par 
devers  la  Ixoyne  et  monseigneur  le  Dauphin ,  et  depuis 
en  pèlerinage  à  Nostre  Dame  de  Beliuart ,  et  aultres 
saincts  lieux.  Et  après  s'en  retourna  audit  Plessis  du 
Parc,  et  aultres  lieux  voisins. 

En  après  ladicte  desconfiture  faicte  desdits  Bour- 
guignons audit  lieu  de  Morat,  et  que  le  siège  eut  esté 
ainsi  mis  devant  ledit  Nancy  que  dit  est,  par  ledit 
seigneur  et  duc  de  Lorraine,  fut  icelle  ville  remise  en 
ses  mains,  et  s'en  alerent  lesdits  Bourguignons  estans 
dedens  par  composition,  eulx  et  leurs  biens  saufs.  Et 
après  ce  que  ledit  seigneur  de  Lorraine  eut  ainsi  re- 
couvré sadicte  ville  de  Nancy ,  et  de  nouvel  avitaillee, 
et  mis  gens  pour  la  garde  d" icelle ,  ne  demoura  pas  ung 

nouvelle  manière  de  se  coiffer  :  Marot  en  parle  clans  le  dialogue  de 
deux  amoureux. 

Linge  blanc  ,  ceinture  hoiipce, 
Le  chaperon  fait  en  p.xipëe, 
Les  cheveux  en  Pa^sc-Fillou, 
Et  l'œil  gay  en  esmerilion. 
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mois  après  que  Icdict  duc  de  Bourgongne  qui  s'estoit 
retraict  en  une  ville  nommée  Rivières,  qui  est  pre's  de 
Salins  en  Bourgongne ,  et  qui  avoit  assemble'  et  fait 
amas  de  gens  le  plus  qu  il  avoit  peu,  s'en  vint  de  re- 
cliief  mettre  le  siège  devant  ladicte  ville  de  Nancy.  Et 
d'autie  part  s'en  ala  ledit  duc  de  Lonaine  audit  pays 
de  Suisse  pareillement  faire  son  amas  de  gens,  pour  re- 
venir secourir  ses  gens  dudit  Nancy  et  lever  ledit  siège. 
Apres  ces  choses  le  roy  de  Portugal  (pii  pretendoit 
h  luy  apartenir  les  royaulmes  de  Léon  et  Castille, 
ensemble  toutes  les  Espaignes,  à  cause  de  sa  femme, 
se  partit  de  sondit  royaulme  de  Portugal  et  vint  des- 
cendre e's  marches  de  France,  et  puis  vint  à  Lyon,  et 
de  là  à  Tours  par  devers  le  Roy,  pour  luy  requérir 
aide  et  secours  de  gens,  pour  luy  aider  à  recouvrer 
lesdits  royaulmes.  Et  fut  reccu  du  Koy  moult  benigne- 
montet  honnorablement,  etapres  ce  qu'il  eust  este'  au- 
dit lieu  de  Tours  par  certaine  espace  de  temps,  où  il 
fut  fort  festoyé  et  enti'etenu  de  plusieurs  seigneui'S  et 
nobles  hommes  estans  avec  le  Roy  et  tout  aux  coûts  et 
despens  du  Roy.  Ledit  roy  de  Portugal  print  congé 
du  Roy  et  s'en  vint  à  Orléans,  où  il  luy  fut  fait  hon- 
neste  recueil,  et  après  s'en  jîartit  dudit  Orléans  et  vint 
en  la  bonne  ville  et  cité  de  Paris,  dedens  laquelle  il 
fit  son  entrée,  et  y  arriva  le  samedy  vingt-troisiesme 
jour  de  novembre  i47t),  environ  l'eure  d'entre  deux  et 
trois  heures  après  midy,  et  y  entra  par  hi  poite  Sainct 
Jacques.  Et  pour  aler  au  devant  de  hiy  et  le  recueiUir 
aux  cham|)s  jusques  au  moulin  à  vent,  y  furent  tous 
h's  estais ile  Paris,  et  par  ordre,  en  honnestes  et  riches 
iKibils,  (out  ainsi  (pie  ce  eust  esté  f)our  faire  lenlree 
«hi  Hoy.  El  premièrement yssirent  hois  Paris  pour  aler 
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à  luy,  les  pievost  des  marchans  et  eschevins  de  ladicte 
ville,  qui  pour  ladite  venue  furent  vestus  de  robes  de 
damas  blanc  et  rouge,  fourrées  de  martres,  lesquels 
estoient  accompaignez  des  bourgeois  et  officiers  de  la- 
dicte  ville.  Et  après  y  fut  aussi  messire  Robert  Destou- 
teville  prevost  de  Paris,  qui  estoit  accompagné  de  ses 
lieutenans  civil  et  criminel,  et  tous  les  officiers  du 
Roy  et  praticiens  du  Chastelet,  qui  se  y  trouvèrent  en 
grand  nombre  et  honnestes  habits. 

En  après  y  vint  monseigneur  le  chancelier  Doriolle, 
messeigneurs  les  presidens  et  conseillers  de  la  cour  de 
parlement,  les  conseillers  et  gens  des  comptes,  les  gé- 
néraux sur  le  fait  des  aydes  et  monnoyes  et  du  trésor, 
avecques  grant  quantité  de  prélats,  evesques  et  arce- 
vesques,  et  aultres  notables  hommes,  en  moult  grant  et 
lîonneste  nombre.  Et  ainsi  accompaigné  que  dit  est  fut 
mené  et  conduit  jusques  à  la  porte  Sainct  Jacques ,  où 
illec  en  entrant  par  icelle  dedens  ladicte  ville  trouva 
de  rechief  lesdits  prevost  des  marchans  et  eschevins, 
qui  lui  présentèrent  ung  moult  beau  poisle  ou  ciel, 
qui  estoit  armoyé  par  les  costés  aux  armes  du  Roy, 
et  au  millieu  y  estoient  les  armes  d'Espaigne ,  et  puis 
se  bouta  dessoubs  icelluy  poisle.   Et  luy   estant  ainsi 
dessoubs,  vint  et  fut  conduit  jusques  à  Sainct  Estienne 
des  Grés,  où  il  trouva  là  les  recteur,  supposts  et  l)e- 
deaulx  de  l'université  de  Paris,  qui  proposèrent  devant 
luy  sa  bienvenue.  Et  ce  fait  s'en  vint  jusques  en  l'église 
de  Paris,  où  il  fut  receu  par  le  prélat  d'icelle  moult 
honorablement.  Et  après  son  oraison  faicte  s'en  revint 
au  long  du  pont  Nostre  -  Dame ,    et  trouva  à  l'entrée 
du  marché-Palu  cinquante  torches  allumées  ,    qui  le 
conduisirent  autour  dudit  poisle. 
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Et  au  bout  (ludit  pont  Nostre  Dame  à  l'endroit  de 
la  maison  d'un  cousturier  nomme'  Motin,  y  fut  trouve 
ung  grant  cscliallault,  où  estoient  divers  personnaiges, 
qui   estoient  ordonnes  pour  sadite  venue.  Et  dillec 
s'en  ala  descendre  en  son  logis,  (jui  luy  fut  ordonne 
en  la  rue"  des  Prouvaires,  en  l'iiostel  de  raaistre  Lau- 
rens  Herbelot  marciiaat  et  bourgois  de  ladite  ville,  où 
il  fut  bien  recueilly.  Et  là  luy  furent  faits  plusieurs 
beaulx  presens,  tant  de  ladicte  ville  que  d'ailleurs,  et 
y  fut  voir  tous  les  beaulx  lieux  et  cstats  de  Paris.  Et 
premièrement  fut  mené  en  la  court  de  parlement,  (jui 
fort  fiiumpba  à  ce  jour  de  sadite  venue  :  car  toutes  les 
chandjres  y  furent  tendurs  et  parées,  et  en  la  grant 
chambre   y   trouva    monseigneur   le    chancelier   Do- 
riolle,  messeigneurs  les  presidens  ,   prélats,   conseil- 
lers, et  autres  olliciers,  tous  honnestemeut  vestus.  Et 
devant  luy  y  fui  plaidoye  et  publie  une  matière  en  re- 
galle par  maistre  François  Hasle'  archidiacre  de  Pari» 
it  advocat  du  Roy  en  ladicte  court,  et  contre  luy  es- 
toit  pour  advocat  maistre  Pierre  de  Breban   advocat 
en  ladicte  court  et  cure  de  Sainct  Eustace,  lesquels 
deux  advocats  il    faisoit   moult  bel  oyr.  Et  après  la- 
«lictc  plaidoirie  luy  furent  monstrees  les  chand)res  et 
lieux  de  ladicte  cour.  Et  par  aultres  journées  fut  en 
la  grant  salle  de  l'ostel  de  l'evesque  de  Paris,  pour  il- 
lec  veoir  faire  un  docteur  en  la  faculté  de  tlieologie, 
et  après  ala  voir  le  Chastellct,  les  prisons  et  cham- 
bres, qui  toutes  estoient  tendues,   et  tous  les  oHiciers 
chascun   en  son  estât  vestus   de  beaulx   et  honnestes 
habits.  En  après  le  dimenche  premier  jour  de  décem- 
bre audit  an  i47<>,  alerent  passer  pardevant  son  logis 
toute  l'université  de  Paris  ,    et  toutes  les  facultcz  cl 
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subgets  d'icelle,  et  puis  s'en  vindrent  chanter  une 
grant  messe  à  Sainct  Germain  Lauxerrois,  et  par  tout 
où  il  aloit  par  ladite  ville  estoit  mené  et  conduit  par 
monseigneur  de  Gaucourt,  lieutenant  du  Roy  audit 
lieu  de  Paris,  qui  luy  donna  en  sa  maison  ung  moult 
beau  et  riche  soupper  où  y  furent  grant  nombre  de 
gens  notables  d'icelle  ville,  tant  hommes  que  femmes, 
dames,  damoiselles  et  autres. 

Audit  mois  d'octobre  advint  à  Tours  que  ung  nommé 
Jehan  Bon,  natif  du  pays  de  Galles,  qui  avoit  b  .lie  pen- 
sion du  Pvoy,  et  qui  l'avoit  marié  à  une  femme  de 
Mante  qui  avoit  bien  du  sien,  conspira  par  Tenhorte- 
ment  du  duc  de  Bourgongne,  comme  il  confessa,  de 
empoisonner  et  mettre  à  mort  monseigneur  le  Daul- 
phin,  aisné  fils  du  Roy.  Et  pour  ledit  cas  qu'il  confessa 
estre  vray,  fut  condempné  par  le  prevost  de  l'ostel  du 
Roy  à  estre  décapité.  Et  en  le  voulant  exécuter  luy 
fut  demandé  par  ledit  prevost  s'il  vouloit  plus  rien 
dire,  lequel  respondit  que  non,  sinon  que  pleust  au 
Roy  d'avoir  sa  femme  et  ses  enfans  pour  recomman- 
dés. Et  alors  luy  fust  dit  par  ledit  prevost  qu'il  choi- 
sist  de  deux  choses  l'une  :  c'est  assavoir  de  mourir  ou 
d'avoir  les  yeulx  crevez.  Lequel  choisit  d'avoir  les 
yeulx  crevez,  ce  qui  luy  fut  fait  faire  par  ledit  pre- 
vost, et  puis  fut  délivré  à  sa  femme,  laquelle  le  Roy 
voulut  qu'elle  eust  la  pension  de  sondit  mary  durant 
sa  vie. 

Au  mois  de  décembre  audit  an  i47^>  f^ste  de  sainct 
Jehan  es  festes  de  Noél,  advint  par  maie  fortune  que 
le  duc  de  Milan  ('1  fut  tué  et  meui'dry  par  ung  gentil- 
homme du  pays,  qui  ledit  jour  en  fainguant  de  vouloir 

^';  Le  duc  de  Jlilan  :  Galcas  Maiie. 
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parler  à  luy  dedens  la  grant  église  dudit  Milan,  où  il 
se  pourmenoit  avecques  une  ambassade  (jui  etoit  ve- 
nue par  devers  luy,  vint  secretteinent  lui  bouter  ung 
Cousteau  paruiy  la  tente  de  sa  robbe  dedens  le  petit  ven- 
tre, où  le  inist  soubdainnement  par  trois  ou  par  quatre 
fois,  et  sans  dire  mot  clieyt  soudainement  à  terre  tout 
mort,  et  fui  fait  ledit  meurdi  e  pour  raison  de  ce  que 
ledit  gCMlii-homriie ,  ses  parens  et  amis  avoient  mis  et 
employé  tout  leur  vaillant  pour  payer  le  vaccant  d'une 
abbaye  pour  l'un  de  leurs  parens.  Au(|uel  ledit  duc 
de  Milan  favoit  ostee  pour  la  bailler  à  un  aultre  :  et 
pource  qu'il  ne  voulut  délaisser  et  en  soulliir  jouyr 
leurdit  parent,  iceUuy  gentil-bonnne  après  ce  (ju'il  eut 
de  ce  fait  plusieurs  requcstes  audit  duc  de  Milan  ,  qui 
ne  luy  vouloit  accorder,  fit  et  commist  ledit  bomicide 
à  la  personne  dudit  tluc  de  Milan  dedens  ladicte  église. 
En  laquelle  aussi  incontinant  ce  t'ait  fut  tue  et  meurdry, 
et  un  aultre  de  ladicte  ville  (jui  arcompaignoit  ledit 
gentil-lionunc  qui  aussi  avoit  délibère  de  tuer  ledit  duc 
de  Milan  ,  ])our  ce  qu'il  luy  detenoit  et  maintenoit  sa 
femme,  contre  son  gie  et  vuulenté,  estant  avecques 
luy,  et  par  la  sentence  des  nobles  dudit  pays, des  juges 
et  aultres  notables  personnes  dudit  Milan,  fut  dit  et 
délibère  cpie  tous  les  hommes,  temmes  et  enfans  ,  du 
coste  et  ligne  de  icelluy  gentil-liomme,  et  celui  de  sa- 
dicte  compaignie  (juebpie  part  qu'ils  seroient  trouvez, 
seroicnt  tuez  et  meurdris,  et  buirs  maisons  et  sei- 
gneuries démolies  et  gettees  par  (erre  et  arrasez,  mes- 
mement  les  arbres  ]K3rtans  fruicts  à  eulx  apport enans 
desracinez,  et  mise  la  racine  dessus,  ce  qui  lut  tait. 

Audit  mois  de  décembre  i47^^>  mourut  et  ala  de 
vie  à  trespas  madame  Agnez  de  Bourgongne,  au  clias- 


DE  JEAN  DE  TROYES.  [1476]  4-7 

teaii  de  Moulins  en  Bouibonnois,  laquelle  en  son  temps 
eut  espousé  feu  prince  de  tres-noble  mémoire  monsei- 
gneur Charles,  en  son  vivant  duc  de  Bourbonnois  et 
d'Auvergne ,  dont  est  issue  tres-no])le  et  tres-lionneste 
ligniee,  tant  masles  que  femelles,  comme  tres-liault 
excellent  et  puissant  prince  monseigneur  Jehan  duc  de 
Bourbonnois  et  d'Auvergne,  qui  espousa  très-excellente 
princesse  madame  Jehanne  de  France  fille  aisnee  du 
bon  roy   Charles  septiesme  de  ce  nom,  monseigneur 
Loys  seigneur  de  Beaujeu  qui  mourut  jeune,  monsei- 
gneur Charles  archevesque  et  conte  de  Lyon  primat  de 
France  ,  cardinal  de  Bourbon ,  monseigneur  Pierre  de 
Bourbon  seigneur  de  Beaujeu  qui  espousa  l'aisnee  fdle 
du  roy  de  France,  Louis  fils  dudit  feu  roy  Charles,  mon- 
seigneur l'archevcsque  du  Liège,  Jacques,  monseigneur 
de  Bourbon  qui  mourut  à  Bruges,  madame  Jehanne 
qui  fut  espousee  au  prince  d'Orenge  seigneur  d'Arlay, 
madame  Marguerite  femme  de  Phelippe  monseigneur 
de  Savoye  seigneur  de  Bresse,  et  laquelle  defunctc 
dame  vesquit  sainctement  et  longuement  et  à  son  très- 
pas  fut  fort  plaint  et  plore'  de  tous  ses  enfans,  païens, 
serviteurs   et  amis,  et  de  tous  aultres  habitans  esdits 
pays  de  Bourbonnois  et  d'Auvergne,  en  benoist  repos 
gise  son  ame.  Elle  gist  en  l'église  de  Souvigny. 

Et  après  que  ces  choses  eurent  esté  ainsi  faictes  que 
dit  est ,  le  duc  de  Bourgongne  qui  avoit  mis  le  siège 
devant  la  ville  de  Nancy  en  Lon'aine  pour  icelle 
avoir  comme  devant  avoit  eue ,  mit  les  gens  qui 
estoient  dedans  icelle  ville  pour  ledit  duc  de  Lorraine 
en  telle  nécessité  qu'ils  n  avoient  plus  que  menger,  et 
par  grant  contraincte  de  famine  estoient  ceux  de  de- 
dans mis  en  composition  d'eux  rendre  es  mains  dudict 
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duc  (Je  Bourgongno.  Le  tlimenclic  veille  des  Rois 
ciiKjuiesme  jour  de  janvier  audit  an  1476  vint  et 
arriva  ledit  monseigneur  de  Lorraine  accompaigné 
de  douze  à  quatoi-ze  mil  Suisses,  Alemans  et  aultres 
gens  de  guerre  pour  lever  ledit  siège,  cond)atre  ledit 
de  Bourgongne  ,  et  recouvrer  ledit  IVancy,  dont  en 
advint  ce  qui  s'ensuit  :  c'est  assavoir  que  quatre  jours 
avant  la  journée  et  venue  dudict  do  Lorraine  de- 
vant Nancy  ,  qui  fut  I(^  dimendio  veille  des  Roys 
cinquiesme  jour  do  janvier  i47^>  Itî  conte  de  Camp- 
basts,  le  sire  Ange  et  le  seigneur  de  INÎontfort  lais- 
sèrent le  duc  de  Bouigongne,  et  l'abandonnèrent  eu 
sondit  parc.  Et  le  mercredy  devant  la  bataille  ou 
journée  iceluy  conte  de  Campbasts  en  emmena  bien 
avecques  luy  neuf  vingts  liommes  d'armes,  et  le  sa- 
medy  ensuivant  les  deux  aidtres  capitaines  dessus 
nommez  en  emmenèrent  bien  six  vingts  hommes 
d'armes,  qui  tous  vouloient  estre  François  :  mais  on 
dissinmla  de  les  recevoir  pour  la  tixîve,  et  fut  ordonné 
par  plusieurs  et  divei-ses  pei-sonnes  à  qui  ils  s'adres- 
sèrent, qu'ils  s'en  iroient  en  Lorraine:  lacpielle  chose 
ils  firent,  reseiTe'  une  partie  (juidemoura  pour  garder 
(Jondé,  qui  est  une  place  sus  la  rivière  de  Mezelle, 
par  où  tous  les  vivres  dudit  ihic  de  Bouigongne  pas- 
soient  qui  venoient  du  val  de  Mets  et  du  pays  de 
Luxembourg,  et  s'en  tira  ledit  seigneur  de  Campbasts 
devers  monseigneur  de  Lorraine,  et  l'advertit  de  tout 
le  fait  dudit  de  Bourgongne ,  et  incontinent  s'en  re- 
tourna luy  et  ses  gens  audit  lieu  de.Condé,  qui  n'est 
que  à  deux  lieues  dudit  lieu  de  IVancy.  Et  ledit  jour 
de  samcdy  quatriesme  jour  duHit  mois  de  janvier  , 
ledit  monseigneur  le  duc  de  Lorraine  arriva  à  Sainct 


DE  jea:n  de  trotes.   [i47<^]  .     49 

Nicolas  de  Varengeville  et  les  Suisses  avec  luy ,  qui 
bien  estoieiit  dix  mil  cinq  cens  de  vray  compte  fait 
et  d'aultres  Alemans  y  avoit  beaucoup,  sans  les  Lor- 
rains et  aultres  gens  de  guerre. 

Et  le  dimenche  ensuivant  cinquiesme  jour  dudit  mois 
environ  liuict  beures  de  matin,  désemparèrent  et  parti- 
rent lesdits  seigneurs  de  Lorraine  et  de  Suisse,  et  vin- 
drentà  Neufville,  etoultre  ung  estangpres  d'illec  firent 
leurs  ordonnances,  et  en  effect  lesdits  Suisses  se  mirent 
en  deux  bandes,  dont  le  conte  d'Abstain  et  les  gouver- 
neurs de  Fribourg  et  de  Zuricb  avoient  l'une,  et  les 
advoiiez  de  Berne  (0  l'autre ,  et  environ  midy  marclie- 
rcnt  tous  à  une  fois  :  c'est  assavoir  une  bande  devers 
la  rivière,  et  l'autre  tout  le  grant  chemin  à  venir  devers 
ledit  Neufville  audit  Nancy.  Ledit  duc  de  Bourgon- 
gnc  s'estoit  ja  mis  hors  de  son  parc  et  en  bataille , 
et  au  devant  et  devers  luy  y  avoit  ung  ruisseau  qui 
passe  à  une  maladerie  nommée  la  Magdelaine,  et  es- 
loit  ledit  ruisseau  entre  deux  fortes  bayes  des  deux 
costez ,  entre  luy  et  lesdits  Suisses.  Et  sur  le  grant 
chemin  par  oii  venoient  l'une  des  bendes  d'iceulx 
Suisses,  avoit  ledit  duc  deBourgongne  fait  asseoir  tout 
le  plus  fort  de  son  artillerie.  Et  ainsi  que  les  deux 
bandes  marchoient  et  qu'elles  furent  à  un  grant  traict 
d'arc  des  Bourguignons,  l'artillerie  dudit  duc  de  Bour- 
gongne  deschargea  sur  iceux  Suisses,  et  y  fist  quel- 
que dommaige.  Laquelle  bande  des  Suisses  laissa  ledit 
chemin  et  tira  au  dessus  vers  le  bois,  et  fist  tant  qu'elle 
fut  au  costé  dudit  duc  de  Bourgongne,  au  plus  hault 
du  lieu. 

(0  Berne  :  dans  le  manuscrit  il  y  a  Je  Berne  et  de  Terne,  peut-être 
que  ce  dernier  mot  est  pour  Teiin. 
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En  faisant  ces  choses  ledit  duc  de  Rourgongne  fist 
tourner  ses   arcliiers ,  qui  tous  estoient  à   pie  deveis 
iceulx  Suisses,  et  ordonna  deux  esles  de  ses  hommes 
d  armes  pour  l^atailler,  dont  en  Tune  estoit  Jacques 
Galiot  capitaine  italien,  et  à  l'autre  estoit  le  souverain 
de  Flandres ,  nommé  messire  Josse  de  Lalain  (0.  Et 
si  tost  que  lesdits  Suisses   se  trouvèrent  au  dessus  et 
au  costé  dudit  duc  de  Bourgongne,  tout  à  ung  coup 
se  tournèrent  le  visaige  vers   luy    et   son   armée,   et 
sans  arrester,  marchèrent  le  plus  impétueusement  et 
orgue'dleusement   que   jamais   gens  ftrent.  Et  à  Tap- 
proucher  pour  joindre  deschargerent  leurs  coulevrines 
à  main,  et  à  ladicte    descharge   qui  n'estoit  pas   des 
generaulx  des  finances  (^),  tous  les  gens  de  pie'  dudit 
de  Bourgongne  se  mirent  en  fuite.    La    bende  desdils 
Suisses  qui  estoient  devers  la  rivière  marchèrent  quant 
et  quant  celle  dudit  Galiot  et  de  ceulx  tjui  estoient 
avecques  luy,  et  frappèrent  lesdits  Suisses  dedens  eidx 
tellement  qu'ils  furent  incontinent  delFaits.  L'autre  cslc 
desdits  Bourguignons  tourna  pareillement  sur  l'autre 
bende  desdits  Suisses,  mais  il  les  recueillirent  bien  :  et 
si  tost  que  lesdites  gens  dudit  duc  de  Bourgongne  qui 
estoient  à  pied  se  mirent  en  fuite ,  tous  ses  gens  de 
cheval  pic(|uerent  après ,   et  tirèrent  pour  passer  au 
pont  de  Bridores  àdemie  lieue  de  ^ancy,  qui  estoit  le 
chemin  à  tirer  vers  Thionville  et  Luxembourg.  Et  le- 
quel pont  ledit  conte  de  Cambasts  i^)  avoit  cmpesché, 

(*)  Joss*'.   de  I^tlain ,   qui  fui   tloptiis  chevalier  tle   b  ToLson  d'Or. 
uomnK-  .«-ouverain  de  Flandres,  |»tirce  qu'il  en  tloil  bailli   Mmveraiu. 

—  »»^  Fmancfs  :  jeu  de  mol  fondé  sur  ce   que    les   receveurs  géné- 
TKtxx  doniioit-nt  en  papier  des  décharges  des  somme:»  qu'ils  rccc\uitnl 

—  \^}  CambusU  :  Cam|>obachc. 
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€t  y  estoit  luy  et  ses  gens,  et  atiltres  gens  d'armes  tous 
en  armes,  et  avoientfait  mettre  des  chariots  au  travers 
dudit  pont.  Et  ainsi  que  la  foule  desdits  Bourguignons 
y  arrivoit ,  trouva  illec  empeschement ,  monseigneur 
de  Lorraine  et  ses  gens  qui  le  suiv oient  au  dos,  et 
pource  que  on  gardoit  ledit  pont  et  qu'il  estoit  bastille 
lesdits  Bourguignons  furent  contraints  de  eux  jetter  au 
•guez  delà  rivière.  Et  là  fut  la  grant  déconfiture  et  plus 
la  moytié  que  au  champ  de  la  bataille  :  car  ceulx  qui 
se  gettoient  en  l'eauë  estoient  incontinent  tuez  par  les- 
dits Suisses  qui  y  vindrent,  et  ceux  de  l'autre  partie 
se  noyoient  eulx  mesmes,  et  tout  le  demourant  fut 
mort  ou  prins,  et  bien  peu  s'en  sauva. 

Et  aucuns  quant  ils  virent  l'embusche  dudit  pont 
se  tirèrent  vers  le  bois,  et  là  les  gens  du  pays  si  les 
suivoyent  et  les  prenoient  et  tuoientj  et  à  quatre 
lieues  environ  on  ne  trouvoit  que  gens  morts  par 
les  champs  et  chemins,  et  dura  la  chasse  sur  lesdits 
Bourguignons  jusques  à  plus  de  deux  heures  de  nuict, 
que  monseigneur  de  Lorraine  s'enquist  par  tout  et  de 
tous  costez  qu  estoit  devenu  ledit  duc  de  Bourgongne, 
et  s'il  s'en  estoit  fouy ,  ou  s'il  estoit  pris;  mais  à  l'heure 
n'en  furent  sceuës  aucunes  nouvelles  :  et  tout  incon- 
tinent après  fut  envoyé  par  ledit  de  Lorraine  homme 
propre  et  exprès  en  la  ville  de  Mets,  par  devers  un 
homme  qui  estoit  nommé  Jehan  Dais,  clerc  de  ladicte 
ville  de  Mets,  pour  sçavoir  si  ledictduc  de  Bourgongne 
estoit  point  passé,  et  le  landemain  ledict  Jehan  Dais 
manda  dudit  lieu  de  Mets  audit  seigneur  de  Lorraine, 
que  seurement  il  n'y  estoit  point  passé  et  ne  sçavoit-oa 
qu'il  estoit  devenu ,  et  qu'il  n'avoit  point  tiré  vers 
Luxembourg.  Et  le  lendemain  qui  fut  lundy  jour  des 
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Rois,  ledit  conte  (Je  Caiiibastnionstra  uni;  |)aigC(|ui  avoit 
este  prias,  (jui  avoit  nom  Baptiste,  natil  de  Home,  de  la 
licence  de  ceux  de  la  Coulompne,  <|ui  fsloit  avec  le  conte 
de  Clialon  \eapolitain  ,  lecpiel  esloit  avec  ledit  duc  de 
Bourgongne.  Kt  après  qu'il  custeste  interrogue  fut  icel- 
luy  paige  mené  à  grant  compaignie  de  gens  de  guerre, 
au  lieu  où  ledit  de  Bourgongne  gisoit  mort,  lequel 
estoit  toutnud.  Et  en  iceluv  lieu  le  mardy  ensuivant  de 
ladicte  l)ataillc  au  matin,  ledit  J^aige  monstra  claire- 
ment ledit  duc  de  Bourgongne  nioit  et  tout  niid,  <'t 
environ  luy  (juatorze  hommes  tous  nuds,  les  ungs 
assez  loings  des  autr(\s. 

Et  avoit  ledit   duc  de  Bourgongne  ung  coup  d'un 
baston  nommé  liallebarde ,  à  ung  cousté  du  milieu  de 
la  teste   par  dessus   l'oreille   jusques  aux  dents,  inig 
coup  de   picque  au  travers  d<^s  culssc^s,  et  ung  autre 
coup  de  picque  par  le  fundcment,  et  lut  cognen  ma- 
nifestement (jue  c'esloit  le  duc  de  Bourgongne  à  six 
choses.  La  première  et  la  principale  fut  aux  dents  de 
dessus,  les<[uelles  il  avoit  autrefois  pei(]iu*s  par  une 
(  heute.  La  seconde  lut  d'une  cicatrice  à  cause  de  la 
playe   (ju'il   (uit    à    la   journée  de   Mont-lehery  en  la 
goige,  vn  la  partie  dcxlre.    La  tierce  à   ses  grans  on- 
gles (pi'il    p(;itoit    pins   ((ne    nul    antic  honune  de  sa 
court,  ne  anltie  personne.  L.i  (piartc  fut  d'irne  plaxc 
qu'il  avoit  en   une  es|)aule,  à  cause  d'une  cscarhou- 
oie  (0  que  autrefois  y  avoit  eue.    La  cincpiiesme   lut  à 
une  fistule  (ju'il  avoit   au  bas  du  ventre  en  la  jx-nnil- 
lirre  du   costé  dextre.  Et  la  sixiesmc    fut    d'un  ongle 
qu  il  avoit  retrait  en  l'orteil.  Et  ausditrs  enseignes  domia 
son  jugement  pour  tout  vray  ung  sien  médecin  poilu 
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t^alois,  nommé  maistre  Mathieu,  que  c  estoit  ledit  duc 
de  Bourgongne  son  maistre,  et  aussi  le  dirent  pareille- 
ment ses  varlets  de  chambre ,  le  grant  Bastard,  mes- 
sire  Olivier  de  la  Marche ,  son  chappelain ,  et  plusieurs 
aultres  de  ses  gens  prisonniers  dudit  monseigneur  de 
Lorraine. 

Et  après  que  ledit  de  Bourgongne  ainsi  trouvé,  eut 
esté  porté  audit  lieu  de  JNancy,  et  illec  lavé  et  mondé 
et  netoyé,  il  fut  mis  en  une  chambre  bien  close  où  il 
n'y  avoit  point  de  clarté,  laquelle  fut  tendue  de  ve- 
loux  noir,  et  estendu  le  corps  dessus  une  table  ,  ha- 
billé d'un  veste  ment  de  toille  depuis  le  col  jusqu^s 
aux  pieds ,  et  dessous  sa  teste  fut  mis  ung  oreillier 
de  veloux  noir,  et  dessus  le  corps  ung  poille  de  ve- 
loux  noir,  et  aux  quatre  cornets  avoit  quatre  grans 
cierges,  et  aux  pieds,  la  croix  et  l'eauë  benoiste.  Et 
ainsi  habillé -qu'il  estoit  le  vint  veoir  mondit  seigneur 
de  Lorraine  vestu  de  dueil  et  avoit  une  grant  barbe 
d'or  venant  jusques  à  la  seinture ,  en  signification  des 
anciens  preux ,  et  de  la  victoire  qu'il  avoit  sur  luy  eue. 
Et  à  l'entrée  dist  ces  mots  en  luy  prenant  l'une  des 
mains  de  dessus  ledit  poille  :  «  Vos  âmes  ait  Dieu  , 
«  vous  nous  avez  fait  mains  mauloc  et  douleurs,  m  Et 
à  tant  vint  prendre  l'eauë  benoiste  et  en  getta  dessus 
le  corps ,  et  depuis  y  entrèrent  tous  ceulx  qui  le  voul- 
drent  voir,  et  puis  le  fist  ledit  duc  de  Lorraine  enter- 
rer en  sépulture  bien  et  honorablement,  et  luy  fist 
faire  moult  beau  service. 

Et  incontinent  après  ladicte  desconfiture  et  mort 
dudit  de  Bourgongne,  ledit  monseigneur  de  Lorraine 
et  aultres  seigneurs  et  capitaines,  se  mirent  à  conseil 
et  ordonnèrent  que  aucuns  d'eulx  yroienten  la  duché 
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de  Bourgongne,  en  la  conte  et  aultres  lieux  qui  se 
tenoient  pour  ledit  de  Bourgongne  pour  tous  les  ré- 
duire et  mettre  en  la  main  du  Koy,  laquelle  chose  fut 
incontinent  l'aicte  sans  résistance  ,  et  pareillement 
ceulx  de  la  conte  d'Auxerre  se  rendirent  et  firent  ser- 
ment au  Roy.  En  ladicte  bataille  moururent  la  plus- 
part  de  tous  les  gens  de  bien  de  sadictc  compaignie , 
et  y  furent  prins  le  grant  bastard  de  Bourgongne  ,  le- 
quel depuis  ledit  monseigneur  de  Lorraine  mena  au 
Boy,  luy  estant  en  Picardie,  le  bastard  Baudouin  de 
Bourgongne  et  plusieurs  aultres  grans  seigneurs  prison- 
niers. 

Apres  ces  choses  et  que  le  Boy  eut  esté  deuëinent 
ncertene'  de  ladicte  mort  dudit  de  Bourgongne  et  des 
choses  dessusdites,  il  se  départit  de  Tours  pour  ah»r 
en  pelerinaige  à  sa  dévotion,  et  après  s'en  retourna  à 
Chartres,  à  ^'illepereur,  à  Haubervillier,  à  Nostre 
Dame  de  la  \  icloire,  et  ajires  à  Noyon  et  à  Com- 
piengne.  Kt  cependant  se  réduisirent  à  luy  plusieurs 
villes  et  places  tenues  et  occupées  par  ledit  de  Bour- 
gongne, comme  Montdidicr,  Peronne,  Abbeville  , 
IVlonstreuil  sur  la  Mer,  et  aultres  places  estans  près 
d'Arras,  mais  lesditsd'Arras  ne  voulurent  j)oint  obeyr 
de  prime  face  et  se  fortifièrent  fort  en  ladicte  ville,  de 
gens  de  guerre,  vivres  et  artillerie.  Kt  furent  envoyez 
de  par  eulx  au  Roy  plusieurs  ambassadeurs,  (pii  tin- 
drent  la  chose  en  trêve,  pendant  laquelle  le  Roy  fîsf 
h"  plus  grant  amas  d'artillerie,  pouldres,  pionniers, 
gens  de  guerre,  et  aultres  préparatoires  «pie  jamais  on 
avoit  vcu,  tousjours  attendanscjuelle  conclusion  pren- 
droirnl  lesdits  d'Arras,  ou  de  appointement  ou  (\o 
guerre.  Et  pour  faire  les  frais  des  choses  dessusdites 
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fut  falct  de  gi  ans  emprunts  à  Paris  et  aultres  bonnes 
villes  de  ce  royaulme.  Et  après  le  Roy  trouva  moyen 
d'avoir  et  mettre  la  cite'  dudit  Arras  en  sa  main ,  de- 
dens  laquelle  il  entra  le  mardy  quatriesme  jour  de 
mars  l'an  i476>  et  fist  fortifier  et  rediffier  ladicte  cité 
contre  ladicte  ville  d' Arras,  dedens  laquelle  y  avoit 
ung  tas  de  gens  illec  venus  de  plusieurs  lieux  tenans 
le  party  de  Bourgongne ,  et  mesmement  des  villes  qui 
nouvellement  s'estoient  reduictes  au  Roy.  Et  illec  sans 
avoir  chief  ne  hommes  de  conduicte  se  fortifièrent 
fort,  et  firent  de  grans  blasphèmes  au  Roy  ,  comme 
faire  gibets  en  ladicte  ville  et  sur  les  murs,  et  y  pendre 
croix  blanches ,  monstrer  leur  cul  et  autres  villenies. 
Et  s'entretindrent  en  leurs  folles  imaginations  jusques 
à  ung  peu  de  temps  après ,  que  vindrent  devers  le  Roy 
en  ladicte  cité  aucuns  manans  dudit  lieu  de  Arras , 
pour  avoir  de  luy  aucune  bonne  pacification,  avecques 
lesquels  nonobstant  qu'ils  feussent  de  faulse  et  mau- 
vaise ol^stination ,  et  que  en  icelle  eussent  trop  persé- 
véré :  le  Roy  fut  content  avec  eulx  que  ladicte  ville 
d' Arras  seroit  mise  en  sa  main  comme  souverain,  et  par 
deffault  de  homme,  droits  et  devoirs  non  faits.  Et  que 
les  fruicts  et  revenues  de  ladicte  ville  et  apparte^ 
nances  seroient  recueillis  par  ses  commissaires,  la- 
quelle revenue  se  pourroit  prendre  par  lesdits  com- 
missaires, et  soubs  la  main  du  Roy  par  icelle  damoi- 
selle  de  Bourgongne ,  et  jusques  à  ce  qu'elle  luy  eust 
baillé  homme.  Et  que  au  regard  de  ladicte  ville  d'Ar- 
ras  le  Roy  n'y  mettroit  puissance  ne  gens  d'armes, 
sans  le  bon  gré  et  vouloir  des  habitans  dudit  lieu. 
Apres  lequel  appointement  ainsi  fait  le  Roy  en- 
voya audit  lieu  monseigneur  \<^  cardinal  de  Bourbon, 
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monseigneur  le  clianccllicr,  inessire  Guyot  Put  b.iilly 
de  Vermendois,  mcssire  Plieli})j)cs  de  Crevé  -  Caiir 
seigneur  Dcsquci des,  gouverneur  de  ladicte  ville,  ol 
aultrcs  nobles  hommes,  pour  prendre  et  recepvoir  les 
seimens  des  haljitans  dudit  Arras,  laquelle  chose  fut 
i'aicte  :  mais  en  icelle  faisant  les(hts  hahitans  d'Arras  en 
aucune  partie  se  rehellerent,  et  vindrent  en  ral)haye 
de  Sainct  W  asl,  où  estoienl  assis  à  disner  lesdits  sci- 
t^ncurs  caidinal,  et  aulties  nommez,  en  armes  et  Ibrt 
clhayez,  crians,  tuez,  tuez,  dont  tous  lesdits  sei- 
gneurs eurent  la  phis  i^iant  paoïir  et  frayeur  qu  ils 
eurent  oncques  en  leur  vie,  mais  il  n  y  eut  point  de 
mauvais  mal  fait  pour  ceste  fois.  Et  après  ces  choses  et 
qu'ils  furent  retournez  en  la  cite  d'Arras,  le  Roy  s'en 
partit  et  ala  faire  ses  pasques  à  Therouenne,  et  ajnes 
s'en  ala  à  Iledin  où  il  eut  la  ville  .  mais  aucuns  pail- 
lars  tenans  le  parly  de  lîourgongne  s'en  alerent  mettre 
et  bouler  dedeus  le  ehastel  et  parc  dudit  Iledin,  au- 
(pud  lieu  le  Roy  fist  tirer  de  son  ailillerie,  et  inconti- 
nent y  fist  une  granl  hresclie,  par  L'Kjuelle  les  gens 
du  J\oy  y  entrèrent.  Kl  en  celle  mesme  heure  ceulx 
de  dedens  eurent  (()inj)().siUon  de  rendre  ledit  lieu  et 
<'ulx  en  aler,  eulx  et  leurs  l)ap;ur*s  sauves. 

1/an  liy;»  «pi'CS  (c  (pie  ledit  lieu  de  Iledin  eust 
este'  ainsi  pris  (pie  dit  est ,  advint  (pie  aucuns  hahitans 
<ludit  Arras  faignans  vimloir  aler  tlevei's  le  Roy  ohtin-' 
dr(Mit  sauf-conduit  de  mons(Mgneur  l'admirai  (pii  le 
leur  bailla,  mais  pource  qu  il  luy  sembloil  (ju'ils 
avoient  aultre  imagination  cjuc  dahu-  devers  le  Roy, 
les  fist  suivre  et  trouva-on  <|imU  .doient  en  I''landre.s 
par  devers  ladicte  damoiselle  de  honrgongue,  pour 
laquelle  cause  ils  lurent  [)iis  et  ramenez  au  Koy  au- 
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(lit  Hedin,  ausquels  fut  fait  leur  procez.  Et  par  icelui 
trouvez,    qu'ils    alloient  audit    voyage  en   mauvaise 
intention ,  pour  laquelle  cause  furent  décapitez  audit 
lieu  de  Hedin  jusques  au  nombre  de  dix-huict,  entre 
lesquels  y  estoit  un  nomme'  Maistre  Oudart  de  Bucy  pro- 
cureur gênerai  de  ladicte  ville  d'Arras  et  de  la  conte' 
d'Artois,  auquel  fut  le  col  couppé  dedens  un  chappe- 
ron  d'escarlate  fourre'  de  letisses  (0,  et  ladicte  teste 
avec  ledit  chapperon  mise  et  bouttee  au  bout  d'ung 
chevron,  auquel  fut  foit  cloué  ledit  chapperon,  affin 
qu'il  ne  feust  embléC'^),  ensemble  ladicte  teste,  et  con- 
tre ledit  chevron  y  avoit  ung  escripteau  où  estoit  es- 
cript  :  (c  Cy  est  la  teste  maistre  Oudart  de  Bucy  con- 
K  seiller  du  Roy  en  sa  court  de  parlement  à  Paris.  « 
Et  après  ladicte  exécution  faicte    le  Roy  s'en  ala  à 
Nostre  Dame  de  Boulongne  sur  la  Mer,  et  pour  rai- 
son des  dessusdits  ainsi  décapitez ,  le  Roy  eut  grande 
malveillance  contre  ladicte  ville  d'Arras,  et  déclara 
lors  qu  elle  seroit  destruicte  :  et  pour  ce  faire  y  en- 
voya manouvriers,  gens  de  guerre,  artillerie,  vivres, 
et  aultres  choses ,  et  y  fut  mis  le  siège  fort  et  aspre.  Et 
tira  l'artillerie  dedens  icelle  ville  d'Arras  vers  la  fin 
du  mois  d'apvril,  que  le  Roy  retourna  en  ladicte  cité 
d'Arras,    où  incontinent  fist  tirer  sadicte  artillerie, 
tant  bombardes  que  aultres,  à  cause  dequoy  toute  la 
ville  fut  fort  fouldroyec,  et  fut  abatu  le  boulevart  que 
ceulx  d'Arras  avoicnt  faict  contre  ladicte  cité  ,  telle- 
ment qu'on  veoit  de  ladite  cité  parmy  le  boulevart 
tout  au  long  de  ladite  ville  d'Arras.  Et  tellement  que 
après  ces  choses  Icsdits  habitans  dudit  Arras  furent 
fort  espouventcz,  et  cuidoient  bien  mourir,  et  trou- 

(0  Fourrd de  letisses  :  double  de  foiuTure  grise.  —  (')  Euiblc  :  volu. 
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verent  le  moyen  d'envoyer  devers  le  Roy  pour  de  liiy 
obtenir  sa  I)onne  grâce  et  miséricorde,  lequel  la  leur 
J)ailla  et  octroya,  combien  qu'il  l'avoit  habandonnee 
aux  noljles  liommeset  francs  archiers  estans  pour  luy 
devant  icclle,  qui  se  tindrcnt  à  mal  contens  de  la 
composition  (|ue  leur  avoit  donnée  le  Roy,  veu  sondit 
liabandonnement.  Et  que  les  dessusdicts  en  pei'seve- 
rant  de  mal  en  pis,  avoient  injurie  le  Koy,  tue  de  ses 
p^ens,  et  fait  moult  de  maulx,  parquoy  leur  sembloit 
bien  que  le  Roy  ne  les  prendroit  point  il  mercy.  Kt  les 
gens  du  Roy  au  moyen  dudit  appointement  entrèrent 
<ledens  ladicle  ville  d'Virns  le  dimenclie  quatricsme 
jour  de  may  1477. 

Et  après  la  composition  ainsi  faicte  dudit  lieu  d'Ar- 
ras,  s'en  partit  le  Roy,  et  vint  à  la  Victoire.  Aussi 
>'cn  partit  monseigneur  l'admirai ,  les  gentils-liommes 
et  francs  archiers  de  jNormandie,  pour  eulx  en  aler 
chacun  en  leur  maison.  Et  le  lioy  estant  audit  lieu  de 
la  \  ictoire  eut  nouvelles  que  cin(piante  archiers  de 
son  ordonnance  estoient  alcz  à  Peronne,  pour  y  mettre 
et  loger  cinq  prisonniers  de  par  le  Roy,  ausrjuels  ils 
avoient  fait  refus  d'y  entrer,  pourquoy  il  s'en  partit 
(  t  ala  audit  IVronne,  <  iiidant  fpi'on  y  voulsist  faire 
aucune  rébellion  ,  où  il  fut  depuis  par  aucun  temps 
que  les  autres  nouvelles  luy  furent  apportées  (jue  les 
Flamens  et  aultres  tenans  leur  party  estoient  sur  les 
champs  pour  nuire  au  Roy  et  ses  pays,  pour(|uoy  in- 
continent le  Roy  fist  publier  son  arriere-ban,  et  que 
•  (Hit  homme  noble  et  non-noble,  privilégie  et  non  pri- 
vilégie, et  pour  ceste  fois  feust  tout  prest  et  en  armes 
pour  le  servii'  et  résister  à  leur  fureur.  Et  fut  ledit  ny 
publie  à  Paris  le  dimenclie  dixhuictiesmc  jour  de  may 
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audit  an  i477-  Kt  apr€S  le  Roy  s'en  ala  à  Cambray, 
où  il  fut  receu  par  composition,  et  illec  fut  receu  par 
certain  temps,  et  s'y  rafieschirent  ses  gens  d'armes  jus- 
ques  au  jour  delà  Trinité.  En  ce  temps  le  Roy  envoya 
ses  lettres  patentes  adressans  aux  gens  tenans  sa  court 
de  parlement  à  Paris,  par  lesquelles  leur  mandoit  tous 
en  gênerai  aler  et  eulx  transporter  en  la  ville  de  Noyon 
avec  aussi  les  maistres  des  requestes  de  l'ostel  du  Roy, 
pour  avecques  le  Roy  et  aultres  seigneurs  de  son  sang 
et  lignage  qui  seroient  illec,  veoir  prendre  conclusion 
et  fm  sur  le  fait  du  procez  fait  alencontre  dudit  de 
Nemours,  qui  par  long  temps  avoit  esté  détenu  pri- 
sonnier en  la  bastille  Sainct  Antboine  à  Paris,  la- 
quelle cbose  firent  lesdits  de  parlement,  et  partirent 
de  Paris  pour  aler  audit  lieu  de  Noyon ,  le  lundi 
second  jour  de  juing,  pour  estre  le  lendemain  au- 
dit Noyon,  ainsi  que  mandé  leur  estoit  par  lesdites 
lettres. 

[  Audit  an  1477,  le  samedy  septiesme  jour  du  mois 
de  juing,  fut  crié  et  publié  à  son  de  trompe,  par  les 
carrefours  de  Paris,  de  parle  Roy,  comme  messire 
Jeban  de  Cbalon  ,  prince  d'Orenge ,  conte  de  Ton- 
nerre et  seigneur  d'Arlay  ,  s'estoit  mis  et  retiré 
avecques  les  Bourguignons  tenans  le  party  de  mada- 
moiselle  de  Bourgongne ,  en  la  Francbe  Conté  dudit 
de  Bourgongne  ;  et  illec  débouté  et  cbassé  debors  les 
bons  et  vrais  subjets  qui  mis  y  avoient  esté  depuis  la 
mort  dudit  duc  de  Bourgongne ,  de  par  le  Roy  ;  et 
auquel  de  Cbalon  le  Roy  avoit  fait  bonneur  tel^ 
comme  de  luy  avoir  baillé  et  délivré  l'ordre  de  mon- 
seigneur  Sainct  Micbel  comme  à  loyal  chevalier  ;  le- 
quel ,  nonoljstant  icelle  ordre  et  en  soy  parjurant  avoit 
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cslc  diieclcmcnt  à  l'enconlre  et  fait  plusieurs  mau- 
vaisliez  et  conspirations  contre  le  Roy  et  sonroyaulnie, 
comme  de  par  leUoyct  jusques  à  quatoi^e  trahisons,  et 
avec(jucs  ce  convoque'  le  dyable  comme  herese,  et  fait 
plusieurs  enormitcz,  comme  par  lectres  de  sa  main 
aparoil,  et  courrouce  Dieu  et  l'Ej^lise.  Pour  lesquelz 
cas  estoit  declaire  prive  dudit  ordre ,  comme  faulx  et 
traictre  chevalier,  et  fait  pcndie  en  pourtraiclure  par 
diverses  villes  du  royaulme.  (0  ] 

Audit  temps  et  au  mois  de  juing  le  samedy  quator- 
ziesme  jour  diceluv  mois,  ung  qui  avoit  este  de  Tostel 
du  Kov,  et  (pii  avoit  falsifie  son  signet  et  celluv  d  ung 
de  ses  secrétaires  et  à  ceste  cause  avoit  faict  et  signées 
plusieurs  lettres  et  baillées  en  diverses  villes  de  ce 
royaulme  ,  on  il  avoit  au  moyen  d'icelles  prins  plu- 
sieurs sonnnes  de  deniers  au  nom  du  Hoy,  et  icelles  à 
luy  appliccpiees ,  fut  pour  ledit  cas  audit  délinquant 
son  procez  fait  de  par  le  prevost  de  l'ostel  du  Roy  ou 
S')n  lieutenant ,  et  depuis  envoyé  audit  lieu  de  Paris» 
auquel  lieu  et  pour  ledit  cas  fut  pillorie  et  mitre,  et 
])uis  llaslrë  v^)  au  fronc,  le  poing  couppt',  et  banny  du 
royaulme  de  France,  et  ses  biens  et  hcritaiges  de- 
elairez  acquis  et  confisquez  au  Roy. 

Audit  mois  de  )uin  advint  cpie  le  seigneur  de  Craon 
à  qui  le  Roy  avoit  baille  la  charge  de  son  armée  ,  pour 
aler  en  la  conte  de  Rourgongne ,  fist  guerre  alencontre 
de  monseigneur  le  prince  d'Orenge  ,  qui  })our  aucunes 
injures  à  luy  faictes  par  ledit  de  Craon,  qui  n'estoit 
pas  de  pareille  maison  de  luy,   et  pour  soy  venger 

(•)  Cr  qm  rsl  c«lrc  *lr\i\  rroi  licl5  05t  lire  dn  nwmis»  rit  de  U 
bibllotli<'-({ur  du  Uni  ,  ri  niamiur  <l.ins  loulrs  le»  aulrC5  rditiou^  — 
(*)  Ftastrri  :   rD.irqiur    d*>ni    frr  rliaud. 
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dicelle  injure  ,  et  aussi  que  le  Roy  qui  avoit  baille  le 
gouvernement  du  pays  audit  prince,  qui  avoit  este 
aussi  au  moyen  de  faire  mettre  ledit  pays  en  la  main 
du  Roy ,  et  l'avoit  de  ce  descharge'  pour  bailler  audit 
deCraon,  s'en  courrouça  fort  et  trouva  moyeit'  de 
faire  retourner  contre  le  Roy  les  pays,  villes,  et  places 
qui  à  sa  requeste  s'estoient  reduictes  à  luy.  Et  avec- 
ques  et  en  sa  compagnie  se  mist  et  bouta  ung  chevalier 
dudit  pays  de  Bourgongne,  nommé  messire  Claude  de 
Vauldray,  qui  soustindrent  la  guerre  contre  ledit  de 
Craon ,  jusques  à  certain  temps  que  ledit  de  Craon  sceust 
que  ledit  d'Orenge  estoit  en  une  ville  nommée  Oray^  où 
il  vint  mettre  le  siège  et  y  demoura  par  deux  jours 
que  ledit  seigneur  de  Chasteauguyon  frère  dudit  d'O- 
renge, et  aultres,  vindrent  pour  le  secourir,  dont  fut 
adverty  ledit  de  Craon,  qui  s'en  ala  mettre  en  bataille 
contre  ledit  seigneur  de  Chasteauguyon,  et  y  eut 
grant  hurtibilis  (0  à  ladite  rencontre,  et  de  couste  et 
d'aultre  y  mourut  de  gens  de  façon  comme  de  quinze 
à  seize  cens  combatans.  Et  de  ladicte  desconfiture 
en  furent  faictes  par  l'ordonnance  du  Pvoy  processions 
générales  à  Paris,  en  l'église  Sainct  Martin  des 
Champs. 

Au  mois  de  juillet  ensuivant  audit  an  147  7  >  ^^  ^^^ 
de  Guéries  qui  s'cstoit  venu  loger  prés  de  ïournay  à 
tout  quatorze  ou  (juinze  mil  Alemans  et  Flamans 
vint  pour  cuider  bouter  le  feu  es  fauxbourgs  dudit 
Tournay  et  soy  loger  au  pont  de  pierre  prés  de  ladicte 
ville ,  dommager  icelle,  fut  fait  saillie  par  deux  fois  sur 
ledit  de  Guéries,  où  à  la  première  saillie  il  fut  telle- 
ment navré  qu'il  y  mourut  et  fut  son  coips  apporté 

C»)  Hurtibilis  :  choc. 
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enladicte  ville  deTouruay.  Et  puis  à  la  seconde  saillie 
yssirent  sur  ceulx  de  son  année  de  trois  à  quatre  cens 
liinces  de  l'ordonnance  du  Roy ,  avec  aucuns  par- 
ticuliei-s  de  ladicte  ville,  lesquels  mirent  en  fuite  tous 
lesdits  Alemans  et  Flamens,  et  bien  en  tuèrent  deux- 
mil,  et  de  sept  à  liuict  cens  prisonniers.  Et  de  ladicte 
dcsconfiture  en  fut  chanté  en  l'église  de  Paris  Te  Deum 
laudamus ,  et  fait  faire  les  feux  parmy  les  rues  de  la- 
dicte ville. 

Audit  an  i477  >  ^^  Imuly  quatriesme  d'aoust,  messirc 
Jarfjues  (fArmij^nac  duc  de  Nemours  et  conte  de  la 
!Marclie,  qui  avoit  este  constitué  et  amené  prisonnier 
es  prisons  de  la  bastille  Sainct  Antlioine,  à  tel  et 
semblable  quatriesme  jour  d'aoust  en  l'année  précé- 
dente, pour  aucuns  cas,  délits,  et  crimes  par  luy 
commis  et  perpétrez,  durant  lequel  temj>s  de  son  em- 
prisonnement en  icelhiy  lieu  de  la  Bastille,  luy  fui-ent 
f.iits  plusieurs  interrogatoires  sur  lesditescliarges,  aus- 
(juelles  il  respondit  de  f)ou(lie  et  par  escrit,  tant  par 
devant  messeigneurs  le  chancelier  de  France  nommé 
maistre  Pierre  Doriolle,  qu'aultres  des  presidens  et 
conseillers  de  la  court  de  parlement  par  plusieui-s  et 
diverses  journées.  Et  encores  par  certains  grans  clcrs 
duroyaulme,  demourans  en  diverses  citez  et  villes 
dudit  royaulme  ,  pour  ce  mandez  et  assemblez  de  l'or- 
donnance du  Uov  en  bi  ville  de  ^oyon,  avec  et  en  la 
compagnie  desdits  de  parlement.  Et  en  la  présence  de 
monseigneur  de  Bcaujeu  illec  représentant  la  personne 
du  Roy,  fut  tout  veu  et  visité  ladite  procédure  par 
ladicte  court,  faictc  alcncontre  dudict  de  ISemours, 
ensemble  aussi  les  cxcusations  p;n  luy  faictes  et  baU- 
Ices  servants  à  sa  salvation.  Et  tout  par  eulx  veu  con- 
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durent  audit  procez,  tellement  que  ledit  jour  de  lundy 
quatriesme  jour  d'aoust  fut  audit  lieu  de  la  Bastille 
messire  Jehan  Le  Boulengier  premier  président  audict 
parlement,  accompagnié  du  greffier  criminel  de  la- 
dicte  court,  de  sire  Denis  Hesselin  maistre  d'ostel  du 
Pvoy,  et  aultres,  qui  vindrent  dire  et  declairer  audict 
de  Nemours  que  veuès  les  charges  àluy  imposées,  ses 
confessions  et  excusationspar  luy  sur  ce  faites,  et  tout 
veu  et  considère',  à  grande  et  meure  délibération,  luy 
fut  dit  par  ledit  président  et  de  par  la  court  de  parle- 
ment ,  qu'il  estoit  crimineux  de  crime  de  leze  majesté,  et 
comme  tel  condempné  par  arrest  d  icelle  court  à  estre 
ledit  jour  décapité  es  halles  de  Paris,  ses  biens,  sei- 
gneuries et  terres  acquises  et  confisquées  au  Pvoy  :  la- 
quelle exécution  fut  ledit  jour  faite  à  PeschafTault  or- 
dinaire desdictes  halles,  à  l'heure  de  trois  heures  après 
midy,  qu'il  eut  illec  le  col  couppé  :  et  puis  fut  ensep- 
vely  et  mis  en  bière  et  délivré  aux  Cordeliers  de  Paris , 
pour  estre  inhumé  en  ladicte  église,  et  vindrent  quérir 
ledict  corps  ésdites  halles  jusques  environ  de  sept  à 
huict  vingts  Cordeliers  à  qui  furent  délivrées  quarante 
torches  pour  mener  et  conduire  ledit  corps  dudit  sei- 
gneur de  Nemours  en  leur  dicte  église. 

Audit  mois  le  Roy  qui  estoit  à  Therouenne  envoya 
partie  de  son  armée  pour  combatre  et  mettue  hors  de 
leur  parc  certaine  quantité  grande  de  Flamens  qui 
estoient  parquez  en  un  lieu  nommé  le  Blanc  Fossé , 
lesquels  Flamens  quant  ils  ouyrent  nouvelles  de  la 
venue  du  Roy  et  son  armée  s'enfuirent  et  desparquc- 
rent,  et  audit  desparquement  faire  frappèrent  nos 
gens  sur  les  dessusdits  Flamens,  desquels  en  y  eut  bien 
tué  deux  mil.  Et  depuis  furent  suivis  jusques  bien 
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Imictlieuës  dedans  le  pays  de  Flandres,  et  passèrent  les- 
ditesgensdu  Koy  au  niontdeCassel,  à  Fiesnes  cl  autres 
places  qui  furent  prises  et  arrasees,  et  en  tuei-ent  en- 
cores  bien  aullres  deux  mil.  Et  desdites  desconfitun^ 
en  furent  faictes  de  moult  belles  processions  en  la 
ville  de  Paris. 

Audit  mois  d'aoust  vingliesmc  jour  d'iceluy  mois 
l'an  1-^77  «advint  que  une;  jeune  (ils  bourreau  à  Pa- 
ris niimme  Petit  Jehan  iils  de  maislre  Henry  Cou- 
sin maistre  bourreau  en  ladicle  ville  de  Paris,  qui 
desja  avoit  faict  plusieurs  exploits  de  bouireau  :  et 
entre  les  aultres  avoit  exécute'  et  couppé  le  col  de 
niessire  Loys  de  Luxend)Ourg:  connestable  de  France, 
lut  tue'  et  meurdry  ledit  Petit  Jehan  en  ladictc  ville 
de  Paris,  au  pourchas  d'ung  menuisier  qui  esloil 
nommé  (Judin  du  Bust  natif  du  pavs  de  Picaidie,  <|ui 
avoit  conceu  haine  mortelle  contre  ledit  Petit  Jehan  , 
pour  raison  et  cause  de  ce  que  ledit  Petit  Jehan  avoit 
frappe  ou  batu  long  temps  paravant  ledit  (hi  Rust , 
pour  aucune  noise  cpi'ils  curent  ensemble,  à  cause  de 
ce  que  ledit  nuMuiisier  du  Bust  luy  demandoit  la 
grosse  et  seel  dune  obligation,  en  cpiov  ledit  Veut 
Jehan  esloit  obligé  à  icelhiv  Oudin  tlu  Bust,  et  de  la- 
quelle obligation  ledit  INfit  Jehan  avoil  payé  le  prin- 
cipal,  et  ne  restoit  que  ledit  gr(^>s(  ment  et  s<'el. 

Kl  pour  estre  ledit  du  Bust  vengé  dudit  Petit  Jehan, 
se  associa  ledit  du  Bust  de  trois  jeunes  compaignons 
demourans  à  l*aris.  Luug  d'iceux  nommé  Lem}x»reur 
du  lloulx  sergent  à  verge.  L'autre  Jehan  du  Foing 
fontenier  et  plombeur.  Va  l'autre  nommé  llegnault 
Goris  orfevic  (ils  de  Martin  Goris  courtier  (0  de  geo* 

(•)  Courtier  Jf  ^rolrrir  •  roiirlicr  de  bijoux  et  juvaut. 
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lêrie.  Tous  lesquels  quatre  de  guet  à  pense  et  propos 
délibéré,  vindient  assaillir  ledit  Petit  Jehan  quils 
trouvèrent  au  coin^  de  la  rue  de  Gamelles  prés  de 
l'ostel  du  Moulinet,  et  vint  le  premier  à  luy  le  dit 
Empereur  du  Houx  soubs  fainte  amiable  ,  qui  le  print 
par  dessoubs  le  bras  en  le  tenant  fermement,  en  luy 
disant  qu'il  n'eust  point  de  paour  des  dessusdits,  et 
qu'ils  ne  luy  feroient  point  de  mal.  Et  en  luy  disant 
ces  choses  vint  ledit  Regnault  Goris  qui  frappa  ledit 
Petit  Jehan  d'une  pierre  par  la  teste  dont  il  chancella , 
et  lors  ledict  Empereur  le  lasclia,  et  incontinent  vint 
à  luy  ledit  Jehan  du  Foing  qui  luy  bailla  d  une  jave- 
line au  travers  du  corps  dont  il  cheyt  mort  en  la  place, 
et  depuis  qu'il  fut  mort  ledit  du  Bust  luy  vint  coupper 
les  jambes,  et  à  tant  se  départirent  les  quatre  dessus- 
dits ,  et  s'en  alerent  bouter  en  franchise  aux  Celestins 
de  Paris.  Auquel  lieu  la  nuit  ensuivant  furent  prins 
et  tirez  dehors  par  l'ordonnance  et  commandement  de 
messire  Robert  Destouteville  ,  clievalier  prevost  de 
Paris,  et  gens  de  conseil,  pource  que  par  information 
leur  apparut  dudit  guet  à  pense  et  propos  délibéré,  de- 
quoy  lesdits  Celestins  appellerent,  et  par  la  court  de  par- 
lement fut  l'appel  vuidé  et  dit  qu'ils  ne  jouyroient  point 
de  l'immunité  de  l'Eglise.  Et  après  comme  clercs  furent 
requis  par  l'evesque  de  Paris  comme  ses  clercs»  Auquel 
pareillement  fut  dit  par  aiTest  de  parlement  qu'ils  ne 
jouyroierrt  point  du  privilège  de  clerc,  et  furent  renvoyez 
par  devant  ledit  prevost ,  par  la  sentence  duquel  ils 
furent  tous  condempnez  à  estre  pendus  et  estranglez, 
dont  ils  appellerent  en  la  court  de  parlement.  Laquelle 
conferma  ladite  sentence  qui  fut  exécutée,  et  furent 
tous  quatre  pendus  au  gibet  de  Paris,  parles  mains 
14.  "^ 
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cludict  maislre  Henry  père  tludit  Petit  Jehan  ,  qut 
pourtant  lut  vengie  de  la  nioit  de  sondit  fils,  le  jeudy 
veille  de  monseigneur  sainct  Jehan  décollasse,  vingt- 
huirtiesinc  jour  dndit  mois.  Et  fuient  pendus  en  la 
manière  (jui  s'en>uit  ,  et  tout  an  joignant  1  nng  de 
1  autre  :  c'est  assavuii  Icchl  empereur  le  premier, 
Jehan  du  Foing  le  second,  Kegnault  (ioris  le  tiers, 
et  ledit  Jehan  du  Bust  le  (jualriesme  et  dernier.  Et  est 
assavoii'  (jne  lesdicts  Empereui-,  du  l'oing  et  Guris, 
esloient  trois  heaulx  jeunes  honnnes,  et  en  oultie  pour 
l("dit  cas  l'ut  hatu  de  verges  et  ])anny  du  royaulmi-  de 
Kian("<*  uni;  i<'nne  fils  cordonnier,  <{ui  avoit  cons])ire 
de  la  moit  dudit  l*etit  Jehan  mais  point  ne  sestoit 
trouve  à  icelle. 

Audit  temps  le  Roy  (jui  estoit  au  pays  de  PicarcUe, 
se  partit  dudit  pays,  il  y  laissa  pour  son  lieutenant 
gencial  monseigneur  le  hastard  de  Bourbon  admirai 
de  France,  |)our  la  condnilt'  dr  la  guerre  et  garde  de 
h)u[  le  pays.  Et  au  regard  des  gens  de  gueiTc  de  l'or- 
donnance  An  \\o\  cl  aullres  eslans  pour  luv  esdits 
pays,  on  leur  haiUa  et  assigna  1  (  n  leur  logis  en  la 
cite  et  ville  d'Aras,  Tournay,  Lcns,  la  Bassee,  et  aul- 
tics  lieux  sni  les  frontières  de  Flandres  et  autres  pays 
(jui  cncores  se  tenoient  pour  ladicle  damoiselle  de 
Flauflres  fille  d'icelluy  feu  duc  de  Bourgongne.  \\i 
a|)rcs  toutes  ces  choses  ainsi  faictcs  et  ordoiuiees,  le 
Boy  s'en  vint  à  Aostre  Dame,  de  la  Victoiie  veoir  la 
belle  dame  illec  aouree  (0,  et  })uis  après  s'en  tira  à 
Paris  où  il  ne  séjourna  gueres,  et  y  estoit  le  jour  de 
la  feste  de  saiiu:t  Ilenys.  A  la  révérence  du(pu*l  sainci 
il  délivra  tmis  les  prisonniers  cstans  en  ses  prisons  du 

(0  Aoutxe  :  suuluiiUtc,  dcsirco 
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Chastellet  de  Paris,  et  puis  s'en  ala  à  Tours,  à  Am- 
boise  et  aultres  lieux  voisins  où  il  se  tint  par  assez 
longue  espace  de  temps,  durant  lequel  les  Bourgui- 
gnons et  autres  ennemis  du  Roy  soubs  les  charges  et 
compaignios  du  prince  d'Orenge,  messire  Claude  de 
Vaudray  et  aultres  estans  en  la  conté  de  Bourgongne, 
firent  et  portèrent  de  grans  guerres  aux  gens  du  Roy 
estans  pour  luy  audit  pays,  et  en  fut  fait  de  grans 
desconfitures  surlesdictes  gens  du  Roy,  tant  en  la  ville 
du  Grey  sur  Sosne  et  ailleurs,  où  lesdictes  gens  du  Roy 
s'estoient  logez.  Et  y  tuèrent  lesdits  Bourguignons  des 
gentils  hommes  de  l'ordonnance  du  Roy,  soubs  les 
charges  et  compaignies  de  Sallezart  et  de  Conyngan  , 
capitaines  des  Escossois,  en  bien  grant  nombre. 

En  ladite  année  le  Roy  ayant  en  singulière  recom- 
mandation les  saincts  faits  de  sainct  Louys  et  sainct 
Charlemaigne ,  ordonna  que  leurs  images  de  pierre 
pieça  mis  et  assis  en  deux  des  pilliers  de  la  grant 
salle  du  Palais  Royal  à  Paris  ,  du  rang  des  aultres  roys 
de  France ,  fussent  descendus ,  et  voulut  iceulx  estre 
mis  et  posez  au  bout  de  ladite  grant  salle  au  dessus  et 
au  long  de  la  chappelle  estant  au  bout  de  ladicte  grant 
salle ,  ce  qui  fut  fait.  Et  en  furent  payez  les  deniers 
que  l'ouvraige  cousta  à  faire,  par  Robert  Cailletel  re- 
ceveur des  aydes  de  ladite  ville  de  Paris. 

Au  mois  de  décembre  audit  an ,  le  Roy  pour  tous- 
jours  accroistre  son  artillerie ,  voulut  et  ordonna  estre 
faites  douze  grosses  Jjombardcs  de  fonte  et  metail  de 
moult  grande  longueur  et  grosseur,  et  voulut  icelles 
estre  faictes  :  c'est  assavoir  trois  à  Paris,  trois  à  Or- 
léans,-trois  à  Tours,  et  trois  à  Amiens.  Et  durant  ledit 
temps  fist  faire  bjen  grant  quantité'  de  boules  de  fer  es 
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forges  estans  t's  bois  près  de  Creil,  dont  il  bailla  la 
charge  à  maistre  Jehan  de  Keilhac  (')  son  secrétaire. 
Et  pareillement  fist  faire  e's  carrières  de  Peronne  grant 
quantité'  de  pierres  à  bombarde.  Et  aussi  faire  dedens 
les  l)ois  grant  nombre  de  chevretes  et  tauldis  de  bois, 
avecques  des  eschelles  à  assaiUir  villes  et  forteresses 
pour  avoir  et  prendre  les  villes  de  Flandres  et  Picar- 
die, qui  encores  audit  temps  estoient  à  réduire. 

Audit  an  i477   *i<^^^>'it   »^^*    royaulnio   d'Angleterre 
que  pour  ce  que  le  roy  Edouart  dudit  royaulme    fut 
acertenecjue  ungsien  frère  qui  estoit  duc  de  Clairence, 
avoit  intention  de  passer  la  mer  et  aler  descendre  en 
Flandres,  pour  donner  aide  et  secours  à  sa  sœur  du- 
chesse en  Bourgongne,  veuive  dudit  deflunct  le  der- 
nier duc,  fist  icelluy   roy  Edouart  prendre  et  consti- 
tuer prisonnier  son  dit  frère  et  mettre  prisonnier  en  la 
toui"  de  Londres,  où  il  fut  depuis  détenu  prisonnier 
par  certaine  longue  espace  de  temps.  Pendant  lecjuel 
ledit  Edouart  assembla  son  conseil,  et  par  la  delij)era- 
lioii  d'icelluy  fut  condempné  à  esti'e  mené  depuis  la- 
dite tour  de  Londres  trainant  sur  ses  fesses  jusques  au 
gibet  de  ladicte  ville  de  Londies,  et  illec  estime  ouvert 
et  ses  entrailles  gettez  dedens    un   f«  ii.   Et  puis   luy 
coupper  le  col  et   mettre  son  corps   en  quatre  quar- 
tiei*s,  mais  depuis  pnv  la  grant  prière  et  requeste  de  la 
mère  desdits  Edouart  et  de  Clairance,  fut  sa  condenq)- 
nation  changée   et  muée    tellement  (|ue   au  mois   de 
février    audit   an  iceluy    de  Clairaïux^    estant  prison- 
nier en  hulite  tour  fut  prins  et  tyre'  de  sadite  prison  , 
et  après  (|u'il  eut  este'  confessé  fut  mis  et   boulé  tout 
vif  dedens  une  queue  de  malvoisie  delibncee  par  1  ung 
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des  bouts  la  teste  en  bas,  et  y  demoura  jusques  à 
ce  qu'il  eut  rendu  l'esprit.  Et  puis  fut  tyré  dehors  et 
luy  fut  le  col  couppç  et  après  ensepvely  et  porté  en- 
terrer à  aux  Carmes  avecques  sa  femme  jadis  fille  du 
conte  de  Warvich  qui  mourut  à  la  journée  de  Conven- 
tery  avecques  le  prince  de  Galles,  fds  du  sainct  roy 
Henry  d'Angleterre  de  Lanclastre. 

Audit  temps  advint  à  Paris  que  ung  nommé  Daniel 
de  Bar,  serviteur  de  maistre  Olivier  Le  Dain  premier 
barbier  et  varlet  de  chambre  du  Roy,  fut  mis  et  con- 
stitué prisonnier  en  la  court  de  parlement,  pour  rai- 
son de  plusieurs  plaintes  qui  furent  baillées  à  ladite 
court  alencontre  dudit  Daniel,  et  mesmement  à  la 
complainte  d'une  nommée  Marion  femme  de  Colin 
Panier,  et  d'une  aultre  femme  dissolue,  qui  char- 
geoient  ledit  Daniel  de  les  avoir  elîbrcees,  et  en  elles 
faict  et  commis  l'ord  et  villain  péché  de  sodomie.  Et 
après  que  par  ladite  court  et  par  la  justice  du  prevost 
de  Paris  eust  esté  vacqué  par  long  temps  à  besongner 
audit  procez ,  icelles  deux  femmes  se  desdirent  desdites 
charges,  en  confessant  par  elles,  que  icelles  charges 
avoient  faictes  à  la  pétition  et  requeste  dudit  Colin 
Panier  et  d'ung  nommé  Janvier,  comme  ennemis  du- 
dit Daniel,  et  pour  eulx  vengier  de  luy,  pourquoy 
lesdites  deux  femmes  par  sentence  du  prevost  de 
Paris  furent  condemnees  à  estre  batuës  nues,  et  ban- 
nies du  royaume  de  France,  leurs  biens  et  héritages 
confisquez  au  Pvoy,  surquoy  premièrement  seroient 
prins  les  dommages  et  interests  dudit  Daniel,  pre- 
mièrement et  avant  toute  œuvre.  Laquelle  sentence 
fut  prononcée,  et  après  exécutée  par  les  carrefours  de 
Paris  le  mcrcrcdy  unziesrae  jour  de  mars  audit  an  i4  77- 
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Audit  an  et  mois  de  mars,  le  JU)y  (jui  csloit  à  Tours 
s'en  vint  vei-s  Paris  lop;er  à  Al)lon  sur  Seine,  en  un(^ 
liostel  appaitenant  à  ]\Iarc  Senamy  esleu  de  Paris  ou 
il  ne  séjourna  «jue  deux  jours,  et  puis  vint  à  Paris 
coucher  en  son  liostcl  des  Tournelles,  et  d'illee  le 
laudeinain  malin  s  «mi  ala  m  Teizlise  de  Paiis  faire 
son  oraison  à  la  benoiste  Vier2:e  Maiic.  f^t  icelle  faicte 
s'en  ala  coucher  à  Louvres  en  Parisys,  et  de  là  à  Sen- 
lis,  à  la  \  ictoire  à  Armenonville  et  autres  lieux  voi- 
sins, où  il  séjourna  um;  \^cu  de  temps,  et  après  ala  à 
llesdin,  Amyens  et  aultres  lieux  de  Picardie,  où  le 
s«'ii;neur  de  llavart  de  par  le  roy  Kdouart  d'Angle- 
terre y  vint,  et  coinmuni(jua  de  trouver  accord  entii» 
le  Roy  et  les  Flamens.  Kt  du  coste  du  Hoy  y  fut 
commis  le  seicjneur  de  Sainct  l*ierre  et  plusieurs  aul- 
tres. Kt  durant  ce  temjis  le  Roy  (ist  tousjours  passer 
son  armée  audit  pays  de  Picardie,  tant  ceulx  de  son  or- 
donnance c|uc  les  noMes,  an  hiersde  retenue,  et  aultres 
jjcns  (II'  guerre  en  liirn  p;rant  nond)ie,  et  si  y  fut  aussi 
mené  grant  nomhic  d»'  l)ond)ardes,  pouldies,  artil- 
lerie, vivies  et  tyrans  préparations  de  faire  guerre. 

Audit  an  au  mois  de  \u:\\>  117^  nj^res  ()uasimo- 
do,  vint  et  .uiivaà  Paris  madain(^  <r()rlcans,  mon- 
seigneur le  duc  dOrleans,  ung  jeune  enfant  fils  du 
dur  de  (lleves  nef)veu  d'icelle  danie,  madame  de  iVer- 
honne  fille  du  feu  duc  dOrIcans  et  femme  de  monsei- 
gneur le  viconte  de  Nerbonne  fds  du  conte  de  Fouez,  le 
fils  du  conte  d<*^  (Mulosme  et  aultres  jdusi<Mn*sscigneui'S, 
gentils-hommes,  daines  et  damoiselles  (|ui  moult  \nou 
lurent  fesloiees  par  deux  fois  en  ladicte  ville  de  Pa- 
ris. Pour  la  premi<Me  fois  |>ar  monseigneiu' le  cardinal 
dç  Fouez  en  l'ostel  d'Estampes  près  la  Rastille.  Il  \:\ 
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seconde  fois  par  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon 
en  son  hostel  à  ladicte  ville  de  Paris,  qui  y  donna  à 
soupper  à  icelle  dame ,  à  toute  sadicte  compaignie  et 
plusieurs  aultres,  le  mardy  dernier  jour  de  mars  audit 
an  147^-  Et  fut  ledit  soupper  moult  honorable,  plan- 
tureux (0  et  bien  et  honnestement  servy  de  tout  ce 
qu'il  estoit  possible  de  trouver,  avecques  chantres  et 
plusieurs  instrumens  mélodieux  ,  farces  ,  mommeries 
et  aultres  honnestes  joyeusetés.  Et  fut  l'assiete  dudit 
soupper  en  la  gallerie  dorée,  réservé  madicte  dame  de 
Nerbonne  qui  estoit  fort  grosse,  qui  pour  son  aise  avoir 
avec  monseigneur  son  mary,  et  jusques  au  nombre 
de  huict,  soupperent  en  une  chambre  basse  dudict 
hostel  au  logis  de  Jehan  de  Roye,  secrétaire  de  mon- 
seigneur le  duc  de  Bourbon ,  et  garde  dudit  liostel  de 
Bourbon. 

Au  mois  d'avril  audit  an  i47^  ^^^  sceu  par  Gucrin 
Le  Groin  l)aillif  de  Sainct  Pierre  le  Monstier,  et  Ro- 
binet du  Quesnoy,  lesquels  et  chascun  de  eulx  avoient 
charge  de  cent  lances  de  l'ordonnance  du  Roy,  qui 
estoient  en  garnison  au  pays  de  Picardie ,  que  les 
Flamens  venoient  à  Douay  pour  apporter  argent  k 
ceulx  dudit  lieu  tant  pour  leurs  gaiges  et  souldees  que 
aussi  pour  les  affaires  de  ladicte  ville.  Lesquels  capi- 
tainai  se  mirent  aux  champs  pour  gaigner  ledit  ar- 
gent, ce  qu'ils  firent,  et  ruèrent  jus  ceulx  qui  le  por- 
toient,  et  en  tuèrent  aucuns,  et  plusieurs  prisonniers 
y  furent  prins.  ' 

Et  pour  ce  que  ceux  de  ladicte  ville  de  Douay  et  de 
risle  de  Flandres,  eurent  certaines  nouvelles  de  ladite 
destrousse,  se  mirent  aux  champs  pour  rescourrc  ledit 
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argent  et  prisonniers.  Kt  nonoi)stant  qu'ils  fussent 
moult grant  nombre,  nosdltes  gens  se  saulverent  parmy 
eulx ,  en  tuèrent  (juatre-vingts  et  mieulx,  et  en  emportè- 
rent ledit  argent  par  eulx  gaigne.  Et  n'y  mourut  point 
des  gens  du  Hoy  plus  de  trente  six  ou  trente  sept  hommes. 

Au  mois  de  may  audit  an  1478,  le  Hoy  qui  estoit 
au  pays  de  Picardie  ne  fist  guère  de  choses,  sinon  de 
gaigner  et  avoir  par  sa  puissance  une  petite  ville 
nommée  Conde  qui  estoit  tenue  par  les  Bourgui- 
gnons ,  laquelle  estoit  fort  nuisante  à  avitailler,  et 
porter  vivres  à  ceulx  de  la  cite  de  Tournay.  Dedens 
hujuelle  ville  y  avoit  des  gens  de  guerre  du  party  du 
duc  en  Auteriche  qui  se  laissèrent  batre,  mais  en  fin 
quant  ils  apperccurent  le  grant  mal  qui  leur  estoit 
apparant,  ils  prindrent  composition  avec  leRov  de  luy 
bailler  ladite  ville  et  le  chasteau,  h  quoy  le  Hoy  les 
rcceupl,  et  s'en  alerent  eulx  et  leurs  biens  saufs. 

Kn  la(b(  te  aniKM^  vint  à  I*aris  img  cordelier  natif  de 
Ville  FranclK»  en  Beaujolois,  pour  prescher  à  Paris, 
et  ilkn:  blasnierles  vices,ety  prescha  bien  longuem»*nt, 
<Iisant  et  publiant  les  vices  dont  les  créatures  estoient 
entachées.  Kt  par  st»s  parolles  y  eut  })lusieurs  femmes 
qui  s'estoienl  données  aux  plaisiuices  des  hommeset  aul. 
très  péchez  (jui  de  ce  se  retrayrent ,  et  aucunes  d  icelles 
se  mirent  et  rendirent  en  religion,  en  délaissant 4^urs 
plaisances  et  voluptez  où  par  avant  s' estoient  déme- 
nées :  et  si  blasma  tous  les  estats,  et  si  prescha  de  la 
justice  du  golfvernement  i\u  Kov  ,  des  princes  et  sei- 
gni'ui's  de  ce  royauhne,  etcpu*  le  Hoy  e^toit  mal  senv, 
et  (ju'il  avoit  autour  de  luy  des  seniteurs  (pii  luy 
estoient  traistres,  et(|ue  s'il  ne  les  metloit  dehors  qu'ils 
lu  dcslruiroientet  le  royaume  aussi.  Desquelles  choses 
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en  vindrent  les  nouvelles  au  Roy ,  parquoy  ordonna 
qu'on  luy  deffendist  le  prescher ,  et  pour  ceste  cause 
vint  à  Paris  maistre  Olivier  Le  Dain  barbier  du  Roy , 
pour  luy  faire  deffendre  le  prescher,  ce  qui  luy  fut  in- 
terdit :  ce  qui  fut  à  la  grant  desplaisance  de  plusieurs 
hommes  et  femmes  qui  fort  s'estoient  rendues  enclins 
à  le  suivre  et  oyr  ses  parolles  et  prédications.  Et  pour 
doubte  qu'on  ne  le  print  ne  que  on  ne  luy  feist  aucun 
opprobre ,   le  furent  veiller  nuict  et  jour   dedens  le 
couvent  des  Cordeliers  dudict  lieu  de  Paris.  Et  si  di- 
soit  on  que  plusieurs  femmes  y  alloient  curieusement 
de  nuict  et  de  jour,  qui  se  garnissoient  en  leurs  patois 
de  pierres,  cendres,  cousteaux  mucees,  et  aultres  fer- 
remens  et  bastons  pour  frapper  ceulx  qui  luy  vou- 
droient  nuire  ou  empescher  sadicte  prédication,   et 
qu'ils  luy  disoient  qu'il  n'eust  point  de  paour,  et  qu'ils 
mourroient  avant  que  esclande  luy  advinst. 

Durant  ces  choses  s'en  ala  en  Picardie  par  devers 

le  Roy  ung  légat  de  par  le  Pape ,  pour  remonstrer  au 

Roy  et  au  duc  d'Austriche  le  grant  mal  que  faisoient 

les  Turcs  infidelles  alencontre  de  la  chrestienté,  en  les 

exhortant  de  faire  paix  entre  eulx,  et  de  eulx  délibérer 

d'eux  exposer  à  la  deffence  de  ladicte  chrestienté,  et 

destruire  lesdits  infidèles.  Au  moyen  de  quoy  fut  ving 

peu  cessée  ladicte  guerre,  en  espérant  trouver  accord 

en  leursdits  del)ats ,  mais  nonobstant  ce  ne  cessèrent 

point  les  Rourguignons  de  la  duché'  et  conté  de  Rour- 

gongne,  de  tousjours  faire  guerre  ausdits  pays  et  à 

l'armée  que  le  Roy  y  avoit  envoyée ,  et  de  prendre 

sur  les  gens  du  Roy,  villes,  chasteaux,  et  places  par 

le  Roy  recouvrées,  et  y  tuèrent  des  gens  du  Roy  et 

francs  arcliiers  bien  grant  nombre. 
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IX  le  inardy  viiigt-sixiesme  jour  de  may  fut  ciio  a 
son  de  trompe  et  cry  piiblicqiie  par  les  carrefours  de 
Palis,  comme  de  toute  ancienneté  il  soit  de  couslume, 
et  qu'il  ne  loise  (»;à  nuls  dequehjue  estât  qu'ils  soient, 
de  faire  asseniMc'es  de  gens  en  la  ville  de  Paris  sans  le 
congid  et  licence  du  Hoy  ou  sa  justice.  Kt  (|ue  ce  neant- 
moins  au  moyen  de  certains  sermons  et   prédications 
puis  n'aguercs  faits  en   ladite  ville  j)ai-  frère  Antlioine 
Fradin  de  l'ordre  des  (lordeliers,  plusieins  personnes 
se  sont  assemblées  et  venues  au   couvent  desdits  (.or- 
deliers,  pour  illee  garder  ledil  cordelier,  auquel  iTa- 
voit  esl('  fait  aut  un  oppj  ohre  par  le  1»oy  ne  sa  justice, 
niaisy  avoient  est«i  envoyez  seulement  aucuns  descon- 
seilliersdu  l^oy  ]^our  le  interroguer  sur  aucunes  choses 
et  matières  secrètes,  dont  le  Hoy  en  vouloit  sçavoir  la 
vérité.   Kt  illec  sVstoienl  ternis    nuit   et    jour  pies  de 
ieelluy  Irere   Antlioine^   pour  le  garder,  si  comme  ils 
disoient.  Laquelle  chose  estoit  en    grande    esclandre  , 
partpioy   et  par  l'advis  de   la    cour    de   parlemeni    et 
prevost  de  Paris    estoit    interdit    et   dellendu    à    toutes 
persotines  de  (juehjue  condition  (ju  ils  feussent  de  non 
plus   faire    lesdit(^s  telles  assemblées  en  ladicte    église 
des  Cordeliers,  ne  ailleurs,  sur  peine  de  confiscation 
de  corps  et   i\c  biens.  Kt  que  au  regard   de  ceulx   cpii 
ainsi  estoient  assenddez  audit  li«'u  des  Clordeliers,  in- 
continent apr(\s  le  cry  se  départissent  et  nlast  chascun 
en  sa  maison  sur  lesdictes  peines,  et  aux  maris  (pi'ils 
feissent  delfence  à  IcMirs  fennnes  de  plus  aler  ne  eulx 
tenir  h^sdictes  assemblées.  Apres  le(juel  cry  ainsi  lait 
<|uo  dit  est,  fut  par  grant  dérision  crii'   par  plusieurs 
des  cscoutans,  cpie  ce  n'cstoit  fpie  rt>lie,  et  (|m'  le  Woy 

(0  Loisc  :  ^olt  jHrmi^. 


DE  JEAJ\    DE  TIIOYES.     [1478]  75 

ne  sçavoit  riens  des  choses  dessusdictes ,  et  que  c  estoit 
mal  fait  d'avoir  ordonne'  de  faire  ledit  cry. 

Et  le  lundy  premier  jour  de  juing  audit  an,  par  le 
premier  président  du  parlement,  et  aultres  qui  se  di- 
soient avoir  charge  du  Roy,  fut  dit  et  declaire'  audit 
frère  Anthoine   Fradin  qu  il  estoit  à  tousjours  banny 
duroyaulme  de  France,  et  que  pour  ce  faire  il  vuidast 
incontinent  et  sans  arrester  hors  d'icelluy  royaulme , 
ce  quil  fist,  et  vuida  le  lendemain  de  ladicte  ville  do 
Paris,  qui  fut  mardy  second  jour  dudit  mois  de  juing 
1478.  Et  quant  ledit  frère  Anthoine  partit  dudit  lieu 
des  Gordeliers  de  Paris  y  avoit  grant  quantité  de  po- 
pulaire, crians  et  soupirans   moult  fort  son   départe- 
ment ,  et  en  estoient  tous  fort  mal  contens.  Et  du  cour- 
roux qu'ils  en  avoient,  disoient  de  merveilleuses  choses, 
et  y  en   eut  plusieurs ,  tant  hommes  que  femmes  qui 
le  suivirent  hors   de  la  ville   de  Paris    jusques  bien 
loing,  et  puis  après  s'en  retournèrent. 

Audit  temps  le  Roy  qui  estoit  aie  au  pays  de  Picar- 
die, en  intention  d'avoir  et  mettre  en  ses  mains  et  obéis- 
sances les  villes,  places  et  pays   que  tcnoit  le  defiunct 
duc  de  Bourgongne  au  jour  de  son  trespas,  comme 
appartcnans  au  Roy  ,  et  à  luy   acquises  par  la  rébel- 
lion et  desobeyssance  du  defiunct  duc  de  Bourgongne, 
et  qui  pour  icelles  avoir  y  avoit  menée  la  plus  belle  et 
grande  quantité  d'artillerie  et  gens-d'armes  de  son  or- 
doimance ,  francs  archiers  et  noljles  hommes ,  (\m  onc- 
ques   fut  veuè  en  F'rance.  Et  dcmoura  longuement 
audit  pays  cuidant  tousjours  avoir  les  F'iamens  et  le 
duc  Maximien  d'Auteriche,  qu'ils  appelloient  leur  sei- 
gneur,  soubs  umbre  duquel  avoir  fut  envoyé'  devers 
le  Roy  luy  estant  à  Cambray  et  en  la   cite   d'Arras  , 
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ainl)assadeurs  dudit  ducd'Autcriche  cjuipourparlerent 
de  bailler  au  Roy  paisiblement  les  contez  d'Artois  et 
dcBoulongne,  Tlsle,  Doiiay,  et  Orcliies,  Sainct  Orner 
et  aultres  villes,  aveccjues  la  duché  de  Bourgonçne  en- 
tière. Et  soubs  unibre  desdictes  promesses  le  Roy  leur 
bailla  la  jouyssance  de  Cambray,  Quesnoy  le  Conte, 
JJoucliain ,  et  aultres  villes.  Kt  pour  estre  plus  près  du 
Roy  pour  commuui(pier  des  choses  dessusdites,  s'en 
vint  loi;er  et  panjuer  lecHt  duc  d'Auteriche,  luyetson 
ost,  que  on  disoit  estre  vingt  mil  combalans  et  mieulx, 
entre  Douay  et  Arras.  Kt  illec  tindrent  le  Roy  eu 
belles  parolles  soubs  umbre  desdites  promesses,  jus- 
ques  en  la  fin  dudit  mois  de  jning,  que  le  Roy  n'rut 
aucune  chose  de  ce  qui  luy  avoit  este  promis.  Et  si 
iivoit  eu  libéralement  du  Roy  icellny  Alaximien  les- 
dites  villes,  cuidant  que  de  son  costé  feust  entretenu  ce 
qiu'  promis  luy  avoit,  dont  il  ne  list  rien,  et  n'y  eut 
aucune  conclusion  sur  ce  prinse. 

Durant  ledit  mois  de  juing,  l'armée  que  le  Roy 
avoit  envoyée  en  la  liaulte  Rourgongne  pour  recou- 
vier  ses  villes  contre  luy  rebellées,  et  dont  avoit  la 
charge  le  gouverneur  de  .Chanq)aigne  nonmie  dWm- 
l)oisc,  prospéra  fort,  et  regaiguerentet  mirent  es  mains 
du  Roy  la  ville  de  A'crdun,  Montsaujon,  et  Semur  en 
Eauxois ,  tant  ]r,\v  assault  que  par  composition.  VA 
après  alerent  mettre  le  siège  devant  la  ville  de  Reaulne,, 
où  ils  furent  depuis  par  aucun  tem}>s,  et  jusques  au 
commencement  du  mois  de  juillet  ensuivant,  et  audit  an 
1478  (jue  ladicte  ville  de  R>eaulne  se  rendit  au  Roy 
parconqïosition  es  mains  dudit  gouverneur  :  tellemeni 
qu'ils  eurent  leurs  vies  et  biens  saufs,  et  payeient  en 
ce  faisant  par  forme   d'amende  ]n)ur  leui's  defaulles 
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quarante  mil  escus,  et  si  furent  condempnez  à  rendre 
et  restituer  tout  le  vinetaultres  debtes  qu'ils  pouvoient 
devoir  aux  marchands  de  Paris,  et  aultres  marchands 
du  royaulme,  tant  en  vin  par  eulx  vendu  et  non  livre', 
que  d'argent  à  eulx  baillé  et  preste'.  Et  au  regard  des 
gens  de  guerre,  ils  s'en  alerent  par  ladicte  composi- 
tion franchement  et  quittement,  eulx  et  leurs  biens 
saufs. 

Audit  mois  de  juillet  furent  et  transportèrent  en  la- 
dicte ville  d'Arras  par  devers  le  R.oy  illec  estant,  uno 
grande  ambassade  dudit  duc  Maximien  d'x\uteriche, 
et  aussi  des  habitans  des  villes  et  pays  de  Flandres  : 
Lesquels  furent  oys  par  le  Roy  et  son  conseil ,  et  sur 
ce  qu'ils  voulurent  dire  à  grande  et  meure  délibéra- 
tion ,  fut  appointe'  entre  le  Roy  et  lesdits  Maximien  et 
Flamens,  que  la  guerre  qui  lors  estoit  audit  pays  ces- 
seroit  jusques  à  ung  an,  pendant  lequel  yroient  seure- 
ment  de  chascun  des  deux  costez  toutes  personnes  de 
l'ung  party  en  l'autre ,  et  que  toute  marchandise  au- 
roit  son  plain  cours.  Et  à  tant  s'en  départit  le  Roy ,  et 
«en  vint  loger  vers  Paris,  et  ne  entra  point  en  la  ville, 
pour  cause  de  ce  que  on  luy  dist  que  on  s'y  mouroit, 
et  s'en  ala  prés  de  Vendosme,  oii  il  se  tint  par  aucun 
temps.  Et  après  ala  à  Behuart,  et  autres  pèlerinages  à 
sa  dévotion. 

En  ladicte  année  et  au  retour  dudit  pays  le  Roy 
fist  de  grans  dons  à  plusieurs  églises  et  divers  saincts  : 
car  il  vint  veoir  la  benoiste  Vierge  Marie  de  la  Vic- 
toire prés  Senlis,  où  il  donna  deux  mil  francs,  qu'il 
voulut  estre  employez  à  faire  des  lampes  d'argent  de- 
vant l'autel  de  ladicte  Vierge.  Et  aussi  fist  couvrir  d'ar- 
gent la  chasse  de  monseigneur  sainct  Fiacre,  où  il  fut 
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(•iiiployc  de  sept  à  Iiuict  vingts  marcs  d'argent.  Et  en 
oultre  pour  sa  grande  et  singuîiore  confidence  (0  ({ue 
de  tout  temps  il  a  eu  à  monseigneur  sainct  Mailin  de 
Tours,  voulut  et  ordonna  estre  fait  ung  grant  treillis 
d  argent  tout  autour  de  la  chasse  dudit  sainct  Martin , 
le(|uel  y  fut  fait ,  etpesoit  de  seize  li  dix-sept  niil  marcs 
d'argent,  qui  cousta  avant  (jue  estre  prest  et  tout  assis, 
l)i(Mi  deux  cens  mil  francs,  l'.t  est  assavoir  (pu*  pour 
finer  d<'  ladicte  grande"  (piantite  d'argcMit  à  faire  les  ou- 
vrages dessusdiu,  furent  ordonnez  commissaires  pour 
prendie  et  siiisir  toute  la  vaisselle  (pi'on  pouvoit  trou- 
ver à  Paris  et  aultresvilles,  lafpiclle  vaisselle  fut  payée 
raisonnablement,  mais  nonobstant  ce,  en  fut  grande 
cpiantité  mucee  et  ne  fut  plus  vcuë  e's  lieux  où  elle 
avoit  accoui-tume  de  ccnuir.  Kt  à  ceste  cause  de  là  en 
avant  (piant  on  aloit  aux  iiojxes  fianches  et  aultres, 
où  on  avoit  accoustumc  dv  *'*>  veoir  largement,  n'y 
estoient  trouvez  ([\u'  beaulx  verres  et  esguieres  de 
veiTe  et  feugiere. 

Kn  i( flluy  t(Mnps  le  Roy  fist  faire  grant  assend)lee 
des  prélats,  gens  d  église,  de  grans  clercs,  tant  des 
universités  (]«'  l'ai  is,  Montj^cbci-,  (juc  d  autres  lieux , 
pour  j'idx  trouver  et  assend)ler  en  la  \dle  (fOileans, 
pour  snl)tinier  el  Imuxcr  nnn  <'n  de  ravoii  b»  pragma- 
ti(|ne,  et  (pie  largenl  (b'svaeean.s  et  bénéfices  ne  fussent 
pbis  j)ortez  à  J\onie,  ne  Ivre/  liois  de  ce  rovaume.  I.t 
pour  ceste  cause  se  tint  l.i(bet(î  assend)lee  ainsi  estant 
à  Orléans,  où  presidoil  pour  b»  Hov  monseigneur  d»* 
B<*anjeu,  monseigneur  b'  cbancelier  et  aultres  du  (on- 
seil  ibi  Hov.  I.ecpiel  monseigneur  le  cliancelber  en  \.\ 
présence  de  monseigneur  de  Heaujeu   dist  et  dec  biiia 
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les  causes  pourquoy  ladite  assemblée  estoit  ainsi  faicte 
audit  Orléans,  et  les  causes  qui  mouvoient  le  Roy 
d'avoir  fait  faire  icelle  assemblée ,  laquelle  proposition 
fut  responduë  par  maistre  Jehan  Hue ,  doyen  de  la  fa- 
culté de  théologie  pour  ladite  université  de  Paris,  qui 
en  ce  faisant  fist  de  grandes  remonstrances  et  parla  fort 
et  liardiment ,  pour  ce  qu'il  estoit  advoué  de  par  lesdits 
de  l'université  de  Paris.  Et  aussi  y  parla  pour  ladicte 
université  de  Montpellier  ung  aultre  grant  clerc ,  qui 
aussi  parla  moult  bien.  Et  après  que  icelle  assemblée 
eut  illec  esté  certaine  espace  de  temps ,  le  Roy  vint  à 
sa  dévotion  en  l'église  Nostre  Dame  de  Clery ,  et  après 
sa  dévotion  faicte  ala  audit  lieu  d'Orléans,  oii  il  ne  se^ 
journa  que  demie  journée.  Et  après  qu'il  s'en  fut  re- 
tourné tout  ledit  conseil  ainsi  assemblé  que  dit  est 
sans  conclure  se  départit,  et  ala  chascun  dont  il  estoit 
party  pour  y  venir ,  et  fut  ledit  conseil  remis  à  Lyon 
au  premier  jour  de  may  après  ensuivant. 

En  après  le  Roy  estant  audit  pays  de  Touraine,  en- 
vo}'a  ses  lettres  closes  à  ses  bons  bourgois  de  Paris, 
leur  faisant  sçavoir  quant  il  avoit  envoyé  ses  ambassa- 
deurs par  devers  le  roy  de  Castille  et  de  Léon,  sur 
aucuns  difierens  qui  estoient  enti  e  le  Roy  et  luy,  affm 
de  trouver  aucun  bon  accord  entre  eulx  sur  lesdits 
dilferens,  lesquels  ses  ambassadeurs  estoient  retournez 
dudict  voyaige,  et  avoient  rapporté  que  ledit  roy  de 
Castille  estoit  bien  content  du  Roy ,  et  lui  avoit  pro- 
mise et  jurée  bonne  amour  et  vraie  alliance  :  pour- 
quoi le  Roy  voulant  de  ces  choses  estrc  loué  et  regra- 
cié Dieu  nostre  créateur  et  la  benoiste  glorieuse 
Vierge  Marie,  mandoit  ausdits  de  Paris,  que  de  ce 
ils  fuissent  processions  gencralles  à  Paris,   et  que  les 
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feux  en  feussent  faits  parmi  les  rués  de  ladicte  ville  : 
laquelle  chose  fut  faicte.  Et  furent  icelles  processions 
faictes,  qui  alerent  de  Nostre-Dame  à  madame  Saincte 
Geneviefve  au  mont  de  Paris,  et  y  fut  illec  prescht^ 
par  le  prieur  des  Carmes,  qui  illec  declaira  bien  au 
long  et  honorablement  l'intention  et  contenu  desdictes 
lettres  du  Koy. 

En  ladite  année  au  mois  d  octobre,  advint  au  pays 
d'Auvergne  que  en  une  religion  de  moines  noirs  j) , 
appailenant  à  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon,  y 
eut  ung  des  religieux  dudit  lieu  qui  avoit  les  deux 
sexes  d  honune  et  de  femme,  et  de  chascun  d'iceulx  se 
aida  tellement  qu'il  devint  gros  d'enfant,  pourquoy 
fut  prins  et  saisi,  et  mis  en  justice  et  garde'  jusques  à 
ce  (ju'il  fut  délivre'  de  son  postume,  pour  après  iceluy 
venu  estrc  fait  dudit  religieux  ce  que  justice  verroit 
estre  à  faire. 

Audit  pays  advint  aussi  que  ung  gentil-homme  du- 
dit pays  d'Auvergne  nourrissoit  ung  lyon  ,  qui  luy 
escliappa  et  le  perdit  par  aucun  temps ,  qu'il  ne  sça- 
voit  où  il  estoit  devenu.  Ea(|uelle  beste  s'en  ala  à  l'es- 
cart  et  sur  aucuns  chemins,  là  où  mengea  et  devoura 
plusieurs  créatures^  tant  honmies  que  femmes,  pour 
cause  dequoy  grant  nombre  de  gens  dudit  pays  se 
mirent  sur  les  champs  j^our  le  tuer,  et  y  ala  aussi  son- 
dit  maistre,  et  tant  firent  qu'ils  trouvèrent  ladicte  beste. 
Laquelle  entre  aultres  personnes  reconneut  et  vint  à 
sondit  maistre,  et  incontinent  fut  tuée  et  meurdrie.  Et 
pareillement  aussi  audit  j)ays  y  sourdit  une  fontaine 
en  lieu  où  jamais  n'en  avoit  point  eu,  et  illec  dé- 
co F.n  unr  rrli^ton  de  moines  noirs  :  Mczcrai  dit  «fuc  c'cloil  dms 
l'rfbbayc  dUsoirc,  eu  Auycrguv. 
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vint  la  tene  mouvant  et  tremblant  merveilleusement. 
Audit  an  1478  au  mois  de  novembre,  ung  nommé 
Symon  Courtois ,  que  le  Roy  avoit  fait  son  procureur 
gênerai  par  toute  la  conte'  d'Artois,   au  moyen  de  la 
trêve  qui  estoit  entre  le  Roy  et  les  Flamens,  se  partit 
de  la  ville  d'Arras  faignant  aler  en  ses  affaires  au  pais 
de  Flandres.  Auquel  pays  s'en  ala  par  devers  la  contesse 
dudit  Flandres,  femme  de  Maximien  d'Auteriche  ,  par 
devers  laquelle  et  non  content  de  l'honneur  à  luy  fait 
par  le  Roy  de  l'avoir  ainsi  crée  sondit  procureur  gê- 
nerai en  ladite  conte',  dist  à  icelle  contesse  qu'il  estoit 
bien  son  serviteur,  comme  ses  aultres  parens  avoient 
esté,  et  qu'elle  voulsist  prendre  de  luy  le  serment  et 
créer  sondit  procureur,  et  de  raison  elle  luy  revaul- 
droit,  et  aimoit  mieux  quelle  feust  et  demourast  en 
ses  mains  que  en  celles  du  Roy.  Lesquelles  choses  qui 
furent  sceuès  par  le  gouverneur  dudit  Arras  pour  le 
Roy,  fut  ledit  Symon  Courtois  prins  et  saisi,  et  mené 
devers  le  Roy  à  Tours ,  où  il  confessa  tout  ce  que  dit 
est  dessus.  Et  à  ceste  cause  il  fut  décapité. 

Audit  an  1478  le  lundy  devant  les  Rois,  advint  que 
plusieurs  officiers  du  Roy  en  son  artillerie ,  firent  as- 
sortir une  grosse  bombarde  qui  en  ladicte  année  avoit 
esté  faicte  à  Tours ,  pour  illec  essayer  et  esprouver, 
et  fut  acculée  la  queue  d'icelle  aux  champs  devant  la 
bastille  Sainct  Anthoine,  et  la  gueuUe  d'icelle  en  ti- 
rant vers  le  pont  de  Charenton.  Laquelle  fut  chargée 
pour  la  première  fois  et  tira  très- bien,  et  porta  la 
pierre  d'icelle  de  voilée  jusques  à  la  justice  dudit  pont 
de  Charenton.  Et  pour  ce  qu'il  sembla  aux  dessusdits 
qu'elle  ne  s'estoit  pas  bien  deschargee  de  toute  la  pou- 
dre qui  mise  et  boutée  avoit  esté  dedens  la  chambrç 
4.  6 
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d'icclle  bomljarde  ,  fut  ordonne  par  les  dossusdits  que 
enoores  seroit  chargée  de  nouveau  ,  et  que  de  rechief 
seroit  tirée  pour  seconde  fois,  et  que  avant  ce  elle  se- 
roit nettoyée  dedans  la  cliamhre  dicelle  avant  que  d'y 
mettre  la  puudre,  ce  qui  fut  fait,  et  fut  faite  charger 
et  bouté  sa  boule  qui  pesoit  cinq  cens  livres  de  fer, 
dedans  la  gueule  dicelle  bombarde,  à  latjuelle  gueule 
estoit  ung  nommé  Jehan  Mangue  fondeur,  qu'icelle 
bombarde  avoit  faite  :  laquelle  boule  en  roullant  au 
long  de  la  voUee  contre  le  tampon  de  la  chambre  de 
icelle  bombarde,  se  deschargea  incontinent ,  sans  sça- 
▼oir  dont  le  feu  y  vint.  A  cause  dequoy  elle  tua  et 
nieurdrit  et  mist  en  diverses  pièces  ledit  ^langue,  et 
jusques  à  quatorze  aultres  personnes  de  Paris,  dont 
les  testes,  bras,  jambes  et  corps,  estoient  portez  et 
gettez  en  l'air,  et  en  divers  lieux.  Kt  ala  aussi  ladicte 
boule  tuer  et  mettre  en  pièces  et  lopins,  ung  pauvie 
ffarçon  oyselleur  qui  tendoit  aux  champs  aux  oyseaulx. 
Et  de  la  poudre  et  vent  de  ladicte  bombarde,  y  en  eut 
cjuinze  ou  seize  aultres  personnes  qui  tons  en  euient 
plusieurs  de  leurs  membres  gastez  et  brûlez,  et  en 
mourut  plusieui"S  depuis.  Et  tellement  que  de  ceulx 
qui  y  moururent  ledit  jour,  (|ue  de  ceulx  qui  furent 
happez  dudit  vent,  en  mouniten  tout  de  vingt-deux  à 
vingt -rpialre  pei-sonnes.  Et  après  le  trespas  dudir 
Mangue  fondeur  de  ladite  bombarde,  le  corps  fut  re- 
cueilly ,  et  ensevely,  et  mis  en  bière,  et  porté  h.  Sainct 
Merry  à  Paris  son  patron ,  pour  y  faire  son  service,  et 
fut  ciié  par  les  carrefours  de  Paris  que  on  prinst  powv 
ledit  Mangue,  qui  nouvellement  estoit  allé  de  \'\>'  à 
trespas  entre  le  ciel  et  la  terre,  au  senice  du  Woy 
noi'lre  sire. 
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Enlatlicte  année  le  mardy  second  jour  de  mars,  le 
corps  d'ung  nomme'  Laurens  Garnier  de  la  villo  de 
Provins,  qui  avoit  par  arrest  de  la  cour  de  parlement 
este'pendu  et  estranglé  au  gibet  de  Paris  un  an  et  demy 
par  avant  ledit  jour,  pour  occasion  de  ce  qu'il  avoit 
tue'  et  meurdry  ung  collecteur  ou  receveur  de  la  taille 
dudit  lieu  de  Provins,  et  duquel  cas  il  avoit  obtenu 
remission  qui  ne  luy  fut  point  entérinée  par  ladicte 
court,  fut  au  pourchas  d\ing  sien  frère  fait  despen- 
dre dudit  gibet  par   Henry  Cousin   exécuteur  de  la 
haulte  justice  audit  lieu  de  Paris.  Et  illec  fut  ensep- 
vely  ledit  corps  et  mis  en  une  bière  couvert  d'ung 
cercueil,  et  dudit  gibet  mené  dedens  Paris  par  la  porte 
Sainct  Denys,  et  devant  icelle  bière  alloient  quatre 
crieurs  de  ladicte  ville  sonnant  de  leurs  clochetes,  et 
en  leurs  poitrines  les  armes  dudit  Garnier,  et  autour 
d'icelle  bière  y  avoit  quatre  cierges  et  huict  torches , 
qui  estoient  portées  par  hommes  vestus  de  dueil  et  ar- 
moyez  comme  dit  est.  Et  en  tel  estât  fut  mené  passant 
parmy  ladicte  ville  de  Paris  jusques  à  la  porte  Sainct 
Anthoine,  où  fut  mis  ledit  corps  en  un  chariot  cou- 
vert de  noir,  pour  mener  inhumer  audit  Provins.  Et 
l'ung    desdits    crieurs   qui  aloit   devant  ledit  corps, 
crioit  «  bonnes  gens  dictes  vos  patenostres  pour  l'amc 
«  de  feu  Laurens  Garnier  en  son  vivant  demourant  à 
(c  Provins ,  qu'on  a  nouvellement  trouvé  mort  soubs 
«  ung  chesne,  dictes  en  vos  patenostres  que  Dieu  bonne 
(c  mercy  luy  face.  » 

En  ladicte  année  audit  mois  de  mars  le  jeudy  dix- 
huitiesme  jour  dudit  mois,  un  gentilhomme  nommé 
Oriolc  natif  (hi  pays  de  Gascongne,  qui  auparavant 
avoit  eue  la  charge  et  conduicte  de  par  le  Roy  de  cent 

0. 


84  ['4;^]    ^^^  CHRO!*IQUES 

lances  de  son  ordonnance,  laquelle  cliarge  et  ordon- 
nance le  Roy  avoit  nouvellement  fait  casser  avecques 
aulti'cs ,  laquelle  chose  il  print  à  desplaisance.  Et  à  ceste 
cause  fut  raporte'  que  ledit  Oriole  parloit  mal  et  usoit 
de  menasses,  et([ue  avecques  ce  aussi  qu'il  misten  dé- 
libération avecques  le  lieutenant  de  sa  compaignie, 
de  délaisser  le  Roy  et  son  sei^vice,  et  aler  senir  en 
guerre  son  adversaire  le  duc  en  Autericlie.  Kn  (|uoy 
faisant  commettoit  crime  de  leze  majesté  envers  son 
souverain  seigneur,  pour  lescjuels  cas  et  aultrcs  furent 
iceulx  Oriole  et  sondit  lieutenant  décapitez  en  la  ville 
de  Tours  ledit  jour  de  jeudy.  I".t  après  ladicte  exécu- 
tion faictc  furent  portez  par  maistre  Denis  Cousin 
exécuteur  de  la  liaulte  justice,  et  qui  avoit  exécute 
ledit  Oriole  et  sondit  lieutenant,  leurs  testes  et  partie 
de  leurs  membres  attachez  et  mettre  aux  portes  d'Ar- 
ras,  et  Bethune,  au  pays  de  Picardie. 

Audit  an  et  mois  de  mars  fut  aussi  prins  prisonnier  à 
Paris  ung  nomme  le  seigneur  de  Mauves,  qui  aussi  avoit 
este  casse  de  la  charge  de  cent  lances ,  dont  aussi  avoit 
eue  la  charge  pour  le  Roy,  et  fut  prins  en  Tostel  du 
Cornet  près  Sainct  Jehan  en  Grève  par  iMielippe  Luil- 
lier  escuyer  capitaine  de  la  bastille  Sainct  Anthoine, 
et  par  luy  ou  par  aultres  mené  jirisonnier  audit  lieu 
de  Tours  jiar  devers  le  Roy  qui  lors  y  estoit.  Et  de- 
puis fut  délivre  comme  ignorant  des  cas  à  luy  im- 
posez. 

Au  mois  d'avril  1479  après,  le  Roy  (jui  esloit  au  pays 
de  Touraine  délibéra  du  fait  de  sa  guerre,  et  de  ce 
qui  estoit  de  faire  touchant  le  fait  d'ieelle,  pource  que 
la  trêve  (jui  sur  ce  avoit  este  entre  luy  d'une  j)arl  ci 
le  duc  en  Auterichc  d'autre-part ,  estait  presipie  fail- 
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lie.  Et  que  par  ledit  cVAuteriche  n'avoit  este'  aucune 
ambassade  envoyée  devers  luy  pour  accord  faire  entre- 
eulx  sur  leurs  differens,  et  pour  conclure  de  ce  qu'ils 
avoient  à  faire  après  la  fin  d'icelle  trêve. 

Au  mois  de  may  ensuivant  nonobstant  que  ladicte 
trêve  ne  feust  empiree  ne  faillie,  les  manans  et  habi- 
tans  de  la  ville  de  Cambray  mirent  et  boutèrent  les 
Picai'S,  Flamens,  et  aultres  ennemis  du  Roy  tenansle 
party  dudit  duc  en  Auteriche  dedens  ladicte  ville  de 
Cambray.  Et  d'icelle  en  decliasserent  et  mirent  dehors 
les  gens  de  guerre  qui  estoient  dedens  le  cliasteau  de 
ladite  ville  de  par  le  Roy,  nonobstant  que  ladicte  ville 
^e  Roy  avoit  laissée  et  baillée  en  la  garde  et  confia 
dence  du  seigneur  de  Fiennes,  et  incontinent  après 
vindrent  de  trois  à  quatre  cens  lances  desdits  Flamens 
et  Picars,  devant  la  ville  et  chastel  de  Bouchain,  de- 
dens laquelle  n'y  avoit  en  garnison  pour  le  Roy  que 
seize  lances  qui  se  retrabirent  dedens  ledit  clia^tel, 
pource  qu'ils  apperceurent  que  les  habitans  dudit 
Bouchain  avoient  délibéré  de  mettre  lesdits  ennemis 
du  Roy  dedens  leur  ville,  incontinent  qu'ils  y  seroient 
arrivez ,  ce  qu'ils  firent.  Et  incontinent  eulx  arrivez  vin- 
drent lesdictes  habitans  assaillir  lesdictes  gens  du  Roy, 
que  par  force  ils  prindrent  et  les  tuèrent  tous  dedens 
ledit  chasteau,  et  de  tous  ceulx  qui  y  estoient  n'en 
eschappa  que  ung  seul ,  lequel  s'enferma  dedens  une 
chambre,  et  par  ung  tuyau  des  chambres  aisées  (0  se 
laissa  cheoir  dedens  les  fossez  et  se  saulva  :  desquelles 
entreprinses  et  choses  ainsi  faictes,  le  Roy  en  fut  fort 
mal  content,  et  non  sans  cause,  veu  que  ladicte  trêve 
rompue  et  entreprises  dessusdites  ne  se  faisoient  point 

xO  Chambres  aisées  :  des  prives. 
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pour  aucune  faulte  ou  coulpe,  que  eussent  fait  les  gens 
lie  guerre  du  Koy  sur  lesdits  ennemis. 

Et  à  ceste  cause  le  Roy  envoya  certain  grant  noni- 
bred'artillerie  en  la  duché  et  Franche-Conté  deBour- 
gongne,  avecques  giant  nombre  de  nol)les  hommes  et 
francs  archiers  du  royaulme  de  P'rance,  par  devers  le 
gouverneur  de  Chanq)agnc,  qui  estoit  gouverneur  et 
lieutenant  gênerai  du  Uoy  audit  pays  de  Bourgongne 
pour  recouvrer  ledit  pays  et  mettre  de  rechief  en  su 
main.  Et  y  besongnerent  lesdits  gouverneur  et  cenlx 
de  sa  compaignie  si  vaillanmient  que  par  assault  et 
port  d'armes  ils  gaignerent  d'assault  le  chastel  de  Ro- 
chefort,  et  tuèrent  tous  ceuîx    qui  estoient  dedons, 
en  piHant  tout  ce  qu'ils   y  trouvèrent.   Et   ch*  là  s'en 
alerent  devant  la  cite'  de  Dole,  qui  fut  fort  batiie  d'ar- 
tillerie, et  après  fut  assaillie  tellement  qu'elle  fut  prise 
d'assault,  a  cause  dequoy  j)lusieurs  gens  de  façon  et 
bons  marchans  y  moururent,  et  si  fut  ladicte  ville  ar- 
rasee  mise  par  terre. 

Au  mois  de  juing  ensuivant  messire  Robert  Destou- 
tevilh%  chevalier  seigneur  de  Reine,  (jui  avoit  esté 
prevost  de  Paris  par  l'espace  de  (juinante-trois  ans, 
alii  (le  vie  à  trespas  audit  lieu  de  Paris.  P'ten  son  lieu 
le  Koy  donna  ledit  ollice  de  prevost  do  Paris  à  Jacques 
Destouteville,  fds  du(ht  delfunct  jirevost,  en  faveur 
de  ce  qu'il  disoit  que  ledit  delfunct  l'avoit  bien  et 
loy animent  sei-vy  à  la  rencontre  de  INIontlehery  rt 
aultros  divers  li(Hix. 

Onranf  ces  choses  le  Roy  estant  à  Monlargis  oyl  les 
nnuNclhs  des  choses  dessusdictes,  dont  il  fut  fort 
joyculx,  et  lors  se  partit  et  s'en  ala  à  Nostre  Dame 
delà  Victoire  prés  Senbs  y  faire  ses  olirandes,  et  de 
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là  s'en  vint  au  bois  de  Vinciennes  où.  il  ne  séjourna 
que  une  nuit.  Et  d'illec  se  partit  et  print  son  chemin 
pour  aler  à  Provins,  et  de  là  au  pays  de  Champaigne, 
à  Langres  et  aultres  lieux,  et  cependant  fut  charge'  à 
Paris  par  la  rivière  de  Seine  moult  grant  nombre  de 
belle  et  grosse  artillerie,  entre  laquelle  y  avoit  seize 
grosses  bombardes  toutes  de  fonte,  et  grant  quantité  de 
pouldres  et  salpestres  pour  mener  à  Ghalons  en  Cham- 
paigne,  à  Bar-le-Duc  et  d'illec  aler  conquester  la 
duché  de  Luxembourg,  mais  ledit  voyage  fut  rompu 
et  n'en  fut  riens  fait. 

Et  le  samedy  tiers  jour  de  juillet  audit  an  i479  vint 
et  arriva  à  Paris  une  moult  belle  et  honneste  ambas- 
sade du  pays  d'Espaigne,  que  menoit  et  conduisoit 
pour  le  Roy  l'evesque  de  Lombes,  abbé  de  Sainct 
Denis  en  France.  Et  les  furent  recepvoir  aux  champs 
hors  de  ladicte  ville  les  prevost  des  marchans  et  esche- 
vins  de  ladicte  ville,  et  aultres  estats  d'icelle  ville,  et 
après  leur  entrée  faicte  en  icelle  ville  s'en  alerent  à 
Sainct  Denis ,  où  ils  furent  fort  festiez  par  ledit  ab])é 
dudit  lieu,  et  aussi  audit  lieu  de  Paris  par  aucuns  des 
gens  et  officiers  du  Roy  estans  en  icelle. 

En  icelle  année  i479  arriva  en  France  ung  jeune 
prince  du  royaulme  d'Escoce  nommé  le  duc  d'Alba- 
nie frère  du  roy  d'Escoce  (0  qui  par  ledit  Roy  estoit 
dechassé  hors  dudit  royaulme,  lequel  s'en  vint  au  Roy 
à  refuge,  qui  luy  fist  faire  grant  honneur  à  l'entrée 
qu'il  fist  à  Paris  :  car  au  devant  de  luy  furent  aux 
champs  par  la  porte  Sainct  Antlioine,  sur  le  chemin 
alant  au  bois  de  Vinciennes,  tous  les  estats  de  Paris 

(0  Frère  au  roy  d'Escoce  :  Alexandre  Stuart ,  frère  de  Jacques  ÎII , 
roi  d'Ecosse  j  il  €si  mort  à  Paris  ,  en  1 183 ,  et  est  enterré  aux  Célestins^ 
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avecques  et  en  lacompaignie  tic  monseigneur  de  Gau- 
court,  qui  romiiie  lieutenant  du  Hoy  le  recueillit  bien 
lionnora]>lenient.  Ltd  illecfut  amené'  et  conduit  dedens 
Paris  et  mené  loger  en  la  rue  Sainct  Martin  à  l'en- 
seigne du  Cor|,  où  de[)uis  il  lut  longuement  logé,  et 
ses  gens  et  conipaignie  tout  aux  despens  du  !\()y, 
combien  (jue  de  sa  compaignie  et  gens  de  sa  nation 
n'avoit  iwecques  luy  qu(î  de  dix  à  douze  chevaux, 
et  le  fist  le  l\oy  accompagner  par  messeigneurs  de 
]Monyp(»gny,  (ilievalier,  seigneur  de  Congressault, 
qui  estoit  aussi  Kscossois. 

Au  mois  d'aoust  ensuivant,  les  Picars,  Flamens  et 
aultres  ennemis  du  Koy ,  estans  logez  es  pays  de  Flan- 
dres et  aultres  villes  contraires  au  Roy,  se  mirent  sur 
les  c}iam}is  tendans  aflin  de  trouver  et  combatre  les 
gens  du  Koy,  et  vindrcnt  pour  ce  faire  prés  de  la  ville 
de  Theroiienne,  laquelle  ville  tenoient  les  gens  du 
-Boy ,  et  les(jucls  ennemis  cuidoient  avoir  et  emporter 
ladicte  ville  })ar  foix*e  et  violence.  Kt  après  leur  venue 
la  battiient  tort  de  Icui'  artillerie,  à  (pioy  il  fut  vail- 
lamment résisté  et  contredit  par  monseigneur  de  Sainct 
Andry  ,  comme  lieutenant  de  cent  lances  de  monsei- 
gneur le  duc  de  Bourbon  ,  el  aultres  capitaines  et  no- 
Lles  lionunes  de  l'ordonnance  du  \\o\.  Kt  tludit  ex- 
ploict  en  fuient  adverlîs  les  aultres  gens  de  guerre 
estans  pour  le  Hoy  en  garnison  esdits  pays  de  Picar- 
die, tous  les(|ui'ls  poui"  secourir  lesdits  de  Tlieroiienne 
et  ladicte  ville,  seassemblcMenl  etnurent  sus  1rs  diamps 
etviiîdrent  trouver  l(\sdits  Picars,  Klaniens,  et  aultres 
gens  de  guerre  ennemis  du  Koy,  à  environ  une  lieue 
prés  dudit  'rberoiienne  :  lesquels  ennemis  et  adver- 
saires ebtuieut  grant  nombre,  comme  soixante  mil  com- 
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batans ,  qui  estoient  menez  et  conduits  par  ledit  duc 
en  Auteriche,  le  conte  de  Romont  et  aultres  seigneurs 
tenans  ledit  party,  dedans  lesquels  vindrent  frapper 
les  gens  du  Roy  estans  en  garnison  audit  Theroiienne, 
avecques  plusieurs  des  compaignies  des  lances  que  le 
Roy  avoit  en  Picardie ,  dont  avoit  la  conduite  le  sei- 
gneur des  Querdes  et  aultres  capitaines  avecques  luy, 
tous  lesquels  par  grant  vigueur  et  honneste  couraige 
frappèrent  dedens  lesdits  adversaires  et  ennemis,  ci. 
tellement  qu'ils  deffirent  toute  l'avant-garde  du  dit  duc 
en  Auteriche ,  a  cause  dequoy  y  eut  grant  occision 
des  gens  dudit  duc ,  et  y  perdirent  beaucoup  de  biens, 
et  furent  menez  cliassans  par  lesdites  gens  du  Roy  jus- 
ques  dedens  les  fossez  es  partes  d'Aire.  Et  pour  ce  que 
aucuns  francs  archiers  du  Roy  qui  suivoient  ladicte 
chasse  se  mirent  à  piller  le  bagaige,   et  aultres  biens 
laissez  par  lesdicts  adversaires,  ainsi  chassez  comme 
dit  est ,  vint  sur  lesdits  francs  archiers  et  aultres  gens 
de  guerre  ,1e  conte  de  Romont,  qui  bien  avoit  de  qua- 
torze à  quinze  mil  piétons  picquiers  qui  tuèrent  partie 
desdits  francs  archiers  et  autres  gens  de  guerre.  Et  tant 
y  en  mourut  des  deux  costez ,  qu'on  disoit  et  estimoit 
les  morts  de  quatorze  à  quinze  mil  combatans ,  donl 
en  y  eut  desdits  Bourguignons,  Picars,  et  Flamcns, 
de  morts   environ  de  unze  à   douze  mil  combatans, 
sans  les  prisonniers,   dont  les  gens  du  Roy  prindrent 
grant  quantité  :  c'est  assavoir  comme  de  neuf  cens 
à  mil  prisonniers,  entre  lesquels  y  fut  prins  ung  des 
fds  du  roy  de  Poulaine  (0  ,  et  ung  aultrr  jeune  fils 
qu'on  disoit  estre  le  mignon  dudit  duc  en  Auteriche , 
avec  grant  nombre  de  gens  de  bonne  et  grande  maisoi>, 

(')  Poulaine  :  Pologne. 
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et  tous  bons  prisonniers.  Kt  au  rcgart  tics  gens  de  lar- 
niee  du  Roy  y  niourul  le  capitaine  Beauvoisien  et 
\Vaste  de  Mompedon,  haillif  de  Rouen,  et  des  gens 
de  guerre  de  l'ordonnance  du  Rov  y  y  mourut  environ 
trois  cens  arcliiers  de  ladite  ordonnance,  sans  les 
francs  arcliiers. 

Et  après  ladicte  desconfiLure  ainsi  faicte  que  dit  est , 
ledit  duc  en  Autericli(\  le  conte  de  l\omont  et  aultres 
de  leur  conipaignie  se  ralierentet  vindrent  devant  une 
place  nommée  .Malaunoy,  dedens  la(juellc  estoit  ung 
capitaine  gascon  nomme  le  C^ipdet  Remonnet ,  et 
avecques  luy  de  sept  à  liuict  vingts  lacquets  arbalos- 
triers  (0  aussi  Gascons,  L'ujuelle  place  par  lesdits  d'Au- 
toiiclie  et  Romont  lut  assaillie.  Kt  par  lesdits  Gascons 
lut  lort  résiste',  mais  en  fin  furent  emportez  d'assault, 
et  y  moururent  la  pluspart  desdils  lacquets,  et  les  aul- 
tres se  getterrent  dedens  les  fossez.  Et  au  regard  dudict 
Chapelet  il  fut  prins  pi  isonnier  et  mené  pour  asseurance 
devers  ledit  d'Autericln\  lequel  nonobstant  ladi(te 
asseurance  et  trois  jours  après  sadicte  prise,  et  de  sang 
froit  et  rassis  l<\lit  d'Auteriche  le  list  pendre  et  estran- 
gler.  Kt  |>our  vengeance  faire  de  sa  mort  le  Roy  tres- 
Diai  content  d'icelle  (ist  ])endre  jusques  au  nombre  de 
<;in<juantedesmeilleursprisonniersque  ses  gens  d'armes 
eussent  en  leurs  mains,  et  par  le  prevost  des  mares- 
chaulx,  le(juel  1rs  fist  pendre  :  c'est  assavoir  sept  des 
plus  especiaux  prisonniers,  au  j)ropre  lieu  ou  le  Cap- 
det  Remonnet  avoit  este  pendu,  dix  aultres  prisonniers 
devant  Doiiay,  dix  aullies  devant  Sainct  Gmer,  dix 
devant  la  ville  d'Arras,  et  dix  devant  Tlsle.  Kt  estoit 
ledit  prevost  accompagne  pour  faire  faire  ladite  cxecu- 

(')  LacqueU  ai balf strias  :  soIdaU  armes  d'arl^lclcs. 
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tion,  de  huit  cens  lances  et  six  mil  francs  arcliiers,  tous 
lesquels  après  icelle  exécution  faicte  s'en  alerent  cosle 
la  conté  de  Guy  nés,  et  en  revenant  jusqucs  en  Flan- 
dres prindrent  dix-sept  places  et  maisons  fortes,  et 
tuèrent  et  bruslerent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  et  en 
emmenèrent  beufs,  vaches,  chevaulx,  jusques  es  aultres 
biens,  et  après  s'en  retournèrent  en  leursdites  gar- 
nisons. 

Audit  temps  fut  prins  sur  mer  par  Coulon  et  aultres 
escumeurs  de  mer  en  Normendie  pour  le  Roy  jusques 
à  quatre  vingts  navires  de  Flandres,  qui  estoient  alez 
quérir  des  seigles  en  Prvice  pour  avitaillcr  le  pays,  et 
tout  le  harenc  de  la  pesche  d'icelle  année,  où  il  fui. 
fait  la  plus  grant  desconfiture  qvii  passé  à  cent  ans  fut 
faicte  sur  mer,  à  la  grande  confusion  et  destruction 
desdits  Flamens. 

En  l'année  i48o  passèrent  la  mer  d'AngleteiTe  pour 
venir  en  France  par  devers  le  Roy,  le  seigneur  de  Ha- 
vart,  ung  protlionotaire,  et  aultres  ambassadeurs  an- 
glois ,  pour  le  fait  de  l'entreteneraent  delà  trêve  d'entre 
le  Roy  et  le  roy  d'Angleterre ,  lesquels  ambassadeurs 
furent  bien  receups  du  Roy,  et  leur  fîst  on  bonne 
cliiere  et  grant ,  et  s'en  retournèrent  après  leur  expé- 
dition. Et  leur  fut  donné  par  le  Roy  de  l'or  content  et 
de  belle  vaisselle  d'argent. 

En  ladicte  année  i4Bg  ,  le  Roy  bailla  lettres  de 
commission  à  maistro  Jehan  Avin  conscillier  en  sa  cour 
de  parlement  et  à  Jehan  Doyac  de  la  ville  de  Cus- 
set  en  Auvergne,  pour  faire  sur  monseigneur  de 
Bourbon,  ses  villes,  pays,  officiers,  et  bons  subjects, 
plusieurs  dampnez  expioictsetnouvelletez,  quelesdits 
commissaires  prindrent  joyeusement  à  faire,  cuidans 
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dcstruire  et  poitcr  domniai^e  audit  monseigneur  le 
duc,  contre  Dieu  et  raison  et  sans  cause,  mais  pour 
couiplaiie  à  la  voulente'  du  Hoy  qui  les  menoit,  afin 
de  destiuire  ledit  seigneur  et  mettre  en  exil.  Et  par  les- 
dits  commissaires  en  ensuivant  leurdicte  commission 
firent  adjourner   a  comparoir  personnellement  en  la 
court  de  park*mcnt  li  Paris,    la  plu>pait  des  officiers 
d'icelny  monseigneur  le  duc,  comme  son  cliancellier, 
son  procureur  gênerai,   le  capitaine  de  sa  garde,  et 
autres  plusieurs  en  grant  nombre,  qui  y  comparureirt 
au   jour  à   eux  assigne,  où  jvir  commissaires  d'icellc 
court  lurent  examinez.  Kt  pour  ce  faire,  longuement 
tietenus  en  arrests  en   ladicte  ville,   alencontre  des- 
quels maistre  François  Haslé  advocat  du  lloy  en  la- 
dicte   conit   de   parlement,    j^laida   pour  son   plaisir 
faire   contre  Dieu  et  raison,    le  service   de  coips    et 
dame.  Et   après  par  ladicte  court  furent  eslargis  et 
renvoyez  en  leurs  maisons. 

Fa  après  ces  choses  ainsi  faictes  fut  aussi  adjourn« 
à  comparoir  en  ladicte  court  maistre  Jehan  Hébert 
evesque  de  Constances  pour  respondre  à  plusieui^  cri- 
mes et  cas  à  luy  imposez,  où  il  vint  et  comparut,  et  fut 
sur  ce  interrogue,  et  puis  par  arrest  de  ladite  court  fut 
lait  constitue  prisonnier  es  prisons  de  la  conciergerie, 
et  tous  ses  biens  et  temporels  mis  en  la  main  du  Roy. 

En  ladicte  année  au  mois  d'aoust  fu.t  fait  trêve  avec 
le  duc  en  Auteriche  pour  sept  mois  dont  les  trois  mois 
dévoient  estre  marclians,  les  trois  autres  d'abstinence 
de  guerre,  et  le  sepliesme  mois  de  repentailles. 

En  ladite  année  au  moii»  de  septembre  le  lundy 
«piart  jour  dudit  mois,  ung  légat  (bi  Pape  nomme  le 
cardinal  de  Sainct  Pierre  ad  \  iucula  cjui  cstuil  \enu 
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en  France,  et  arriva  en  la  ville  de  Paris  où  il  fut 
honnorablement  receu  par  tous  les  estats  de  Paris,  qui 
alerent  au  devant  de  luy  par  la  porte  Sainct  Jacques. 
Et  par  tout  son  chemin  où  il  passa  par  ladicte  ville 
estoit  tout  tendu  de  tapisserie  jusques  à  l'église  Nostre 
Dame  de  Paris,  où  il  fist  illec  son  oraison.  Et  après 
icelle  faite ,  s'en  alla  en  son  logis  qui  luy  estoit 
ordonné  au  colliege  de  Sainct  Denys  prés  les  Augus- 
tins.  Et  l'accompaignoit  et  estoit  tousjours  pre's  de  luy 
tres-noble,  tres-reverend  père  en  Dieu  monseigneur 
le  cardinal  de  Bourbon. 

Et  le  lendemain  qui  fut  mardy  sixiesme  jour  dudict 
mois,  maistre  Olivier  le  Diable  dit  le  Dain ,  barbier  du 
Roy,  festoya  lesdits  légat,  cardinal  de  Bourbon,  et 
moult  d'autres  gens  d'église,  et  nobles  hommes,  tant 
plantureusement  (0  que  possible  estoit.  Et  après  disner 
les  mena  au  bois  de  Vinciennes  esbatre  et  chasser  aux 
dains  dedans  le  parc  dudit  bois,  et  après  s'en  revint 
chascun  en  son  hostel. 

Et  le  jeudy  ensuivant  veille  de  la  nativité  de  la  be- 
noiste  Vierge  Marie  et  vendredy  ensuivant ,  ledit  légat 
fut  aux  vespres  et  messe  en  l'église  Nostre  Dame  de 
Paris,  où  moult  de  gens  de  tous  estats  furent  en  ladicte 
église,  pour  veoir  faire  ledit  service  audit  légat,  qui  le 
fist  bien  et  honnorablement. 

Et  le  dimanche  ensuivant  douziesme  jour  dudict 
mois ,  ledit  légat  ala  disner  et  soupper  en  l'ostel  de  Bour- 
bon à  Paris,  où  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon 
le  festoya,  et  y  mena  ledit  légat  plusieurs  archeves- 
ques,  evesques ,  et  aultres  seigneurs  et  gentils  hommes, 
où  estoient   farchevesque  de  Besançon   et    celuy  de 
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Sens,  les  evcscjues  de  Clmrtres,  celiiy  de  Xevers,  celiiy 
de  Tlierouaiie,  celuy  d'Amyens,  celuy  d'Alet,  et  aul- 
Ires,  le  seigneur  de  C>ultoii,  Moireau  maislre  d'ostel  du 
Kov,  et  plusieurs  aultres  gentils -hommes  et  gens  d'e- 
glise,  où  ils  furent  moult  honnorablement  festoyez. 

Et  le  lundy  après  ensuivant  treiziesme  jour  dudit 
mois  y  ledit  légat  se  partit  de  Paris  et  s'en  ala  à  Sainct 
Denis  en  France ,  où  aussi  il  fut  festoyé  par  l'abbe'  de 
Sainct  Denis,  et  dutlit  Sainct  Denis  s'en  ala  au  pays 
de  Picardie  et  Flandres,  pour  cuider  communiijuer 
aveccpies  les  Flamens  et  Picars,  et  essayer  de  faire 
aucun  accord  entre  le  Roy  et  eulx  sur  leurs  diflerens, 
où  il  fut  depuis  j>ar  long  temps,  la  pluspart  d'iceluy  sé- 
journant à  Peronne,  cuidant  avoir  seur  acceps  d'entrer 
audit  pays  de  Flandres,  oîi  le  fioy  y  envoya  aussi  mais- 
lre François  Hasle,  le  prevost  de  Paris  et  aultres,  qui 
sans  y  riens  faire  retournèrent  à  Paris.  Et  aussi  retourna 
ledit  légat  audit  lieu  de  l*aris  le  jendy  devant  Noël 
vingt  et  uniesme  jour  de  décembre  14^0  ,  lequel  légat 
ala  voir  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon,  avec 
lecpiel  il  souppa  et  coucha,  et  le  lendemain  s'en  partit 
(hidit  hostel  par  la  porte  dorée ,  et  passa  la  rivière  jus- 
ques  en  l'ostel  déficelle,  où  il  monta  à  cheval  avec 
ses  gens  qui  illec  l'attendoient.  Et  s'en  ala  juscpies 
à  Orléans  où  il  séjourna  certain  temps,  pendant  le- 
quel le  l\oy  fist  délivrer  le  cardinal  Balue,  et  s'en 
ala  audit  Orléans  devers  ledit  légat.  Et  en  ce  temps 
se  tint  h'  Roy  au  pays  de  Touraine  où  il  demoura 
par  la  pluspart  de  l'y  ver,  et  jusques  à  environ  les 
Rois  qu'il  s'en  ala  à  Poictiers  et  aultres  lieux  ,  ef 
puis  s'en  retourna  à  Tours  et  aux  Forges,  vei*s  la  fÎR 
Ju  mois  dv  janvier. 
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En  ce  temps  le  Roy  fist  casser  et  aljatre  tous  les 
francs  arcliiers  du  royaume  de  France,  et  en  leur 
place  y  voult  estre  et  demourer  pour  servir  en  ses 
guerres  les  Souysses  et  picquiers.  Et  lit  faire  par  tous 
coustelliers  grant  quantité  de  picques,  hallebardes,  et 
grans  dagues  à  larges  roiielles  (0. 

En  ladite  année  l'y  ver  commença  tard,  et  ne  gela 
point  qui  ne  feust  le  landemain  de  Noël  jour  Sainct 
Estienne,  et  dura  jusques  au  8  febvrier,  qui  sont  six 
sepmaines,  durant  lequel  temps  fist  la  plus  grande  et 
aspre  froidure  que  les  anciens  eussent  jamais  veu  faire 
en  leurs  vies ,  et  furent  les  rivières  de  Seine ,  Marne , 
Yonne,  et  toutes  aultres  rivières  afflaans  en  ladicte 
rivière  de  Seine,  prises  et  gelées  si  très-fort  que  tous 
charrois,  gens,  et  Ijestes  passoient  par  dessus  la  glace. 
Et  au  desgel  desdites  rivières  en  advint  plusieurs  grans 
maulx  et  dommages,  à  cause  desdictes  glaces  qui  en 
emportèrent  plusieurs  estans  sur  lesdictes  rivières,  et 
les  glaçons  firent  de  grans  dommages  :  car  ils  rompi- 
rent et  emportèrent  grant  quantité  de  basteaux ,  dont 
partie   s'en  alerent  frapper   contre  les  ponts  jNostre 
Dame',  Sainct  Michel  d'icelle  ville  de  Paris,  lesquels 
basteaulx  sauvèrent  plusieurs  grans  heurs  que  eussent 
fait  lesdits  glaçons  contre  lesdits  ponts,  qui  furent  en 
bien  grand  dangier  d'estre  abatus.  Et  pour  la  paour  que 
en  eurent  les  demourans  sur  lesdits  ponts,  désempa- 
rèrent lesdits  ponts,  eulx  et  leurs  biens,  jusques  le 
dangier  en  feust  passé,  et  lesquels  glaçons  rompirent 
sept  des  pieux  du  moulin  du  Temple.  Et  à  ceste  cause 
ne  vint  point  de  bois  à  Paris  par  la  rivière  de  Seine, 
et  fut  bien  chier,  comme  de  sept  à  huict  sols  pour  le 
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moule  :  mais  pour  secourir  le  povre  peuple,  les  gens 
des  villaiges  amenèrent  m  la  dicte  ville  à  chevaulx  et 
<:harrois  Jurant  (piantile  de  bois  vert.  Et  eust  este  ledit 
hois,  plus  cliier  si  les  aslrologiens  de  Paris  eussent  dit 
vérité,  pource  (ju  Jl>  disoient  que  ladite  p^ande  gelée 
dureroit  jus(|ues  au  huictiesme  jour  de  mars,  et  il  des- 
gella  tii^is  sej)maines  avant,  nuiis  depuis  ledit  desgel 
le  temps  lut  fort  Iroit  jus(|ues  l)ien  avant  le  mois  de 
lîiay,  à  cause  de(|uoy  plusieui'S  bourgeons  des  vignes 
cpii  estoient  trop  avancées  lurent  perdus  et  gelez ,  et 
les  fleurs  des  arhrrs  et  les  souches  vn  divers  lieux  per- 
dues et  gellecs. 

Durant  ledit  hiver  et  ius<[n(\s  au  mois  d'apviil ,  que 
failloit  la  trêve  entre  le  Koy  et  les  Flamens ,  ne  fut 
riens  fait  de  coste  ne  d'aultre,  pource  que  lesdits  Fla- 
mens envoyerenl  leur  ainhassach'  devers  le  Uoy  à 
'l'ours,  aus(piel>  d  donna  expédition  et  continua  les 
trêves  d'ung  an,  espeiaiit  (pie  (huant  icelluy  se  trou- 
vcroit  (pu'hpie  bon  expédient  de  j>aix  finah*. 

Au(hl  temps  les  and»assadeurs  du  l'oy  F.douait  d'An- 
gleterre vindreiit  j)ar  (l«n«'rs  le  lîov,  pour  le  laie!  de 
la  t»ev(\  et  prml  le  l^oy  la  penie  d  aler  devtMS  enlx 
jus(pn\s  à  (^hasteau  Hegnaull,  où  le  T.oy  les  ouyst  sur 
la  matière  poincpioy  ils  esloienl  v<Mins  :  et  illec  fuirent 
expédiez  par  le  lloy  et  puis  s'en  retournèrent  en  An- 
uh'terre.  Kt  après  leur  partement  fut  dit  et  publie  (pie 
la  {ir\r  d'entre  lesdits  deux  rois,  estoit  continuée  poni 
J)ien  lonj;  tem|)S. 

Vndit  an  1  JSo  au  mois  de  mars,  le  IU>y  estant  r\i 
son  hostel  du  l'iessis  du  Parc  bv/lOurs,  fut  meneil- 
leusement  mahuh^  d'une  mala(li(»  «pii  soubdainement 
le  pi  int  ,  dont  fut  dit  depuis  qu'il  fut  en  granl  danijier 
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de  mort,  mais  moyennant  Fayde  de  Dieu  la  sancte'  luv 
fut  rendue,  et  revint  en  convalescence. 

En  l'année  i4^i ,  le  Roy  voult  et  ordonna  que  cer- 
tain camp  de  bois  qu'il  avoit  fait  faire  pour  tenir  les 
champs  contre  ses  ennemis,  feust  drecié  et  mis  en  estât 
en  une  grant  pleine  prés  le  Pont  de  l'Arche,  pour  illec 
le  veoir,  et  dedens  iceluy,  certaine  quantité  de  gens 
de  guerre  armez  avec  halebardiers  et  picquicrs  aue 
nouvellement  avoit  mis  sus,  dont  il  avoit  donné  la 
conduite  desdictes  gens  de  guerre  à  messire  Plieiippc  de 
Crevecueur,  chevalier  seigneur  des  Querdcs,  et  à 
maistre  Guillaume  Picquart  ballif  de  Rouen,  dedens 
lequel  camp  il  voult  que  lesdites  gens  de  guerre  feus- 
sent  par  l'espace  d'un  mois  pour  sçavoir  comment  ils 
se  conduiroient  dedens ,  et  pour  sçavoir  quels  vivres  il 
conviendroit  avoir  à  ceulx  qui  seroient  dedens  ledit 
camp,  durant  le  temps  qu'ils  y  seroient.  Et  pour  aler 
audit  camp  que  le  Roy  avoit  ordonné  estre  prest  de- 
dens le  quinziesme  jour  de  juing,  le  P\oy  s'approcha 
prés  de  Paris,  et  fîst  la  feste  de  Penthecouste  à  Nostrc 
Dame  de  Chartres,  et  d'illec  s'en  ala  audit  Pont  de 
l'Arche,  et  de  là  audit  camp,  qui  fut  choisi  et  assis 
entre  ledit  Pont  de  l'Arche  et  le  Pont  Sainct  Pierre  ; 
parlie  duquel  camp  tel  qu'il  povoit  contenir  fut  fos- 
soyé  au  long  de  ce  qui  en  fut  dressié,  et  dedens  fut 
tendu  des  tentes  et  pavillons,  et  aussy  y  fut  mis  de  l'ar- 
tillerie et  de  tout  ce  qui  y  estoit  requis.  Et  par  ladite 
portion  ainsi  dressée ,  qui  fut  fort  agrealde  au  Pioy,  fait 
jugement  quel  avitaillement  il  fauldroit  avoir  pour 
fournir  tout  icelluy  camp,  quant  il  seroit  du  tout  emply 
de  ce  que  le  Roy  avoit  intention  de  y  mettre  et  bouter. 
Et  après  ces  choses  et  que  le  Roy  l'eut  bien  veu  et 
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visite,  s'en  vint  à  bien  content,  et  s'en  partit  pour  s'en 
retourner  audit  lieu  de  Cliarties,  Selonie,  Vendosme, 
et  à  Toui*s,  et  en  renvoya  toutes  les  compaignies  qui 
€Sloicnt  venus  audit  camp  par  son  ordonnance,  clias- 
cun  en  sa  garnison. 

fin  ladite  année  le  duc  de  Bretaigne  envoya  acheter 
à  Milan  certaine  quantité  de  harnois,  comme  cui- 
rasses, sallades,  et  aultres  liarnois,  qui  furent  enfar- 
delez  (0  en  fardeaux  en  façon  de  draps  de  soye  et 
aultres  marchandises  fort  enveloppées  de  c(vtton.  Kt 
tellement  que  à  renuicr  les  fai  deaux  ne  faisoient  jioint 
de  noise  (2),  lesquels  fardeaulx  ({ui  se  portèrent  sur 
mulets  arrivèrent  aux  montaignes  d'Auvergne,  laquelle 
marchandise  de  harnois  les  gens  et  commis  de  Doyac 
prindrent,  et  incontinent  fut  mande'  au  Roy  qui  donna 
Icsdits  harnois  audit  Doyac  C^)  et  autres  ses  satelites. 

Kn  ladite  année  toutes  les  vignes  presque  univer- 
sellement par  tout  le  royaulme  de  l'iance  faillirent, 
et  ne  rapportèrent  que  ung  peu  i\c  c  hose  ,  et  le  vin  qui 
neust  en  ladicte  année  ne  valut  guieres,  et  si  se  vendit 
bien  cliier.  lit  à  ceste  cause  le  vin  de  l'arinee  précé- 
dente (jiii  aussi  ne  valoit  guieres  lut  vendu  moull 
rhier  :  car  le  vin  (|ui  au  commencement  d'icelle  année 
(jui  ne  fut  vendu  à  détail  et  taverne  (pie  (piatre  deniers 
tournois,  tut  vendu  douze  deniers  tournois  la  pinte. 
Et  par  aucuns  marchans  bourgois  de  Paris ,  et  d'ail- 
leurs (jui  avoient  gardé  du  vin  creu  autour  de  Paris, 
comme  de  Cliamj^igny  sur  Marne  et  aultres  lieux  voi- 
sins, le  vendirent  bien  chèrement:  car  plusieurs  en 
veudiunl  à  détail  deux  sols  parisis  la  pinte,  (pn  estoit 

(•'  Fnfatilrlt'z  :  rnihalli-s.  —  (»^  IVoise  :  lniiil    —  '"  Doy  H9     il  rltul 
Ijouvorncur  de  U  province  d'Auvcrpiic 


DE   JEAIf  DE  TROYES.    [1481]  QQ 

audit  prix  trente  six  livres  tournois  le  muy.  Et  advint 
que  au  moyen  de  ce  que  lesdites  vignes  failleient 
comme  dit  est,  et  que  le  vin  ne  valut  guieres,  plusieurs 
marchans  s'en  allèrent  cerclier  les  bons  en  diverses 
régions  loingtaines,  lesquels  marchans  firent  amener 
en  la  ville  de  Paris,  qui  fut  pareillement  chier  vendu, 
comme  six  et  sept  l)lancs  la  pinte.  Et  lesquels  vins 
furent  alez  quérir  jusques  es  fins  et  mettes  ('}  des  der- 
nières villes  d'Espagne. 

En  ladite  année  les  garnisons  pour  le  Roy  estans 
au  pays  de  Picardie,  tenans  frontières  sur  lesdits  Fla- 
mens,  nonobstant  la  trêve,  firent  de  grandes  courses 
les  ungs  contre  lesaultres,  en  faisant  mauvaise  guerre: 
car  tous  les  prisonniers  de  guerre  pris  de  chascun  des- 
dits costez,  sans  miséricorde  aucune  estoient  pendus 
quant  prins  estoient,  sans  aucun  en  mettre  à  rançon. 

Audit  temps  le  Roy  qui  avoit  esté  malade  à  Tours, 
s'en  partit  dudit  lieu  de  Tours,  et  s'en  ala  à  Touars, 
où  aussi  y  devint  très-fort  malade ,  et  y  fut  en  tres-grant 
dangierde  mort.  Parquoy  et  afïin  de  recouvrer  sa  santé 
envoya  faire  maintes  offrandes,  et  donner  de  bien 
grands  sommes  de  deniers  en  diverses  églises  de  ce 
royaume,  et  fis t  de  grandes  fondations.  Et  entre  les 
aultres  fondations  fonda  en  la  saincte  chappelle  du  Pa- 
lais Royal  à  Paris  une  haulte  messe,  pour  y  estre  dicte 
chacun  jour  en  l'honneur  de  monseigneur  sainct  Jehan, 
à  l'eure  de  sept  heures  du  matin ,  laquelle  il  ordonna 
estre  chantée  par  huict  chantres  qui  estoient  venus  du 
pays  de  Provence,  lesquels  avoient  esté  au  roy  René 
de  Cécile,  et  de  sa  chappelle  ,  qui  s'en  vindrent  après 
le  trespas  dudit  feu  roy  René  leur  maistre  devers  le 

(•)  Meîtex  :  limites,  fronticrei. 
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Rov,  qui  Ici  lociicillit  comme  dit  est.  F'.t  fonda  ladite 
messe  de  mil  livres  parisis ,  prises  sur  la  ferme  et  cous- 
tume  de  poisson  de  mer  qui  se  vend  es  halles  de  Paris. 

Et  après  ce  que  dit  est  et  que  le  l\oy  eut  esté  ainsi 
malade,  il  se  voiia  d'aler  en  pèlerinage  à  monseigneur 
Sainct  Claude,  ce  qu'il  entreprit  de  faire,  et  s'en  vint 
à  Nostre  Dame  de  Clery  faire  ses  olIVandes ,  et  puis  se 
partit  d'illec  pour  aler  acconq)lir  sondit  voyage.  Et 
pour  estreseurement  de  sa  pei-sonne  y  mena  avec(|ues 
luy  huictcens  lances,  et  plusieurs  aultres  gens  de  guerre 
qu'on  estimoit  bien  à  six  mil  combalans.  Et  avant  son 
parfement  du  pavs  de  l'ouraine  ala  à  Amhoise  veoir 
jnonseigneurleDaulpliinson  fds  que  jamais  n'avoit  veu, 
au  moins  (|ue  l)ien  peu  ,  et  au  département  luy  donna 
sa  henediclion,  et  le  laissa  en  la  garde  de  monseigneur 
Pierre  de  Bourbon  seigneur  de  Beaujeu  ,  le(piel  il  i\>l 
son  lieutenant  gênerai  par  tout  son  royaulme  durant 
sondit  voyaige.  Et  lors  deolaiia  \r  Hoy  à  monseigneur 
le  Daulpiiin  (pTil  voulcut  (|n  il  obcist  à  mondit  sei^ 
gncnr  (le  Beaujeu ,  et  i\u\[  fisl  [oui  e<Mju  il  bi y  ordon- 
neroit  ,  el  tout  ainsi  cpie  si  luy  mesmes  luy  com- 
niandoit. 

En  ladite  aimce  durant  le  voyage  de  Sainct  (Claude, 
iiil  Ir  Itb'  moult  (hier  universellement  par  tout  It' 
royaulme  de  fiance,  et  mesmemenl  par  tout  le  pays 
de  Lyomiois,  Auvergne,  Bourbonnois,  et  aultres  pays 
voisins.  Et  à  c»  Ite  cause  y  mourut  grant  (]uantite'  dç 
peuple,  tant  dt;  malacHe  (|U4*  de  famine,  (pii  fut  mei- 
veilleusement  grande  par  toutes  contrées,  et  si  (v 
n'eussent  esté  les  grandes  aumosnes  et  secours  de  ceulx 
qui  avoient  des  bb'/. ,  la  moit  y  eusl  esté  moull  dou- 
loureuse. Nonobstant  ce  se  partirent  desdil*^  pay^  pbi- 
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sieurs  povres  gens  qui  allèrent  à  Paris  et  en  plusieurs 
aultres  bonnes  villes,  et  furent  mis  en  une  grange  ou 
maison  à  Saincte  Katherine  du  val  des  escolliers,  où  il- 
lec  les  bons  bourgeois  et  bonnes  bourgeoises  de  Paris 
les  alloient  soigneusement  penser.  Et  depuis  furent  me- 
nez à  Fostel  Dieu  de  Paris  où  ils  moururent  tous  ou 
la  pluspart  :  car  quantils  cuidoient  mengierils  ne  pou- 
voient,  pource  qu'ils  avoient  les  conduits  retraits  par 
avoir  esté  trop  sans  mengier. 

En  l'an  14B2,  le  jeudy  quatriesme  jour  de  may, 
environ  l'heure  de  quatre  à  cinq  heures,  de  tres-noble, 
puissante,  saincte  et  des  bonnes  vivans  l'exemplaire  r 
c'est  assavoir  ma  tres-redoubtee  dame  madame  Jehanne 
de  France,  femme  et  espouse  de  monseigneur  Jehan 
duc  de  Bourbonnois  et  d'Auvergne,  expira  et  rendit 
l'ame  à  Dieu  en  son  chasteau  de  Molins  en  Bourbon-i 
nois,  par  le  moyen  d'une  forte  fièvre,  si  merveilleuse 
que  l'art  de  médecine  n'y  peut  pourveoir,  et  fut  son 
corps  inhumé  en  l'église  Nostre  Dame  dudit  Molins. 
Laquelle  dame  fut  fort  ploree  et  lamentée ,  tant  par 
mondit  seigneur  son  espoux  et  mary,  ses  serviteurs 
et  gens  de  ses  pays  ,  et  partons  aultres  du  royaulme 
de  France,  qui  ladite  dame  avoient  veue  et  eu  cog- 
noissance,  pour  les  grandes  vertus  et  biens  dont  estoit 
par  grâce  remplie. 

Et  auparavant  icelle  année  ala  aussi  de  vie  à  très- 
pas  au  pays  de  Flandres ,  madame  la  contesse  de  FLm- 
dres  et  Artois ,  fdlo  du  feu  duc  Charles  de  Bourgongne^ 
femme  du  duc  en  Auteriche,  et  niepce  de  messeigneurs 
de  Bourbon:  de  laquelle  yssirent  deux  enfans,  c'est 
assavoir  ung  fils  et  une  fille,  lesquels  dcmourcrent  ei> 
la  garde  des  ^^iaincns  en  la  ville  de  Gant. 
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En  ccste  dite  année  i.jBa  de  ladite  maladie  do  fièvre 
et  raige  de  teste,  moururent  en  divers  lieux  moult 
de  notables  et  j^rans  personnaiges,  tant  hommes  que 
femmes.  Et  entre  aullies  moururent  les  archevescjues 
de  Xarhonne  et  Bourges,  l'evesque  de  Lisieux,  et 
maistre  Jehan  Le  Boulengier  premier  président  en  la 
court  de  parlement ,  et  ausii  messire  Ciiarles  de  Gau- 
court  chevalier,  qui  avoit  este  lieutenant  pour  le  Roy 
en  sa  ville  de  Paris,  lequel  fut  fort  plaint  :  car  il  estoit 
ung  bon  et  honneste  chevalier,  beau  personnaige, 
saige  homme  et  grant  clerc.  Et  de  ladicte  court  de  par- 
lement moururent  plusieurs  des  conseillers  et  advocats 
d'icelle,  et  entie  aullres  mourut  un  nonmie  maistre 
INicolle  Bataille,  que  on  disoit  estre  le  plus  grant  lé- 
giste du  royaume  de  France,  bonne  personne  et  fort 
plaisant,  qui  fut  fort  plaint  et  non  sans  cause.  El  disoit 
on  qu'il  mourut  par  le  courroux  (ju'il  print  de  sa 
femme  (jui  fut  fille  d<*  maistie  -Nicole  Erlaut,  en  son 
vivant  trésorier  du  Daulphin»*,  combien  qu'elle  eust 
de  sondit  mary  tout  le  plaisir  que  femme  en  povoit 
avoir,  et  d'elle  avoit  eu  douze  enfans  en  mariage,  et 
avoit  ledit  dellunct  au  jour  de  sondit  tiespas  quarante 
quatn»  ans  d'aage.  La(pielle  femme  se  conduisit  en  la 
lescherie  de  sa  pure  charougne  avectjues  ribaulx  par- 
ticuliers, durant  sondit  mariage.  Et  entre  aultres  en- 
tretint en  sadicte  lescherie  ung  j<Hine  garçon  fds  d'une 
venderesse  de  poires  et  poisson  de  mer  des  halles  de 
Paris,  nomme  Regnault  la  Pie,  leejuel  avoit  aultrefois 
eue  grant  familiarité'  autour  du  Hoy,  comme  son  varlrt 
de  chambre,  v\  (N'puis  avoit  este  mis  dehors  de  son 
service  par  les  fautes  et  abus  dont  l'accusa  (Uivier  le 
Diabh^   (jif  le  Dain,  aussi  son  ('onq>aignon  ,   comme 
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barbier,  varlet  de  cbambre  du  Roy.  Laquelle  femme 
le  print  en  son  amour  désordonnée,  et  pour  l'entre- 
tenir en  vendit  et  engaiga  de  ses  bagues  et  vaisselle  de 
sondit  mary,  et  si  print  aussi  de  l'argent  de  sondit 
mary  larcineusement,  pour  l'entretenement  de  sondit 
paillard  :  de  toutes  lesquelles  choses  sondit  mary  en 
fut  adverty ,  qui  en  prit  si  très-grand  courroux  que  à 
cause  d'iceluy  il  ala  de  vie  à  trespas,  qui  fut  moult 
grant  dommaige.  Au  royaulme  des  cieulx  gise  l'ame  de 
luy  en  bon  repos. 

Et  après  que  le  Roy  eut  fait  et  accomply  son  voyage 
audit  lieu  de  Sainct  Claude,  il  s'en  retourna  fort  ma- 
lade à  Nostre  Dame  de  Clery ,  là  où  il  fit  sa  neufvaine, 
et  après  icelle  faite  moyennant  la  grâce  et  bonté  de  la 
benoiste  Vierge  Marie  illec  requise,  et  à  laquelle  il 
avoit  sa  singulière  confidence  et  dévotion ,  revint  en 
assez  bonne  convalescence,  et  fut  fort  alegé  de  ses 
maux.  Durant  et  pendant  le  temps  que  le  Roy  estoit 
audit  lieu  de  Clery  y  mourut  beaucoup  de  gens,  tant 
de  son  hostel  que  d'aultres,  et  entre  les  aultres  y 
mourut  ung  docteur  en  théologie  que  nouvellement  il 
avoit  fait  son  conseiller  et  ausmonier,  qui  estoit  natif 
de  Tours,  fils  d'ung  bouchier  de  ladicte  ville,  et  se 
nommoit  ledit  docteur  maistre  Martin  INIagistri. 

Et  après  le  Roy  qui  estoit  audit  lieu  de  Clery  s'en 
partit  et  s'en  ala  à  Meliun  sur  Loire,  à  Sainct  Lan iTns 
des  Eauës  et  illec  environ,  et  y  fut  jusques  pre's  la 
feste  de  Nostre  Dame  demy  aoust  qu'il  se  partit  dudit 
Sainct  Laurens  et  retourna  de  rechief  audit  lieu  de 
Clery ,  à  la  feste  et  solemnite'  de  la  Nostre  Dame  demy- 
aoust. 

En  ladite  année  au  commencement  de  juillet  se 
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mirent  sus  une  Ijl'IIc  et  lioimci^tc  ambassade  du  pays 
de  riaudres,  pour  venir  devers  le  I\oy  audit  lieu  de 
Clery,   où  ils  arrivèrent,  et  illee  parleren»  au   Hoy, 
aucpud  ils  firent  icnionstrer  et  à  son  conseil,  les  causes 
pour  les(|uellos  ils  estoient  venus  vers  luy,  de  par  les 
nobles  lH)ninies,  ^cns  d'e^lise,  et    poj)uldiie  du  pays 
do  Fbuidres.  Lescpielles  causes  estoient   tendans  afin 
(jii  il  pleusl  au  Ivoy  avoir  bon  appoinctcment  aveccpies 
luy  pour  lesdits  rianiens,  (|ui  ne  tendoient  à  aultre  lin 
<jne  (l'avoir  paix  (inalle  avecques  le  Hoy.  i.es(juels  am- 
bassadeurs furent  du  Uoy  1res- bien  et  honnestementie- 
çeus  et  recueillis,  et  leur  fut  de  par  luy  donne'  ex])e- 
dition  ,    dont    i(^e\dx   and»assadcurs   lurent   très -bien 
rontens.  \'A  ce  lait  ils  s'en  retournèrent  audit  pays  de 
l'iandies,  et  furent  conduits  et  menez  de  par  le  Uoy 
en  la  ville  de  Paris  j)ar  monseigneur  de  Sainct  Pierre, 
([ui  les  fist  bien  lestoyer  par  le.  prevost  des  marchands 
et  escbevins  d'icelle  ville  de  Paris,  bien  et  honnestement: 
et  p\i\>  après  s'en  retournèrent  k  Gant  et  autres  villes 
de  Flaiulres,  dont  il>  (  >(uieiit  jiartis.  Kt  ainsi  (pie  la^ 
dite    and)assade   s'(U    ictnnrnoit  ,    le    Uoy    avoit   fait 
ineltre  sus  les   cliamj)s  jurant   j)artie   de  ses   j;ens   (\c 
guerre   (ju  il  avoit  en    garnison  au  pays  de  Picardie, 
dont    avoit   la    cliari;e    <'l     conduite    le    seigneur    des 
(^U("rdes  :  lacpu'lle  compaignie  il  faisoit  beau  veoir, 
car  elle  cstoit  fojt  belle,  lin  la(|uelle  compaignie  avoit 
cpiator/c  cens  lances  fournies,  très-bien  accompaignees 
de  six  mil  Suisses,  et  aussi  de  buic  t  mil  pic(piiers.  Tous 
les(piels  gens   de  guerre  ainsi   assemble/,  <jue  dit  est , 
>  <.*n  alerent  à  grant  liinniplie  el  bruit  mettre  le  siège 
devant  la  ville  d'Aiic,  (pii  est  une  très-belle  placi*  d 
bien  assise,  près  do  Sainct  Orner  et  Therouennc,.  de-* 
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dens  laquelle  ville   y  avoit  plusieurs  gens  de  guerre 
de  par  le  duc  en  Auteriche.  En  laquelle  place ,  tout 
incontinent  que  les  gens  du  Roy  y  furent  arrivez  la 
battirent  moult  fort  d'artillerie,  dont  et  dequoy  les 
manans  d'icelle  ville  feurent ,  et  se   trouvèrent  fort 
espouventez  :  mais  aucuns  des  gens  de  guerre  illec 
çstans ,  qui  avoient  bonne  intelligence  avecques  ledit 
seigneur  des  Querdes  pour  le  Pxoy ,  de  luy  bailler  la- 
dicte  place  et  ville ,  firent  composition  pour  icelle 
ville,  qui  estoit  telle  q^uelle  seroit  mise  en  la  main 
du  Roy.  Et  fut  faicte  ladicte  composition  par   ung 
chevalier  nommé  le   seigneur  Descontrans   (0  ,   quL 
estoit  du  pays  de  Picardie,  et  lequel  avoit  la  garde 
de  ladicte  ville  de  Aire  de  par  ledit  duc  en  Autericlie. 
Etmist  ladicte  place  en  la  main  du  Roy ,  en  luy  faisant 
le  serment  de  le  servir  bien  et  loy animent,  dont  et 
pour  bien  le  recompenser  le  Roy  luy  donna  la  charge 
de  cent  lances,  et  si  luy  fut  oultre  l)aille'  et  donné 
trente  mil  escus  en  or  content. 

En   ladicte  année   es  mois  d'aoust    et  septembre, 
lin    chevalier   du    pays    du    Liège    nommé    messire 
Guillaume  de  La  Marche,  dit  le  Sanglier  d'Ardaine, 
list  et  conspira  guerre  mortelle  alcncontre  de  tresn 
noble   prince   et  tres-reverend  père   en  Dieu  mon- 
seigneur Loys  de  Bourbon ,  evesque  de  ladicte  cité  de 
Liège,  qui  avoit  paravant  nourry  ledit  Sanglier  d'Ar- 
daine ,  pour  le  tuer  et  meurdrir.  Et  après  ce  fait  de 
mètre  et  faire  evesque  dudit  Liège  le  frère  dudit  San- 
glier. Et  pour  faire  par  icelluy  Sanglier  sa  dampnec 
entreprise,  le  Roy  luy  fist  délivrer  argent  et  gens  de 
guerre  en   grant    nombre.   Au    moyen  desquels ,   et 

^0  Descontrans  :  il  rst  nommé  Colicm  daus  Comiacs. 


10(>  [1482]    LES  CHRONIQUES 

aussi  deceitain  nombre  de  mauvais  garçons,  larrons, 
et  pipeurs,  et  pillai^s,  qu'il  print  et  assembla  tant  en 
la  ville  de  Paris,  que  en  aucuns  des  villaigcs  voisins 
d  icelle  ville,  jusques  au  nombre  de  deux  à  trois  mil. 
Lcstjuels  il  fist  vestir  et  babiller  de  robes  rouges,  et  à 
cbascune  desdites  robes  dessus  la  mancbe  senestre  y 
flst   mettre  une  bure   de  sanglier.   Kt  estoient  lesdits 
mauvais  garçons   legierement  armez   :   et  ainsi  ledit 
.Sanglier  les  mena  jusques  audit  pays  du  Liège.  Kt  luy 
jllcc  ariive'  trouva  façon  et  moyen  d'avoir  intelligence 
aveccjues  aucuns    tiaistres   Liégeois  de  ladicle  ville, 
alencontre  de  leur  seigneur ,    de  decliasser,  tuer  et 
meurdrir  leurdit  evesque,  et  le  mctlie  bors  de  la  cite', 
avccques  ce  qu'il  avoit  de  gens  :  ce  que  firent  lesdicts 
Liégeois,  et  soubs  umbre  d'une  amitié  fainte  qu'ils 
disoient  avoir  à  leurcHt  evesque,  luy  dirent  cpie  force 
estoit  qu'il  alast  assaillir  sondit  ennemy ,  et  que  ses(bts 
liabitans  le  suivroient  en  armes,  et  vivroient  et  mour- 
roientpour  luy,  et  cpi'il  n'y  auroit  point  de  faidte  que 
ledit  Sanglier  et  sa  compaignie  demoureroient  descon- 
fits et  destruits.  Lequel  monseigneur  du  Liège  inclinant 
à  bnr  recpieste  sailbt  de  ladictecite'  du  Liège ,  et  ala 
«tvecques  culx  aux  cbamps  tout  droit  on   estoit  ledit 
de   La  Marche  .   b^jucl   (piant  il  vit   ledit  evesque  se 
descouvrir  de  rend)uche  où  il  estoit,  et  s'en  vint  tout 
droit  audit  monseigneur   l'evesque.   Kt  quant  lesdits 
traistres    babitans  du    Liège   virent   leurcbt    evesque 
es  mains  <bubt  de  La  M  a  relie  son  ennemy,  luy  tour- 
nèrent le  dos,  et  sans  coup  ferir  s'en  retournèrent  en 
Jadicle  cite  de  Liège.  Kt  incontinent  lecbt  monseigneui- 
de  Liège  qtii   n'avoit  ayde  ne  secours  que  de  ses  vSer- 
vileurs  r\  f.imilicrs,  se  trouva  fort  csbaby  :  car  ledit 
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de  La  Marche  qui  estoit  sailly  de  sadite  embusche, 
s'en  vint  à  liiy,  et  sans  aultie  chose  dire  luy  bailla 
d'une  taille  sur  le  visage,  et  puis  luy  mesme  le  tua 
de  sa  propre  main  :  et  après  ce  fait  iceluy  de  La 
Marche  fist  mener  et  getter  ledit  evesque ,  et  estendre 
tout  nud  en  la  grant  place  devant  Teglise  Sainct  Lam- 
bert, maistresse  église  de  ladicte  cité  de  Liège,  où 
illec  fut  manifestement  monstre  tout  mort  aux  hal)i- 
tans  de  ladicte  ville ,  et  à  un  chascun  qui  le  vouloit  veoir. 
Et  tantost  après  ladicte  mort  y  arrivèrent  cuidans  le 
secourir  le  duc  d'Auteriche,  le  prince  d'Orenge,  le 
conte  de  Romont  et  aultres  gens  de  guerre  ,  lesquels 
quant  ils  sceurent  la  mort  dudite  vesque,  s'en  re- 
tournèrent sans  riens  faire,  à  l'occasion  d'icelle. 

En  ladite  année  au  mois  d'octobre,  le  P\.oy  se  trouva 
fort  malade  en  son  hostel  du  Plessis  du  Parc  lez 
Tours,  à  cause  de  laquelle  maladie  eut  grant  paour 
de  mourir.  Et  pour  ceste  cause  se  fist  porter  à  Amboise 
par  devers  monseigneur  le  Daulphin,  auquel  il  fist 
plusieurs  belles  remonstrances,  en  luy  disant  qu'il 
estoit  malade  d'une  maladie  incurable,  en  le  exhor- 
tant que  après  son  trespas  il  vousist  avoir  aucuns  de 
ses  seiTiteurs  pour  bien  recommandez.  C'est  assavoir 
maistre  Olivier  le  Diable  dit  le  Dain,  son  barbier,  et 
Jehan  de  Doyac  gouverneur  d'Auvergne,  en  disant 
qu'il  avoit  este  ])ien  servy  d'eux ,  et  que  ledit  Olivier 
luy  avoit  fait  plusieurs  grans  services ,  et  qu'il  ne  feust 
riens  de  luy,  si  n'eust  esté  ledit  Olivier.  Et  aussi  qu'il 
estoit  estrangier  et  qu'il  se  servist  de  Iny ,  et  qu'il  en- 
tretenist  en  son  service  et  aux  offices  et  biens  qu'il  luy 
avoit  donnez.  Luy  recommanda  aussi  monseigneur 
du  Bouchaige,  et  messire  Guyot  Pot  bailly  de  Ver- 
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mantlois,  et  luy  encliargea  qu'il  creust  leur  conseil  : 
car  il  les  avoit  trouvez  saiçes  et  de  I)on  conseil.  VX 
si  dist  oultre  h  niondit  seigneur  le  Daulpliin,  qu'il 
consenast  tous  les  oiîicieis  qu'il  avoit  faits  en  leurs 
oflices,  et  que  principalement  il  eust  son  povre  peuple 
pour  recommande,  Icqnrl  il  avoit  mis  en  grande  po- 
vrete  et  désolation,  et  plusieurs  aultres  choses  luy  re- 
monstra,  (jue  depuis  il  fist  magnifester  en  plusieurs  des 
bonnes  villes  de  son  royaulinr  et  <mi  sa  couit  de  par- 
lement. Et  si  luy  dist  outre  tpic  pour  la  conduite  de 
la  guerrr  il  se  sen'ist  du  seigneur  desQuerdes,  le- 
(pH'l  il  avoit  trouve  en  tous  ses  affaires  bon,  loyal  et 
notable  chevalier,  et  de  bonne  et  grande  conduite,  et 
ce  fait  s'en  retourna  aux  Montils. 

Audit  temps  le  Roy  fist  venir  grant  nond)re  et  grant 
quantité  de  joueurs  de  bas  et  doulx  instrumens,  qu'il 
fist  loger  à  Sainct  (losmeprcs  Tours,  où  illec  ils  se  as- 
semblcrcnl  jus<ju<'S  au  nond)re  de  six  vingts.  Kntrc 
les(juels  y  vint  j)lusieurs  bergers  du  Jiays  de  Poiclou , 
qui  souvent  jouèrent  devant  le  logis  du  Hoy ,  mais  ils 
ne  le  veoient  point  ,  allin  (jue  ausdits  instrumens  le 
l^oy  y  prensLst  plaisir  et  passe -temps,  et  pour  le  gar- 
der de  dormir.  Kt  d'img  aultre  coste  y  fist  aussi  venir 
grant  nombre  de  bigots  ,  bigottes,  et  gens  de  dévotion  , 
comme  hermites  et  sainctes  créatures,  pour  sans  ces- 
ser prier  à  Dieu  qu'il  permist  qu'il  ne  mourust  point, 
et  ([u'il  le  laissast  encores  vivre. 

Kn  ce  temps  es  mois  d'octobre  et  novendn'c  se  firent 
de  grans  alees  et  venues  par  les  Flamens  de  la  ville  do 
Gant,  cpii  vindrenten  And)assade  devers  le  Roy.  Le- 
quel pour  les  oyr  y  conunist  maistre  Jehan  de  la  Vac- 
qiierie  qui  estoit  (h»  pays  de  Picardie,  et  lequel  d  av'jiV 
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nouvellement  fait  et  crée'  son  premier  président  en  sa 
court  de  parlement  à  Paris  ,   pour   consulter  de  la 
matière.  C'est  assavoir  de  bonne  paix  et  union  estre 
faite  entre  le  Roy  et  lesdits  Flamens.  Et  aussi  avecques 
ledit  président  y  ordonna  et  commist  le  Roy  ledit  mon- 
seigneur des  Querdes  et  aultres  ;  et  tellement  fut  com- 
munique par  lesdites  parties  tant  d'ung  costé  que  d'aul- 
tre,  qu'ils  firent  et  traicterent  ladicte  paix.  En  laquelle 
faisant  se  debvoit  faire  le  mariage  de  monseigneur  le 
Daulpliin  et  de  la  fille  du  duc  en  Aulteriche  ,  qui  estoit 
en  la  possession  et  garde  desdits  Flamens  de  Gant, 
dont  de  ce  le  Roy  fut  fort  joyeux ,  et  eut  ladite  paix 
et  union  pour  bien  aggreable.  Et  pour  l'honneur  d'i- 
celle  en  fut  chanté  par  tout  le  royaulme,  Te  Deum 
lauclamiis ,  et  si  en  furent   faits  les  feux  en  la  ville  de 
Tours.  Et  incontinent  ces  choses  faites  fut  grant  bruit 
que  lesdits  Flamens  s'estoient  partis  dudit  lieu  de  Gant 
pour  amener  ladicte  fdle.  Laquelle  pour  la  bien  et 
honnestement  recueillir,  le  Roy  y  avoit  ordonne'  mes- 
dames de  Reaujeu ,  sa  fille  aisnee ,  madame  de  Dunois  (0 
sœur  de  la  Royne,  madame  de  Touars,  madame  l'a- 
miralle,  et  plusieurs  aultres  dames,  damoiselles  et  gen- 
tils femmes,  qu'on  cuidoit  qu'ils  deussent  venir  et  arri- 
ver en  la  ville  de  Paris  le  huictiesme  jour  de  décembre. 
INlais  ladicte  venue  séjourna  pour  aucuns  menus  diffè- 
re ns  qui  survindrent  du  costé  desdits  Flamens,  et  jus-^ 
ques  à  ce  que  lesdits  differens  eussent  esté  vuidcz. 

En  ladicte  année  les  roys  d'Escosses  et  d'Angleterre 
eurent  grant  guerre  l'ung  contre  Faultre,  et  entrèrent 
lesdits  Escossois  bien  avant  audit  royaulme  d'Angle- 

(ï)  Dunois  :  Agnes ,  fille  de  LqiÙ^  ,  duc  de  Sayoie ,  cpoitse  de  Fiau- 
ÇOLS  I ,  comte  de  Duuois. 
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IcMe,  lequel  ils  dominai;^eient  moult  fort.  Et  nonoLs- 
laiit  que  lestlicts  Escossois  estoient  cent  mil  liommeg 
en  bataille  plus  que  n'estoient  les  Anglois,  toutes-fois 
afin  qu'ils  ne  frappassent  lunj  sur  l'autre, se  mist  etfusl 
fait  appoinctcment  entreux  par  le  moyen  du  duc 
d  Albanie  fiere  dudit  roy  d'Escosse,  qui  queielloit 
contre  icelluy  roy  d'Escosse  son  freie.  Laquelle  que- 
relle d'cntr'eux  estoit  telle  que  ledict  duc  d'Albanie 
disoitque  sondit  frère  usurpoit  sur  luy  ledit  royaulme, 
piiurce  <jue  Icsdicts  roy  d'Escosse  et  duc  d'Albanie  <pii 
«stoient  Ireres,  estoient  venus  et  yssus  sur  terre  d'une 
ventrée,  et  que  d'icelle  ledit  duc  d'Albanie  qui  estoit 
le  premier  yssu  ,  et  que  par  ainsi  il  avoit  acquis  droit 
d'ainessc  devant  sondit  frère  audit  royaulme.  Et  à  ceste 
cause  ceulx  ([ui  menoient  ladicte  guerre  pour  ledict 
roy  d'Escosse  firent  composition  avecques  lesdicts 
d'Albanie  et  Anglois  qui  estoient  ensemble,  tellement 
qu'ils  ne  happèrent  point  les  ungs  contre  les  aultres, 
et  s'en  retourna  cbasrun  au  lieu  dont  il  estoit  party. 

En  ladicte  année  au  mois  de  janvier,  vindrent  et 
arriverenten  laville  deParis  les  ambassadeni'sde  Flan- 
dres, cjui  avoient  moyenne  la  paix  d't»ntre  le  Hoy  et 
les  Elamens,  au  moy«Mi  du  maiiage  de  njonseigneur 
le  Daulpliin  et  de  damoiselle  >rarguentr  d'Auteriche, 
contesse  de  Flandres,  fille  dudit  duc  en  Auteriche  ' 
au  devant  desquels  et  pour  les  recevoir  en  la  ville  de 
Paris  ,  de  par  le  llov  y  furent  monseigneur  IVvescpie  de 
Marceille  lieutenant  pour  le  Hoy  enicelle  ville  de  Paii>, 
accompaigne  du  prevost  des  marclians  et  esclievins, 
bourguis  et  babitans  d  icelle  ville,  et  dung  docteur  de 
Itt  ville  de  Paris  nonnne  Scourabb-,  (pii  fk^t  une  mouif 
honnorable   proposition   par  devant  lesdits  ElamciUi, 
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qui  moult  s'en  tindrent  pour  Lien  contens.  Et  le  len- 
demain qu'ils  furent  ai'rivez  en  ladicte  ville ,  qui  fut  le 
dimanche  quatriesme  jour  de  janvier,  furent  Icsdits 
ambassadeurs  Flamens  en  Teglise  Nostre  Dame  de 
Paris  oyr  la  messe.  En  laquelle  église  Nostre  Dame  y 
furent  faictes  processions  generalles,  et  y  prescha  ledit 
Scourable,  qui  y  fist  une  moult  belle  prédication, 
dont  tous  ceulx  qui  l'ouyrent  furent  moult  bien  con- 
tens. Et  de  ladicte  venue  et  publication  de  ladite  paix 
en  fut  chante  en  icelle  église ,  Te  Deuin  laudamus ,  fait 
les  feux,  et  aussi  de  grans  chieres  parmy  les  rues  de 
ladicte  ville.  Et  furent  ledit  jour  de  dimenche  iceux 
ambassadeurs  avi  partir  de  ladite  église  Nostre  Dame, 
menez  disner  en  Tostel  de  ladite  ville  de  Paris ,  là  où 
illec  ils  furent  moult  bien  festoyez.  Et  le  lendemain 
lesdits  ambassadeurs  se  partirent  dudit  lieu  de  Paris  et 
s'en  allèrent  pardevers  le  Roy. 

Et  d'icelle  venue  et  bonne  paix  en  furent  resjouys 
et  joyeux  tres-noble  et  trcs-reverend  père  en  Dieu  mon- 
seigneur le  cardinal  de  Bourbon,  qui  à  l'occasion  d'i- 
celle bonne  paix  fist  faire  son  hostel  de  Bourbon  à 
Paris,  une  moult  belle  moralité',  sottie,  et  farce,  où 
moult  de  gens  de  la  ville  alerent  pour  les  veoir  jouer, 
qui  moult  prisèrent  ce  qui  y  fut  fait.  Et  eussent  les 
choses  dessusdites  esté  plus  triumphantes,  se  n'eust  esté 
le  temps  qui  moult  fut  plouvieux  et  mal  advenant, 
pour  la  belle  tapisserie  et  le  grant  appareil  fait  en  la 
court  dudit  hostel.  Laquelle  court  fut  toute  tendue  de 
la  tapisserie  de  mondit  seigneur  le  cardinal ,  dont  il  en 
avoil  grande  quantité  et  de  belle. 

Apres  lesdits  jeux  ainsi  faits  que  dit  est,  lesdits  am- 
ba'>;sadeur!i  s'cni  partirent  de  Paris  le  lundy  ensuivant, 
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comme  dit  est,  et  s'en  alerent  à  Amboise,  où  ils  furent 
moult  honorablement  receups  de  par  le  Roy,  et  y  virent 
par  deux  fois  mon.stijj;neurleDaulpIiin,(jui  les  recueillit 
moult  lionnestcment.  Kt  à  leur  département  de  Tours, 
où  ils  fuient  depuis,  le  Koy  leur  fist  donner  pour  leur 
dcHroy  trente  mil  escus  au  soleil,  et  de  belle  vaisselle 
d'argent  lari^ement,  et  puis  ieeux  ambassadeurs  s'en 
retournèrent  à  Paris,  où  ils  firt"nt  publier  en  la  cour 
de  parlem<"nt  les  articles  faites  pour  lacble  paix  :  c'est 
assavoir  publi(|uement  et  en  j)l('ine  court,  h  buis  ou- 
vejls.  Et  après  ladite  lecture  faiclc  leurs  furent  iceux 
articles  confeiUK^z  par  ladite  court.  Kt  au  departem(»nt 
d'icelle  couit  maistre  (jruillaume  Le  Picard  baillif  de 
Koiicii,  MKMia  et  conduisit  lesdits  ambassadeurs  et  aul- 
Ires  olliciers  du  l\ov,  estans  illec  en  son  liostel  assis 
autbl  lieu  (!«'  Paris,  en  ht  nie  de  Quin(pienpois,  où 
illcc  il  donna  à  disner  à  toute  la  comjiaignic,  «•(  y  furent 
moult  planlureusement  fesloyc/. ,  à  ung  j(nir  de  mardy 
jour  (If  fc\  1  icr  <  11  latbite  ainiee  i4^-<- 

An(bt  mois  de  Icviici  le  Koy  cscripvil  lettres  à  tous 
les  rslats  de  Paris,  par  Irxpn'llcs  il  b-s  prioit  Ires  ins- 
tamment (pi  ils  se  vousissent  transporter  en  l'epjlise  de 
mons('ii;neur  sainct  Denis  luy  faire  prière  cpiil  veille 
estre  inl(M*cesseur  et  moyen  envers  nostre  Sauveur  Jé- 
sus Christ ,  <ju  il  vousist  permettre  <jue  lèvent  de  bisiMie 
courusl  point,  pource(pie  parle  rapport  de  tous  méde- 
cins, avoient  este  d'opinion  (jue  lecbl  vent  de  bise  (piant 
il  venteroit  feroit  mon  11  de  maulx,  tant  h  la  santé  d<*s 
corps  humains,  «[ne  (hs  biens  de  la  terre.  Kt  j)ar  l'or- 
donn.mee  (hi  Uoy  furent  l»)ns  lesdits  estats  de  l*aiis  ù 
divers  joui  s  audit  lien  de  Sainct  Denis  faire  processions 
Cl  chanter  lesdiles  messes. 
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Et  le  samedy  dixneufiesme  jour  d'avril  i483  après 
Pasques,  monseigneur  de  Beanjeu  et  madame  sa  femme 
vindrent  à  Paris,  pour  eulx  aler  en  Picardie  recepvoir 
madame  la  Daulphine  des  mains  des  Flamens ,  qui  par 
le  traictie'  de  la  paix  la  deb voient  mettre  entre  les  mains 
de  mondit  seigneur  de  Beaujeu  pour  le  Hoy.  Et  fist  la- 
dite dame  de  Beaujeu  son  entrée  en  la  ville  de  Paris , 
comme  fille  du  Roy,  et  y  fist  des  mestiers  nouveauîx. 
Et  estoient  lesdits  seigneur  et  dame  bien  bonneste- 
ment  accompaignez- de    grans   seigneurs   et   dames, 
comme  le  seigneur  d'Albret,  le  seigneur  de   Sainct 
Valier,  et  aultres  noljles  bommes,  madame  l'admi- 
ralle  et  aultres  dames  et  damoiselles,  lesquels  séjour- 
nèrent à  Paris  par  trois  jours,  durant  lesquels  mon- 
seigneur le  cardinal  de  Bourbon  les  festoya  moult 
lionnorablement. 

Audit  mois  d'avril  le  roy  Edoûart  d'Angleterre 
mourut  audit  royaulme  d'une  apoplexie  qui  le  print. 
Aultres  dient  qu'il  fut  empoisonné  en  beuvant  du 
bon  vifii  du  creu  de  Clialluau ,  que  le  Roy  luy  avoit 
donné,  duquel  il  but  en  si  grande  babondance  qu'il 
en  mourut  :  combien  que  on  a  dit  depuis  que  il  ves- 
cut  jusques  à  ce  qu'il  eust  fait  roy  en  son  lieu  son  fils 
aisné. 

Audit  mois  et  an  mourut  aussi  madame  INIargue- 
r'iie  de  Bourbon ,  femme  de  Pbelippe  monseigneur  de 
Savoye,  comtesse  de  Bresse,  de  maladie  qui  longue- 
ment luy  dura,  et  d'icelle  maladie  on  n'y  peut  mettre 
remède  qu'elle  n'en  mourut  etique ,  dont  fut  grant 
dommaige  :  car  elle  estoit  en  son  vivant  moult  lion- 
neste  et  l)onne  dame,  et  pleine  de  grans  biens  et 
vertus. 

14.  b 
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Au  mois  de  may  le  saiiiedy  tiers  jour  d'iceluy  mois, 
par  rordonnance  et  commandement  du  Roy,  tous  les 
estats  de  Paris,  comme  le  prevost,  juge  ordinaire, 
avecque  les  supposts  et  praticiens  du  Chastelet  dudit 
lieu,  la  cour  de  parlement,  la  chaml)re  des  comptes, 
les  generaulx  des  «lydes  et  monnoyes,  la  chambre  du 
tiesor  et  les  esleus,  aveccjues  les  prevost  des  marcliaiis 
et  eschevins  d'icelle  ville,  alerent  en  belle  procession 
dudit  lieu  de  Paris  jusc[ues  au  lieu  et  en  l'abbaye  de 
monseigneur  sainct  Denys  en  France,  illec  prier  pour 
la  bonne  prospérité  du  Roy,  delà  Royne ,  monseigneur 
le  Daulpbin,  et  les  seigneurs  du  sang,  et  aussi  pour 
les  biens  de  la  terre. 

Au  mois  de  juing  ensuivant  le  lundy  second  jour 
dudit  mois,  environ  cinq  lieures  du  soir,  fist  son  entrer 
en  la  ville  de  Paris  madame  la  Daulphine,  accom- 
paignee  de  madame  de  Beau  jeu  ,  madame  l'admiralle, 
et  aultres  dames  et  gentils  femmes.  Et  entrèrent  à 
ladicte  heure  audit  lieu  de  Paris  par  la  poi1e  Sainct 
Denys  ,  où  estoient  préparées  pour  sa  venue  trois 
bcaiilx  eschallaulx ,  en  run  desquels  tout  en  hanll 
estoit  un  personnaig(»  leprosontant  \r  l\oy  comme 
souverain.  Au  second  estoient  deux  beaulx  enfans , 
ung  fils  et  une  (ilb^  ,  vestus  de  damas  blanc,  faisans 
et  representans  monseigneur  le  Daulpbin  ,  et  madite 
damoiselle  de  Flandres.  Kt  au  tiers  estaiffe  au  des- 
soubs  esloient  deux  personnaiges,  de  mondit  seigneur 
de  Beau  jeu  et  de  madame  sa  femme.  Kt  à  chascnn 
d'iceux  personnaiges  à  coste  estoient  les  escussons 
des  armes  desdits  seigneurs  et  dames.  Kt  si  y  avoit 
aussi  quatre  personnaiges  :  c'est  assavoir  l'un  de  la- 
bour, l'autre    de    clergie ,    l'autre    marchandise,   (^1 
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l'autre  noblesse,  qui  tous  dirent  un  couplet  à  icelle 
entrée.  Et  est  assavoir  que  par  tout  où  madite  damoi- 
selle  de  Flandres  passa  tout  fut  tendu  par  les  rues,  et 
y  furent  encores  faits  plusieurs  beaulx  personnaiges, 
tous  consonans  ausdits  monseigneur  le  Daulphin  et 
madame  la  Daulpbine.  Et  pour  l'bonneur  de  sadite 
venue  furent  mis  hors  et  délivrez  tous  prisonniers  de 
ladite  ville  de  Paris.  Et  y  fut  fait  nouveaux  mestiers. 

Et  le  vendredy  septiesme  jour  dudit  mois  de  juing, 
environ  l'eure  d'entre  Imict  et  neuf  heures  du  soir, 
se  leva  grand  tonnoire  audict  lieu  de  Paris.  Et  à  ung 
des  esclats  dudit  tonrw^ire  qui  fut  à  ladite  heure,  vint 
iceluy  tonnoire  emflamber  et  mettre  le  feu  au  clochier 
de  madame  Saincte  Geneviefve  au  Mont  de  Paris,  le- 
quel brusla  toute  la  cliarpenterie  dudit  clochier,  qui 
estoit  demouree  par  Tespace  de  neuf  cens  ans,  fondit 
toutes  les  cloches  dudict  clociiier ,  et  le  plomb  dont  il 
estoit  couvert,  oii  il  y  avoit  par  estimation  cent  mil 
livres  de  plomb  et  plus ,  et  y  eut  ung  grand  dommaige, 
qui  estoit  pitié  à  voir. 

Au  mois  de  juillet  audit  an  i4B3,  fut  fait  et  so- 
lempnisé  la  feste  des  nopces  de  mondit  seigneur  le 
Daulphin  et  damoiselle  Marguerite  de  Flandres  en 
la  ville  d'Amboise.  Et  y  avoit  et  estoient  presens  plu- 
sieurs nol)les  et  notables  personnaiges  de  ce  royaulme, 
envoyez  des  citez  et  bonnes  villes  dudit  royaulme , 
et  par  l'ordonnance  du  Roy. 

En  ladicte  année  i/fB'i  le  Roy  délibéra  d'avoir  et 
luy  estre  portée  la  saincte  ampolle  qui  estoit  en 
l'église  Sainct  Remy  de  Reims,  et  qui  avoit  este'  ap- 
portée par  grâce  divine  de's  l'an  5oo  par  une  coulombe 
blanche  au  bon  sainct  Remy  de  Reims,  pour  en  oindre 

8. 
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et  sacrer  à  roy   de  France  le  roy   Clovis,  qui  fut  le 
premier  roy  clirestien  ,  Kujuel  mourut  en  ladite  année, 
et  gist  en  l'église  Saincle  Geneviefve  au  Mont  de  Paris. 
Kt  par  ainsi  estoit  dcmource  ladicte  saincte  ampolle 
audit  lieu  de  Sainct  Ueniy  neuf  cens  quatre  vingts  et 
trois  ans  (ju'elle  en  fut  tirée  et  mise  hors  de  son  lieu , 
et  apportée  à  Paris  par  Claude  de  Montfaucon  gou»- 
verneur  d'Auvergne  à   ce  commis  par  le  Roy.  Et  ar- 
riva à  Paris  le  dernier  jour  de  juillet,  et  fut  apportée 
en    grande   révérence   et   processions   reposer    on   la 
saincle  Cliappelle  du  palais  royal  à  Paris,  oii  elle  y 
demoura   jus([ues  au  lendemain  au  soir  premier  jour 
d'aoust  (piLlle  fut   emportée  dudit  lieu   de  Paris  au 
llov  en  son  hostel   des  Montils   lez  Tours,  avec  les 
verges  de  Moysc  et  Aaron,  et  la  croix  de  la  Victoire 
qui  aussi  fut  envoyée  par  giace  divine  au  bon  roy 
srtinct  Cliarlemaigne  j)our  obtenir  victoire  alencontrc 
des  Infidèles.  Lesquelles  verges  et  croix  avoient  tous- 
ioui"S  esté   audit  lieu  de  la  saincte  Cliappelle  à  Paris 
avec(pies  les  sainctes  relicques  estans  illec  au  premier 
jour  daoust  qu'ils  en  furent  avec  ladicte   Siiiiule  am- 
polle pai"  Tevesque  de  Seets  et  aulti<»s  commissaires  à 
ce  ordonnez  de  par  le  I\oy  emportez. 

Audict  an  le  lundy  vingt  cinijuiesme  jour  dudict 
mois  d'aoust  le  Hoy  devint  fort  malade  en  son  liostel 
des  Montils  lez  Tours,  tellement  «ju  il  perdit  la  pa- 
role et  tout  entendement,  et  en  vindrent  les  nouvilles 
à  Paris  le  mercredy  vingt-septiesme  jour  diidit  mois 
qu'il  estoit  mort,  par  unes  lettres  qu'en  escrivil  maistre 
Jehan  Briçonnet  :  auscpielles  lettres  fut  foy  adjoustee, 
pourcr  que  ledit  Rriçonnet  estoit  homme  de  l)ien  v{ 
de  cr<*dit.  VA  à  ccstc  cause  les  prevost  des  marchans 
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et  eschevins  de  la  ville  de  Paris  pour  pourveoir  aux 
affaires  d'icelle  ville,  firent  mettre  garde  aux  portes 
de  ladite  ville  pour  garder  que  homme  n'en  yssist  ne 
y  entrast.  Et  à  ceste  cause  fut  bruit  tout  commun  par- 
my  ladite  ville  de  Paris  que  le  Roy  estolt  ainsi  mort, 
dont  il  n'estoit  riens,  et  s'en  revint,  but,  parla ,  et 
mengea  très-bien ,  et  vesquit  jusques  au  samedy  au 
soir  ensuivant  trentiesmc  et  penultiesme  jour  dudit 
mois  d'aoust  environ  l'eure  de  entre  six  et  sept  heures 
au  soir  qu'il  rendit  l'ame.  Et  incontinent  fut  le  corps 
liabandonne  de  ceux  qui  l'avoient  servy  en  la  vie. 

En  après  ledit  trespas  son  corps  depuis  qu'il  fut 
appareille  comme  on  a  de  coustume  de  faire  fut  porté 
inhumer  dudit  lieu  des  Montils  en  l'église  Nostre 
Dame  de  Clery,  pource  qu'il  voulut  et  ordonna  en 
son  vivant  que  ainsi  feust  faict,  et  ne  voulut  estre  mis 
avecques  les  deffuncts  tres-nobles  rois  de  France  ses 
prédécesseurs,  en  l'église  et  abbaye  de  Sainct  Denis  en 
France.  Et  ne  voulut  jamais  dire  la  raison  qui  le  avoit 
meu  à  ce.  Mais  aucuns  pensoie^it  que  ce  feust  pour 
la  cause  de  l'église  où  il  fist  moult  de  biens ,  et  aussi 
pour  la  grande  dévotion  qu'il  avoit  a  la  benoiste 
vierge  Marie ,  priée  audit  lieu  de  Clery.  Lequel  def- 
funct  Roy  en  son  vivant  à  cause  d'aucuns  personnaiges 
qui  estoient  à  Fcntour  de  sa  personne,  comme  Olivier 
le  Diable  dit  le  Dain,  son  barbier,  Jehan  de  Doyac, 
et  autres  plusieurs,  lesquels  ils  creoit  plus  que  gens 
de  son  royaulme,  fist  durant  son  règne  beaucoup  de 
injustices,  maulx  et  violences  :  et  tellement  qu'il  avoit 
mis  son  peuple  si  au  l^as,  que  au  jour  de  son  trespas 
estoit  presque  au  desespoir  :  car  les  biens  qu'il  pre- 
noit  sur  son  peuple  ils  les  donnoit  et  distribuoit  aux 
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églises,  ea  grans  pensions,  en  ambassades,  et  gens 
de  has  estât  et  condition  :  auscjuels  pour  les  cxaulcer 
ne  se  pouvoit  tenir  de  leur  donner  argent,  biens  et 
possessions,  en  telle  façon  qui]  avoit  donne' et  aliéné 
la  pluspart  du  domaine  de  son  royaulme.  Et  nonob- 
stant qu'il  eut  durant  sondit  règne  plusieurs  affaires, 
tt)utesloi>  il  mi.st  en  telle  sul>ge':tion  ses  ennemis,  qu'ils 
\ indient  tous  par  devers  luy  à  merey,  et  fut  si  craint 
et  douhté  qu'il  n'y  avoit  si  grant  en  son  royaulme, 
cl  mesmement  ceulx  de  son  sang  ,  qui  dormist  ne 
leposast  seurement  en  sa  maison.  Et  avant  sondit 
trespas  fut  moult  fort  moleste  de  plusieurs  maladies  : 
])()ur  le  guérir  descjuelles  maladies  furent  faittes 
pour  luy,  par  les  médecins  qui  avoient  la  cure  de 
sa  personne,  de  terribles  et  merveilleuses  médecines. 
Lesquelles  maladies  lui  puissent  valoir  au  salut  de  son 
ame,  et  lui  donne  son  paradis  par  sa  miséricorde, 
celui  (pii  vit  et  règne  au  siècle  des  siècles,  yirucru 
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MEMOIRES 

DE  GUILLAUME  DE  VILLENEUVE 

COMMENÇANT  EN   l^^i  ET  FINISSANT  EN   i497j 


CONTENANT 


LA  CONQUÊTE  DU  ROYAUME  DE  NAPLES,  PAR  CHARLES  VIII, 
ET  LA  MANIÈRE  DONT  LES  FRANÇOIS  EN  FURENT  CHASSÉS. 


LE  PANEGYRIC 

DU  CHEVALIER  SANS  REPROCHE, 

OU 

MEMOIRES  DE  LA  TREMOILLE, 

Par  JEAN  BOUCHET,  procureur  de  Poictiers. 


AVERTISSExMENT 


SUR 


LES  MÉMOIRES   DE  VILLENEUVE, 


ET 


SUR  CEUX  DE  LA  TREMOUILLE< 


Les  Mémoires  de  Villeneuve  retracent  les  dc'sastres  qui 
suivirent  la  conquête  de  Naples  par  Charles  YIII.  Ils  n'en- 
trent dans  aucun  de'tail  sur  les  ëve'nemens  qui  pre'cédèrenl 
et  suivirent  cette  entreprise^  et  se  bornent  presque  aux 
aventures  de  celui  qui  les  a  e'crils.  Les  Mémoires  de  LaTrë- 
mouille,  rédiges  par  un  homme  attaché  h  lui,  remontent 
au  règne  de  Louis  XI,  et  rappellent  les  actions  du  héros 
Sous  les  règnes  de  Charles  YIII ,  de  Louis  XII,  et  de  Fran- 
çois I.  Ainsi  le  premier  de  ces  deux  ouvrages  ne  présente 
qu'un  épisode  isole  du  règne  de  Charles  YIII,  et  l'on 
cherche  en  vain  dans  l'autre,  qui  n'est  qu'une  histoire 
particulière ,  les  développemens  qu'on  aimeroit  à  ren- 
contrer sur  ce  règne  ,  l'un  des  plus  singuliers  de  nos 
annales. 

Les  deux  derniers  livres  des  Mémoires  de  Pliilippe  de 
Comines  contiennent,  il  est  vrai,  une  espèce  d'histoire  de 
Charles  YIII  :  mais  l'auteur^  compromis  dans  les  premières 
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annt'cs  tic  ce  règne  ,  arrcté  cl  condamne  pour  avoir  em- 
brasse le  paili  du  duc  d'Orléans,  garde  le  silence  sur  les 
fameux  Elals  de  Tours,  et  sur  la  régence  de  madame  de 
£eaujeu.  Envoyé  ensuite  à  Venise,  pendant  l'expédilion 
(l'Italie,  et  n'ayant  pas  été  témoin  de  la  plus  grande  partie 
des  événemens  qui  s'y  passent ,  il  ne  parle  avec  détail  que  de 
la  négociation  dont  il  est  chargé.  Si  l'on  admire  dans  le  récit 
de  cette  importante  mission  ,  la  justes>e  de  son  esprit  et  sa 
])révoyancc  extraordinaire,  on  est  frappé  de  la  prévention 
avec  laquelle  il  juge  un  jeune  monarque,  plein  d'honneur 
et  de  bonlé ,  auquel  il  semble  ne  pouvoir  pardonner  le 
traitement  qu'il  a  autrefois  éprouvé.  La  partie  des  Mé- 
moires de  Philippe  de  Comines  qui  traite  de  Charles  VIII, 
n'a  donc  pu  nous  dispenser  de  douuer  uu  tableau  du  règne 
de  ce  priuce. 

Quelques  personnes  penseront  peut-être  que ,  afin  de  réu- 
nir tout  ce  qui  appartient  à  celte  époque  de  notre  histoire, 
nous  aurions  dû  détacher  ce  fragment  de  Comines  ,  et  le 
placer  après  les  Mi'uioires  de  Jtan  deTroy«*s,  et  avant  ceux 
de  \  illeneuve  et  de  La  Trt'mouille.  Mais,  en  morcelant 
ainsi  l'un  des  ouvrages  les  plus  parfaits  de  notre  Collection  , 
nous  n'aurions  obtenu  qu'un  ordre  apparent;  et  les  vrais 
amateurs  uc  nous  auroient  point  pardonné  d'avoir  en  quel- 
que sorte  dénaturé  un  cliefd'œuvre.  Les  Mémoires  parti- 
culiers, composés,  dans  des  dimensions  diverses,  par  des 
auteurs  qui  n'ont  pu  s'entendre,  ne  sauroient  être  classés 
suivant  les  règles  d'une  rigoureuse  chronologie.  C'est  ainsi 
qu'en  liant,  comme  il  étoit  indispensable  de  le  faire,  ccu\ 
de  La  Trémouille  au  règne  de  Charh^  \  lll ,  nous  entamons 
les  histoires  de  Louis  Ml  et  de  François  I,  sur  lesquellc*» 
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cependant  nous  serons  oblige's  de  revenir  à  Toccasion  des 
3Ie'moires  deBayard,  de  Fleuranges ,  de  Du  Bellay^  etc. 

Le  tableau  du  règne  de  Charles  YIII,  que  nous  plaçons 
en  tête  des  Me'moires  de  Villeneuve  et  de  La  Tre'mouille, 
a  été  compose'  d'après  les  e'crivains  contemporains.  Pres- 
qu'aucun  historien  moderne  n'a  donné  une  idée  juste  de  la 
régence  de  madame  de  Beaujeu ,  qu'on  trouve  si  singulière, 
quand  on  pense  à  l'extrême  jeunesse  de  cette  princesse  lors- 
qu'elle voulut  continuer  le  gouvernement  de  Louis  XI,  et 
aux  difficultés  de  tout  genre  qu'elle  eut  à  surmonter.  Nous 
nous  sommes  efforcés  de  répandre  quelques  lumières  sur 
celte  époque  peu  connue,  en  nous  aidant  de  l'histoire  de 
Jaligny.  secrétaire  du  sire  de  Beaujeu,  du  procès-verbal  des 
Etats  de  Tours,  par  Masselin ,  des  registres  du  parlement  de 
Paris,  et  de  plusieurs  lettres  et  pièces  recueillies  par  Gode- 
froy. Pour  l'expédition  en  Italie,  nous  avons  principalement 
consulté  Guichurdin  ,  Machiavel,  Paul  Jove,  Saint-Gelais, 
Seyssel  et  le  Journal  d'André  de  La  Vigne,  secrétaire 
d'Anne  de  Bretagne.  Nous  espérons  que  ce  tableau  ,  dans 
lequel  nous  avons  tâché  de  n'omettre  aucune  circonstance 
intéressante,  suffira  pour  remplir  les  nombreuses  lacunes 
des  Mémoires  aux([uels  il  sert  d'introduction. 

Les  détails  de  bibliographie  qui  concernent  ces  deux  ou- 
vrages se  trouvent  dans  les  notices  qui  les  précèdent. 
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Après  la  mort  de  Louis  XI,  qui  arriva  le  3o  août 
i483,  la  France  parut  se  re'vciller  d'un  sommeil  pé- 
nible. Presque  toutes  les  anciennes  institutions  avoient 
été  anéanties  ;  les  impôts  levés  arbitrairement  étoient 
montés  à  un  tel  degré,  que  l'agriculture  se  trouvoit 
sur  le  point  d'être  abandonnée;  le  domaine  de  la 
Couronne  avoit  été  engagé  ou  aliéné  pour  eniicliir 
des  parvenus  auxquels  le  prince  accordoit  sa  con- 
fiance, et  l'esprit  de  chevalerie  avoit  disparu  d'une 
Cour  où  l'on  ne  voyoit,  surtout  dans  les  derniers 
temps,  que  des  délateurs  et  des  bourreaux.  La  fin 
d'un  règne  à  qui  la  France  devoit  quelques  augmen- 
tations de  territoire,  mais  pendant  lequel  le  caractère 
national  avoit  été  comprimé,  pouvoit  être  suivie  de 
gran4s  troubles ,  par  le  penchant  naturel  qu'ont  les 
peuples  à  revenir  à  leurs  mœurs  et  à  leurs  habitudes, 
lorsqu'on  a  voulu  les  changer  avec  violence;  et  il  étoit 
à  craindre  que  cette  impulsion,  al)andonnée  à  elle- 
même  ,  ne  produisît  tous  les  maux  de  l'anarchie. 

Cette  crainte  avoit  occupé  sérieusement  Louis  XI, 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie;  et  les  mesures 
qu'il  prit  seml)lèrent,  sous  plusieurs  rapports,  con- 
foimes  aux  calculs  les  plus  justes  de  la  prudence  hu- 
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luaine.  Sa  famille  lui  ollVoit  en  apparence  peu  de 
ressources  pour  atteindre  le  but  qu'il  s  e'toit  propose. 
La  reine  Charlotte  de  Savoie,  à  laquelle  il  n'avoit 
jamais  donné  aucun  crédit ,  et  dont  lame  avoit  été 
flétrie  par  ses  dédains,  menoit  depuis  long-temps  une 
vie  obscure  dans  les  châteaux  de  Loches  et  d'Amboise  : 
elle  n' avoit  aucune  expérience  dans  les  aflTaires,  et  sa 
santé  (|ui  dépérissoit,  faisoit  |)résumer  qu'elle  mouiToit 
avant  son  époux,  ou  qu'elle  ne  lui  sunivroit  pas  long- 
temps. L'héritier  de  la  Couronne,  (Charles,  fils  uniqu»' 
de  Louis,  étoit  encore  dans  l'enfance.  Sa  complexion 
très-délicate,  et  la  crainte  que  les  mécontens  ne  se 
réunissent  autour  de  lui,  avoient  déterminé  le  Roi  à 
le  faire  élever  dans  la  plus  profonde  retraite,  de  ma- 
nière qu'il  étoit  presque  inconnu  au  peuple  qu'il  de- 
voit  gouverner  un  jour.  Les  auti'es  enfans  de  Louis  \I 
étoient  deux  filles,  qui,  quoique  mariées  depuis  long- 
temps, étoient  fort  jeunes.  Il  avoit  uni  Jeanne,  la  moins 
âgée ,  à  Louis,  duc  d'Orléans  ,  premier  prince  du  sang , 
petit-fils  de  celui  qui  avoit  été  assassiné,  sous  Charles  VI, 
])ar  Jean-sans-Peur,  duc  de  Bourgogne.  Celte  princesse, 
douée  du  caractère  le  j^lus  généreux  et  le  plus  aima- 
ble, avoit  des  défauts  de  conformation  qui  faisoient 
présumer  qu'elle  n'auroit  jamais  d'enfans;  et  cifciotif 
avoit  seul  tlécidé  le  Roi  h  la  donner  au  prince  qui 
étoit  appelé  à  la  C-ouronne,  immédiatement  après  son 
iils.  Anne,  son  autre  fille,  objet  de  toutes  ses  afl'ec- 
tions  ,  avoit  épousé  a  peu  près  dans  le  même  temps 
l*ierre  de  Bourbon  ,  sire  de  Beau  jeu  ,  cadet  de  fa- 
mille. Ces  deux  époux  étoient  seuls  admis  au  Plessis- 
lez-Tours  dans  l'intimité  du  Roi;  et  le  monarque,  dans 
s'^s  longs  entretiens  avec  la  princesse,  avoit  pu  démêler 
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toute  la  justesse  de  son  esprit,  et  toute  Ténergie  de 
son  caractère. 

Ce  fut  à  cette  jeune  femme,  qui  n'étoit  alors  âgée 
que  de  vingt-trois  ans,  que  Louis  XI  re'solut  de  con- 
fier le  gouvernement  pendant  la  minorité  de  son  fils. 
Il  calcula  très-bien  qu'Anne  de  Beau  jeu,  ne  pouvant 
prétendre  à  la  Couronne,  ni  par  elle-même,  ni  par 
son  époux,  n'auroit  d'autres  intérêts  que  ceux  de  son 
frère  ;  qu'elle  veilleroit  avec  soin  à  sa  conservation ,  et, 
qu'initiée  depuis  long-temps  dans  les  secrets  de  l'Etat, 
elle  défendroit  avec  force  et  prudence  l'autorité 
royale.  En  septembre  i-i^^,  onze  mois  avant  sa  mort, 
il  alla  voir  à  Amboise  le  jeune  Dauphin ,  et  lui  donna 
des  instructions  qui  marquoient  ses  craintes  sur  l'ave- 
nir. Il  lui  recommanda  de  maintenir  dans  les  places 
ceux  qui  les  occupoient,  et  s'accusa  lui-même  d'avoir 
occasionné,  par  une  conduite  opposée,  une  révolte 
générale  et  la  gutrre  du  bien  public  :  ne  craignant  pas 
de  slîuinilier  ainsi  devant  son  fils,  il  exigea  de  cet 
enfant  la  promesse  solennelle  de  suivre  ses  conseils  ^^). 
Il  donna  en  même  temps  des  ordres  pour  l'éducation 
du  Dauphin  ,  qui  avoit  été  jusqu'alors  fort  négligée, et 
revint  au  Plessis-lez-Tours ,  d'où  il  ne  sortit  plus  que 
pour  quelques  pèlerinages  par  lesquels  il  croyoit  pou- 
voir retarder  l'heure  de  sa  mort. 

Au  moment  où  il  rendit  les  derniers  soupirs,  Anne 
deBeaujeu,  qui  prit  le  nom  de  Madame  j  s'empara 
sans  contradiction  des  rênes  de  l'Etat.  Son  caractère 
n'étoit  pas  connu  ;  elle  ne  passoit  que  pour  une  femme 
aimable  et  spirituelle,  et  ceux  qui  aspiroient  au  pou- 

C»}  Instruction  doniici'  par  Louis  XI  à  sou.  fils,  le  20  septembre  1483 
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voir  se  flattoicnt  de  gouverner  sous  son  nom.  Leur 
csj)c)ir  lut  hicntût  dt'(  u  ;  et,  dans  les  premiers  actes 
d'autorité' qu'elle  exerça,  ils  reconnurent  Tesprit  do- 
minant, artificieux  et  inflexible  de  Louis  XI,  modifie 
néanmoins  par  la  douceur  naturelle  d'un  sexe  dont 
la  princesse  possetloit  tous  les  charmes  (0.  Ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  démêler  ses  grandes  (jualites,  qui  avoient 
ele  long-temps  enfouies  dans  la  solitude  impénétrable 
du  Plebsis- lez -Tours.  Ils  f'iemirent  d'avoir  à  lutter 
contre  une  hardiesse  (pii  n'alloit  jamais  jusqu'à  la  té- 
mérité, et  contre  une  prudence  qui  ne  deroboit  au 
courage  aucune  de  ses  ressources  (^).  Cependant  ils 
osèrent  accepter  le  combat ,  et  ils  fondèrent  leur  espoir 
sur  le  jeune  roi  Charles  \  111,  (ju'ils  se  flattèrent  de 
soubtraire  à  Tascendant  de  sa  sœur. 

La  Ibible  santé  de  ce  prince,  qui  ètoit  dans  sa  qua- 
torzième année,  avoit  empêché  qu'on  ne  le  falignâL 
par  des  éludi'S  suivies;  et,  au  moment  où  son  pèie 
étoit  allé  le  voir  à  Amboisc,  il  savoit  à  peine  lire  et 
écrire.  Depuis  cette  épotjue,  il  avoit  rougi  de  sun  igno- 
rance, et  s<'loit  appli(jué  avec  aicleur  à  répaier  le 
temps  perthi.  IU)u  «  onnne  son  aïeul  Chailes  \  Il  , 
porté  comme  lui  à  Ihéroïsme,  il  aimoit  à  s'entretenir 
avec  sa  petite  cour  des  hommes  qui  avoient  actpiis 
une  grande  renounnéi*.  Ce  fut  alois  qu'il  lit  traduire, 
pour  son  usage,  les  (^onunentaires  de  César,  et  l'ilis- 

(•)  «  1  iiir  rltlilui-,  (lil  IJranU^nif,  ^"li  eu  fut  oucqucs,rt  vra_v« 
u  imiigv  vu  tout  tic  Ixmi»  \I ,  Mtu  ju  rr.  u  —  \'  ^  oid  ce  «juc  dil  un 
autour  tontoinporaiu  sur  Amu*  «le  licaujjii  :  f'iragn  sane  supra  rnulie- 
firent  xv.rtirn ,  rt  fnnsitltti ,  rt  anintosu  .  fpitv  nrc  l'iris  concilio .  ncr  au- 
Jucia  ctiticrt't ,  pcrj'ccta  ilnnum  omni  ex  parte ,  et  ail  imf*erti  glo/iorn 
nota,  SI  non  itL  scauni  nalitru  invtdissct.  (  Ilù>l.  I^IÏUC  tlc  L0UI&  \II, 
Recueil  di-  CioUtfioj  ,  paye  av^.  ) 
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toire  de  Charlemagne.  Cette  lecture  enflamma  son 
imagination  ,  et  Timpression  qui  lui  en  resta  eut  beau- 
coup d'influence  sur  Texpe'dition  brillante  qu'il  entre- 
prit par  la  suite.  Les  rivaux  de  Madame  espéroient, 
non  sans  vraisemblance ,  s'emparer  bientôt  de  l'esprit 
de  ce  jeune  monarque,  lui  faire  honte  d'être  soumis 
à  sa  sœur,  et  leurs  spéculations  paroissoient  d'autant 
plus  fondées,  qu'il  venoit  d'atteindre  l'âge  fixé  par 
Charles  V  pour  la  majorité  des  rois. 

Les  dispositions  inquiétantes  de  l'intérieur   occu- 
pèrent moins  Madame  ,  dans  les  premiers  momens , 
que  les  relations  avec  les  puissances  étrangères.  Elles 
étoient  en  paix  avec  la  France ,  mais  presque  toutes 
avoient  à  venger  d'anciennes   injures  et  d'anciennes 
traliisons.  Maximilien ,  roi  des  Romains ,  et  comte  de 
Flandre,  se  plaignoit  de  ce  que  Louis  XI  avoit  dé- 
pouillé son  épouse  Marie   de  Bourgogne,    et  de   ce 
qu'il  avoit  constamment  soutenu  les  révoltés  Flamands. 
L'année  précédente,  sa  fille  Marguerite  avoit  été  fian- 
cée au  Dauphin ,  et  envoyée  en  France  pour  y  être 
élevée  ;  mais  cet  accord  avoit  été  exigé  par  les  Fla- 
mands, et  conclu  à  An^as  contre  le  gré  de  Maximi- 
lien. Il  avoit  été  convenu  que  Marguerite  auroit  pour 
dot  l'Artois  et  la  Franche-Comté,  et  que,  si  elle  mou- 
roit  sans  postérité ,  ces  deux  provinces  retourneroient 
à  Philippe-le-Beau  son  frère.  La  paix  n'étoit  donc  rieu 
moins  que  solide  de  ce  côté.  Ferdinand  et  Isabelle, 
dont  le  mariage  avoit  réuni  les  deux  royaumes  d'Ar- 
ragon  et  de  Castille,  élevoient  des  griefs  encore  plus 
graves  contre  la  France.  Louis  XI  s'étoit  autrefois  dé- 
claré pour  Jeanne,  princesse  de  Castille,  rivale  d'Isa- 
belle. Depuis,  il  s'étoit  ligué  contre  les  deux  époux  avec 
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Alplionsc,  roi  de  l\)itu^al,  cl  François  Pliebiis,  rof. 
de  ISavaiTC.  Ses  entreprises  avoieiit  échoue;  mais  il  ne 
i  etoit  pas  dessaisi  du  Roussillon,  (jui  lui  avoit  e'té 
engage'  par  le  roi  d  Kspagne,  pour  une  somme  consi- 
dérable. La  Provence  etoit  réunie  au  royaume  depuis 
la  mort  de  Charles  d'Anjou  ,  comte  du  Maine  ,  qui  Ta- 
voit  léguce  à  Louis  XI,  avec  ses  prétentions  sur  \v 
royaume  de  INaples.  Mais  René  II ,  duc  de  Lorraine  , 
cpii  avoit  rendu  un  si  giand  sei'vice  h  la  France,  en 
accablant  Charles-le- Téméraire  devant  Nancy,  s'étoit 
elForcé  de  disputer  cette  succession,  n'avoit  cédé  qu'à 
la  force,  et  se  trou  voit  en  outre  dépouillé  du  duché 
de  Bar.  L'entrée  de  l'Italie  étoit  en  quchpie  sorte  ou- 
verte aux  Français,  par  les  liens  (pii  unissoient  la  mai- 
son de  Savoie  à  la  maison  de  Fiance;  mais  Louis  \I 
avoit  tellement  abusé  de  ces  liens  pour  dominer  daiii 
je  pays,  que  son  fils  y  comptoit  pres(pie  autant  den- 
nemis  que  de  partisans.  François  II,  duc  de  Bretagne, 
i'étoit  montré  l'un  des  principaux  nïoteui-sde  la  guerre 
du  bien  public.  Jamais  il  ne  s'étoit  réconcilié  sincère- 
IJient  avec  le  feu  Roi;  et  Louis  XI  a\(Mi  formé  le  pro- 
jet de  dépouiller  ses  deux  lillis  (1<*  leur  héritage,  eu 
se  faisiuit  abandonner,  par  les  Penlhièvre,  les  avan- 
tages d'un  prétendu  traité  (jui  les  a|)peloit  à  succéder 
au  duché,  à  l'exclusion  des  lilh^s  de  la  maison  de  Mont- 
fort.  Kdouard  I\',  roi  d'Angleterre,  chef  de  la  maison 
d'York,  à  (jui  Louis  XI  payoit  un  tribut»  fatigué  des 
artifices  de  ce  prince,  étoit  sur  le  point  de  lui  déclarer 
la  guerre,  lorscpi'il  fut  enlevé  par  une  mort  subite.  Ri- 
chard  III,  son  frère,  s't'toit  emparé  du  pouvoir  par  le 
massacre  des  deux  héritiers  du  tiône;  et  les  troubles, 
«^ui  dévoient  suivre  cette  usurpation,  Iranquilli^oient 
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pour  quelque  temps  Madame  sur  les  entreprises  de 
l'Angleterre. 

Telle  e'toit  la  situation  de  la  France  relativement  à 
ses  voisins.  Anne  de  Beaujeu  ,  en  suivant  à  cet  égard 
le  système  de  son  père,  y  mit  peut-être  plus  d'adresse, 
et  profita  fort  habilement  du  peu  de  défiance  que  de- 
voit  inspirer  une  jeune  femme  appele'e  tout-à-coup  à 
gouverner  un  grand  Etat.  Elle  ménagea  le  roi  d'Espa- 
gne et  la  maison  de  Savoie ,  donna  des  espérances  au 
duc  de  Lorraine ,  entretint  des  correspondances  avec 
les  mécontens  d'Angleterre,  et  continua  de  fomenter 
des  troubles  en  Flandre  et  en  Bretagne. 

La  Cour,  qui  s'étoit  d'abord  soumise  aux  volontés 
du  feu  Roi,  fut  bientôt  remplie  de  cabales.  Divers 
partis  se  fo);mèrent  pour  disputer  l'autorité  à  Madame  ; 
quelques  seigneurs  représentèrent  qu'il  n'y  avoit  pas 
d'exemple  dans  notre  histoire ,  que  la  régence  eût  été 
confiée  à  une  jeune  princesse ,  au  préjudice  de  sa  mère  ; 
que  les  anciens  usages  et  les  droits  de  la  nature  appe- 
loient  la  Reine  à  veiller  à  la  conservation  de  son  fils,  et 
que,  dans  cette  occasion,  ils  dévoient  être  préférés  aux 
capricieux  désirs  d'un  monarque  qui,  pendant  sa  vie, 
avoit  pu  faire  fléchir  toutes  les  lois,  mais  dont  le  pou- 
voir tyrannique  ne  devoit  point  s'étendre  au-delà  du 
tombeau. 

Le  duc  d'Orléans  paroissoit  en  même  temps  à  la  tête 
d'un  parti  nombreux  :  le  titre  de  premier  prince  du 
sang  lui  concilioit  moins  de  suffrages  que  les  grandes 
qualités  qu'il  déployoit  àl'àge  de  vingt-deux  ans  :  ayant 
perdu  son  père  au  moment  de  sa  naissance ,  il  avoit 
été  élevé  avec  soin  par  Marie  de  Clèves,  sa  mère  :  habile 
à  tous  les  exercices ,  montrant  un  caractère  plein  de 
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franchise  et  de  générosité,  adoré  de  la  jeune  noblesse, 
il  étoit  moins  dirige'  par  l'ambition  que  par  le  désir 
de  faire  valoir  des  druits  (ju'il  croyoit  légitimes.  Ses 
partisans,  parmi  lesquels  on  remarquoit  le  comte  d'An- 
gouléme  son  cousin ,  le  fds  du  fameux  Dunois,  et  Geor- 
ges d'Amboise,  évtMjue  de  Montauban,  s'appuyoient 
sur  les  dispositions  du  roi  Charles  V,  pour  la  tutelle  de 
son  fils,  et  soutenoient  que  la  régence  ne  pouvoit  être 
confiée  qu'au  duc  d'Orléans,  assisté  des  autres  princes 
du  sang.  Le  duc  de  Bourbon,  chef  de  sa  famille,  et 
beau-frère  de  Madame,  avoit  aussi  des  prétentions  :  il 
se  plaisoit  à  rappeler  les  vertus  du  prince  de  ce  nom 
qui  s'étoit  conduit  d'une  manière  si  désintéressée  et 
si  noble  pendant  la  minorité  de  Charles  VI  ;  et  il 
disoit  que,  plus  éloigné  du  Irone  que  la  maison  d'Or- 
léans, il  ne  devoit  inspirer  aucune  défiance  k  ceux 
qui  désiroient  sincèrement  la  consenation  du  jeune 
Roi. 

Les  prétentions  de  la  Reine,  qui,  attaquée  d'une 
maladie  mortelle,  se  prêta  malgré  elle  aux  désirs 
ambitieux  de  ses  partisans ,  embarrassèrent  seules  Ma- 
dame. Pille  les  contraria  sourdement,  sans  s'écarter  du 
respect  (|u'i'lle  devoil  à  une  mère  :  elle  donna  des 
espérances,  et  gagna  du  temps.  Les  progrès  de  la  mala- 
die de  Charlotte  de  Savoie  dissipèrent  peu  à  peu  ceux 
qui  avoient  fondé  sur  elle  leurs  espérances  ;  et  sa  mort , 
arrivée  à  Amboise  le  premier  décembre  1483  ,  fit 
disparoître  runi(|ue  rlvalil»;  (jue  sa  fille  auroit  pu  re- 
douter. 

Si  l'on  en  croit  Brantôme ,  ^Madame  n'avoit  pas  été 
insensible  aux  brillantes  qualités  du  duc  d'Orléans,  el 
d  faudroit  altiibuiM  à  un  amour  méprisé  raeharnemenl 
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qu  elle  montra  ensuite  contre  ce  prince  (0.  Quoique 
cette  tradition  soit  appuye'e  sur  des  anecdotes  qui  pa- 
roissent  vraies,  elle  a  été  rejetée  par  un  grand  noml)re 
d'historiens.  Il  est  possible  que  la  princesse,  obligée 
par  son  père  d'épouser  un  homme  beaucoup  plus  âgé 
qu'elle,  ait  envié  le  sort  de  sa  sœur  mariée  à  l'un  des 
princes  les  plus  aimables  de  son  temps  :  il  est  possible 
qu'avant  cette  époque  elle  ait  été  blessée  des  froideurs 
du  duc  d'Orléans ,  dont  le  caractère  étoit  entièrement 
opposé  au  sien,  et  que  son  orgueil  offensé  lui  ait  en- 
suite inspiré  une  haine  implacable  contre  lui.  Cette  con- 
jecture acquerra  peut-être  plus  de  force  par  les  déve- 
loppe mens  qui  suivront. 

Madame  avoit  conservé  les  ministres  de  Louis  XI, 
contre  lesquels  la  haine  publique  ne  s' étoit  pas  trop 
déclarée  :  son  conseil  se  composoit  du  sire  deBeaujeu, 
son  époux,  du  chancelier  Guillaume  de  Rochefort,  dis- 
tingué par  son  éloquence,  de  François  de  Bourbon, 
comte  de  Vendôme ,  prince  ennemi  de  toute  espèce 
d'intrigue,  et  de  Louis  Mallet,  sire  deGraville,  qui  de- 
voit  parvenir  aux  premières  charges  de  l'Etat.  On  fut 
étonné  de  ne  pas  y  voir  figurer  le  célèbre  Philippe  de 
Comines,  si  habile  dans  la  politique  :  il  est  probable 
que  la  jalousie  du  chancelier  et  deGraville  l'en  éloigna. 
Il  passa  dès-lors  au  service  du  duc  de  Bourbon.  Le 
conseil  chercha  les  moyens  de  désarmer  les  ])rétendans 
à  la  régence ,  et,  conformément  au  vœu  de  la  princesse, 
ils  obtinrent  de  nouvelles  dignités,  sans  qu'on  se  fût 
abaissé  jusqu'à  entamer  des  négociations  avec  eux.  Le 
duc  de  Bourbon ,  hère  aîné  du  sire  de  Beaujeu  ,  fut  le 

(»)  «  Ils  avoient,  dit  Brantôme,  des  picolcmeiia  de  jalousie,  d'amour 
«  cl  d'ambition.  i> 
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mieux  traite  :  il  reçut  IVpee  de  connétable  et  le  titre 
de  lieutcnant-general  du  royaume  :  un  ne  donna  au 
duc  dOrleans  que  les  gouvrrnemens  de  l'Ile  de  France 
et  de  Champagne  ;  et  l'on  espéra  le  séparer  de  Dunois, 
en  accordant  à  ce  dernier  le  gouvernement  du  Dau- 
plnne'. 

Aucun  i\r  ces  princes  ne  fut  content  de  son  partage; 
le  duc  d'Orle'ans,  jaloux  de  l'élévation  de  son  rival, 
lia  des  correspondances  avec  Maximilien  et  le  duc  de 
lîretagne  :  le  duc  de  Bourbon,  convaincu  que  les  di- 
gnités dont  il  venoit  d'être  revêtu  ne  seroient  que  de 
vains  tities,  tint  la  même  conduite;  et  tous  deux  paru- 
rent se  réuni I'  p(jur  solliciter  des  reTormes  dans  le  gou- 
vernement. Les  violences  de  Louis  XI  avoient  re'volte 
tous  les  esprits  :  on  êtoit  fatigue  d'un  arbitraire  qui  , 
en  ruinant  le  royaume,  n'avoit  profite  qu'à  quelques 
particuliers,  serviles  instrumens  des  volontés  de  leur 
maître  :  on  rêclamoit  de  tous  côtes  la  dimimition  des 
tribut.^,  l'exe'culion  des  lois,  et  le  libre  exercice  de  la 
justice.  Les  ])rinces  profitèrent  de  ces  dispositions,  et 
devinrent  facilement  les  organes  du  vœu   public,  en 
demandant  la  convocation  des  Ktals-gêne'raux.  Madame 
redoutoit  cette  assemblée,  dans  un   moment  où  son 
autorité  étoit  à  peine  affermie  :  disj)oséc  à  soulager  le 
peuple,  h  gouverner  avec  plus  de  modération  que  son 
père,  elle  auroit  voulu  ne  point  y  paroîtrc  contrainte. 
Klle  sentoit  cfailleurs  que  les  réformes  exigées  nVloient 
qu'un  prétexte  pour  exciter  des  troubles,  et  lui  ravir 
son  pouvoir.  Klle  essaya  donc  de  tromper  les  mécon- 
tens,  par  des  promesses  dont  elle  espt'roit  «'luder  l»  \r 
cution  :  mais  l'accord  de  fous  les  ordres,  dans  le  inêmc 
désir,  se  montra  si  unanime,  les  svmplômes  d'une  ré- 
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volte  prochaine  à  la  tête  de  laquelle  on  auroit  vu  les 
princes,  parurent  si  e'videns,  qu  elle  se  dc'termina  bien 
malgré  elle  à  convoquer  les  Etats  pour  le  commence- 
ment de  l'anne'e  suivante  [i4B4]- 

Jusqu'au  moment  de  leur  réunion,  Madame  tenta 
fort  habilement  de  satisfaire  le  vœu  pul^lic,  et  de  pré- 
venir les  demandes  qu  elle  prévoyoit  devoir  lui  être 
adressées.  Elle  aft'ecta  de  suivre  un  système  entièrement 
opposé  à  celui  de  son  père  :  les  prisons  furent  ouvertes 
à  tous  ceux  que  la  haine  de  Louis  XI  y  avoit  plon- 
gés ;  les  exilés  furent  rappelés  *,  on  vit  reparoître  le 
prince  d'Orange,  époux  d'une  sœur  du  duc  de  Bour- 
bon,  ami  intime  du  duc  d'Orléans;  et  ses  biens,  qui 
avoient  été  confisqués ,  lui  furent  rendus.  Le  domaine 
de  la  Couronne  fut  rétabli  dans  plusieurs  propriétés 
accordées  à  des  délateurs  :  des  réformes  importantes 
eurent  lieu  dans  l'armée  :  six  mille  Suisses  à  la  solde 
de  la  France  furent  en  apparence  congédiés  ;  et  le 
peuple  se  trouva  soulagé  par  la  remise  d'un  quartier 
de  la  taille.  INIais  toutes  ces  concessions  produisirent 
moins  d'effet  que  la  mise  en  jugement  des  deux  hommes 
qui  avoient  été  les  principaux  instrumens  de  la  cruauté 
de  Louis  XL  Olivier  le  Daim  et  Jean  Doyac  s'étoient 
distingués  par  leur  férocité  :  on  leur  attribuoit  des 
excès  monstrueux,  et  probablement  la  crainte  qu'ils 
avoient  inspirée  poiloit  à  exagérer  leurs  crimes  :  le 
premier  fut  livré  au  supplice;  le  second  put  sauver  sa 
vie,  mais  il  fut  condamné  à  un  bannissement  perpétuel. 

Ce  fut  sous  ces  auspices  que  les  Etats-généraux  furent 
ouverts  dans  la  ville  de  Tours,  le  i5  janvier  1484.  Le 
chancelier,  chargé  spécialement  par  Madame  de  défen- 
dre les  prérogatives  du  trône ,  y  parla  au  nom  du  jrune 
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Roi  :  il  exhorta  les  députés  à  ne  songer  qu'au  bien  du 
royaume,  et  promit  de  la  part  du  gouvernement  toutes 
les  facilités  qui  pourroienty  contribuer.  Dans  la  fermen- 
tation où  la  France  se  trouvoit,  deux  opinions  parta- 
geoient  les  députés  sur  l'inlluence  que  dévoient  exercer 
les  Etals.  Tous  s'accordoient  à  penser  qu'ils  avoient 
actuellement  pour  objet  de  pourNoir  au  gouvernement, 
sans  s'airêter  aux  dernières  volontés  de  Louis  XI.  Les 
phis  exagéi  es  soutenoient  que  l'autorité  résidoit  en  eux, 
du  moins  jus*ju'au  moment  où  ils  auroient  formé  le  con- 
seil du  jeune  Koi  :  les  plus  modérés  disoient  que  le  pou- 
voir appartenoit  aux  jninces  du  sang,  comme  tuteurs 
légitimes  du  monarque  :  on  ne  faisoit  aucune  mention 
de  Madame,  et  il  sembloit  qu'elle  n'eût  aucun  partisan 
dans  cette  assemblée  qui  devoit  décider  du  sort  de  la 
France  (0.  Celte  opposition  formidable  ne  la  décou- 
ragea pas,  et  elle  conçut,  sans  témérité,  l'espoir  de  la 
désarmer. 

Les  trois  ordres,  parfaitement  d'accord  sur  les  ré- 
formes à  faire,  résolurent  de  délil)érer  en  commun  : 
ils  partagèrent  la  France  en  six  nations  ;  les  députés  de 
ces  nations  formèrent  autant  de  bureaux  ;  et  l'on  décida 
qu'il  ne  seroit  présenté  (ju'un  seul  cahier.  Jean  de  Vd- 
liers,évêquc  de  Loml)es,  député  de  Paris,  fut  nommé 
président.  Le  duc  d'Orléans,  qui  avoit  évidemment  la 
majorité,  et  qui  se  croyoit  sûr  de  ne  pouvoir  la  perche, 
eut  assez  j)eu  d'expérience  j)0ur  ne  pas  demander  qu'on 
le  nonnnât  sur-le-cliamp  régent;  ce  (jui  dans  ce  moment 
pouvoit  s'exécuter  sans  (jue  ]NL'idame  fût  en  état  de  s'y 
opposrr.  11  aima  mieux  (ju'on  examinât  l'achninistra- 

CO  Piiccs  rccuiillics  par  Godcfroj  sur  les  ElaU  de  i664- 
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tion  de  Louis  XI ,  se  flattant  que  les  abus  qu'on  remar- 
queroit  redoubleroient  les  défiances  qu'on  avoit  de'jà 
contre  sa  fille. 

On  s'occupa  donc  dans  les  bureaux  des  impôts  qui 
avoient  e'té  leve's  sous  le  dernier  règne;  et'l'on  ne  vit 
pas  sans  étonnement  que  les  tailles,  qui  ne  s'e'toient 
élevées  sous  Charles  VII  qu'à  douze  cents  mille  livres, 
étoient  montées  sous  Louis  XI  à  près  de  sept  millions. 
On  demanda  que  les  états  de  recette  et  de  dépense  fus- 
sent produits  ;  et  les  ministres  eurent  la  maladresse  d'en 
présenter  de  faux,  où  la  recette  étoit  diminuée  de  moi- 
tié, et  la  dépense  augmentée  dans  la  même  proportion. 
Cette  ruse  grossière,  qui  se  découvrit  facilement ,  pensa 
détruire  les  sages  combinaisons  de  Madame  :  elle  excita 
les  plus  violens  murmures  •,  et  si  le  duc  d'Orléans  eût 
voulu  profiter  de  cette  faute  du  ministère,  il  seroit  pro- 
bablement paiTenu  le  jour  même  au  but  qu'il  se  pro- 
posoit.  Il  lui  parut  plus  digne  de  son  noble  caractère 
de  donner  avec  les  princes  ses  partisans  l'exemple  du 
désintéressement,  et  d'ouvrir  le  premier  la  voie  la  plus 
sûre  pour  soulager  les  peuples.  Il  chargea  Févêque  de 
Laon  de  déclarer  aux  Etats  que  lui  et  les  comtes  d'An- 
goulême  et  de  Duuois  renonçoient  aux  pensions  qu'ils 
tenoient  du  Roi.  «  Dans  cette  circonstance,  ajoutoient 
«  ces  princes ,  nous  ne  voulons  pas  que  nos  intérêts 
«  particuliers  enchaînent  nos  opinions ,  qui  doivent  être 
«  entièrement  libres.  «  Cet  acte  de  générosité  n'ajouta 
presque  rien  à  l'idée  favorable  qu'on  s'étoit  formée  du 
duc  d'Orléans  :  une  scène  d'un  tout  autre  genre  le  fît 
bientôt  oublier. 

Sous  le  règne  de  Louis  XI,  le  comte  d'Armagnac 
avoit  été  massacré  dans  Lectourc ,  en  présence  de  son 
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épouse,  et  cette  femme  inlorlune'e  avoit  ete'  empoi- 
sonnée à  la  (in  d  une  grossesse.  Charles  d'Armagnac, 
frère  du  comte,  avoit  subi  une  prison  de  quatorze  ans, 
pendant  lacjuelle  il  séloil  vu  enfermé  dans  une  cage  de 
fer,  et  livré  à  toutes  les  espèces  de  tourment.  L'esprit 
égaré  par  ses  longues  soullranccs,  il  parut  devant  les 
Etats  dans  un  état  propre  à  toucher  les  âmes  les  plus 
dures,  et  demanda,  par  l'organe  d'un  homme  de  loi, 
qu'on  châtiât  es  pers('cuteurs  de  sa  maison,  et  qu'on 
lui  rendit  ses  biens.  Il  lut  bientôt  suivi  par  des  or- 
j)hehns  de  la  même  famille,  dont  le  sort  avoit  été 
encore  plus  rigoureux  :  c'étoient  les  enfans  de  Jacques 
d'Armagnac,  comte  de  Nemoui^,  qui,  placés  par  l'or- 
dre de  Louis  XI  sous  l'échafaud  de  leur  père,  avoieni 
été  inon<lés  de  son  sang.  Tous  ces  supplians  attri- 
buoient  leurs  désastres  à  Robert  de  Balzac,  neveu  dti 
comte  de  D.rmmartin.  Les  Etats  leur  promirent  jus- 
tice ;  et  cette  scène,  qui  vcnoit  d'augmenter  la  fer- 
mentation des  esprits,  pensa  être  suivie  d'une  violence 
qui,  en  ensanglantant  h.'  palais  du  jeune  Roi,  devoit 
«ivoir  «les  suites  inc  alculabb^s.  Au  moment  où  ce  mo- 
narque sortoit  de  son  appartement,  le  comte  de  Dam- 
marlin  ,  rassuré  sur  la  clameur  publique  par  les  amis 
qui  le  suivoient  ,  dit  à  haute  voix  ([uc  ce  qui  m'oil 
été  fait  au  comte  d  Armagnac  avoit  été  bien  fait  , 
ayant  etc.  traître  au  roi  Louis  AI.  A  l'instant  Lescun  , 
sire  de  Comminges,  et  d'autres  partisiins  des  Arm.i- 
gnac  s'écrient  (pie  Danimartin  a  menti  :  on  se  délie 
des  deux  côtés,  les  épées  se  croisent  ,  et  si  l'un  des 
officiers  du  Roi  n'eut  rajipelé  le  respect  qu'on  devoit 
à  sa  présence,  la  guerre  civile  connuençoit  à  1  instant 
sous  ses  yeux. 
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Les  ])ureaux  s' étant  entendus  sur  la  re'daction  du 
cahier,  il  fut  dresse'  au  commencement  de  fe'vrier  -,  et  le 
peu  d'opposition  qu  il  e'prouva  contribua  beaucoup  à 
calmer  l'ardeur  qu'avoient  montre'e  d'abord  les  de'pu- 
tés.  Ces  doléances,  quoique  présentées  dans  un  temps 
de  fermentation,  ofï'rent  quelques  vues  très-sages,  et 
jettent  beaucoup  de  lumière  sur  divers  points  de  notre 
ancien  droit  public  :  elles  suffisent  presque  à  l'apo- 
logie du  duc  d'Orléans,  qui  les  dicta,  et  qui  les  prit 
ensuite  pour  règle  de  conduite  lorsqu'il  fut  parvenu 
au  trône.  Nous  allons  donner  une  idée  de  cette  pièce 
fort  curieuse,  qui  traite,  dans  des  chapitres  différens, 
de  l'Eglise,  de  la  noblesse,  du  tiers-état,  de  la  justice 
et  des  fmances. 

Les  Etats  rappellent  que  les  libertés  de  l'Eglise  gal- 
licane ont  été  soigneusement  maintenues  par  saint 
Louis,  Philippe-le-Bel,  Charles  V,  Charles  VI  et 
Charles  VIL  Ils  se  plaignent  de  ce  qu'au  mépris  des 
décrets  des  conciles  de  Constance  et  de  Baie ,  et  de  la 
Pragmatique-Sanction  de  Charles  VII,  Louis  XI  ait 
soufi'ert  que  les  abus  proscrits  par  ces  actes  se  soient 
renouvelés.  Ils  représentent  que,  si  l'on  ne  s'empressoit 
de  les  réprimer,  le  royaume,  déjà  bien  pauvre,  seroit 
entièrement  ruiné  par  les  exactions  de  la  cour  do 
Rome ,  et  qu'on  verroit ,  comme  cela  étoit  souvent 
arrivé  sous  le  dernier  règne,  les  bénéfices  donnés  à 
des  laïcs  et  à  des  gens  'non -lettrés,  et  les  monastères 
soustraits  à  leurs  règles  primitives.  Ils  protestent  que, 
par  cette  humble  remontrance,  ils  sont  loin  de  vou-» 
loir  se  soustraire  à  l'obéissance  filiale  qu'ils  doivent 
au  Pape,  et  observent  qu'un  l)on  père  reçoit  avec  in- 
dulgence les  plaintQS  de  ses  enfans,  lorsqu'elles  sont 


légitimes  (');  ils  demandent  (ju'il  soit  ordonne'  par 
un  cdit,  que  désormais  tous  les  droits,  franchises, 
prérogatives  et  immunités  de  TEglisegallicane  in  rcbus 
€t  personiSy  soient  loyalement  consenes,  comme  sous 
le  règne  de  Charles  \l[. 

La  noblesse  avoit  été  surtout  l'objet  des  persécu- 
tions de  Louis  \I  :  il  aiuoit  voulu,  s'il  eût  été  pos- 
sible, l'anéantir  entièrement.  Le  cahier  des  trois  or- 
dres exprime  le  vœu  (juelle  soit  rétablie  dans  ses 
franchises,  libertés,  prééminences,  droits,  privilèges 
et  juridictions.  Les  Etats  représentent  qu'elle  est  le 
nerf  et  la  force  du  royaume,  et  qu'elle  est  absolument 
nécessaire  a  sa  garde  et  à  sa  conser>ation.  Ils  exposent 
qu'elle  a  été  opprimée  et  ruinée  sous  Louis  XI ,  après 
avoir  tant  contribué  à  la  restauration  de  son  père 
Cliarles  ^  IL  Ils  se  plaignent  de  ce  (pie  les  principaux 
emplois  niilitairesontélé  souvent  conlit's  à  des  étrangers 
ou  à  des  hommes  obscuis:  ils  rappellent  fjue  la  nol)lesse 
a  été  sans  cesse  fatiguée  par  des  appc^ls  pour  des  entre- 
prises injustes,  et  n'a  point  été  dt'donunage'e  de  ses 
sacrifices.  Ils  obseiTent  (pie  la  défense  expresse  de 
chasser  dans  les  forets  royales  a  multij)bé  les  bêtes 
fauves,  fléau  des  laboureurs,  et  que,  sous  le  feu  Roi, 
les  animaux  ont  été  })lus  libres  ({ue  les  hommes.  Leur 
vœu,  relativement  à  l'ordre  de  la  noblesse,  est  que 

(0  Colle  pensée  csl  exprimée  dans  l'original  aver  beaucoup  de  naï- 
veté cl  tle  grâce  :  «  Ias  geps  «les  IroLs  F.UiLs  n'cnlend»  ni  eux  se  dejwrlir 
«  de  filiale  ohédienre  de  noire  saint  Père;  lesquels,  comme  enfaiis 
«  de  l'Eglise,  le  veulent  rognoitre  comme  vicaire  univerpel  d'icclui  sri- 

•  gneur  JesiL-s-Chrisl ,  «|ui  «si  le  rlief  <le  l'Eglise,  el  pour  ce  qu'il  ne 
«  rtpu-ne  à  ojxdiincc  lilialc  cjue  si  le  lilà  se  sent  grr>r  du  perc  , 
«  «pieu  lM>nnr  crainte  et  revercucc ,  ne  puisse  faire  M  plaiotc  •  autre 

•  pour  eu  »\eilir  !«•  pcre.  w 
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tous  ces  griefs  soient  redressés  :  ils  désirent  que  la 
chasse  soit  permise  dans  les  forets  royales,  que  les 
nobles  ne  soient  plus  mandés  si  souvent  aux  bans  et 
arrière-bans  ,  qu'ils  soient  indemnisés  lorsqu'ils  s'y 
rendent,  et  que  cet  appel  n'ait  lieu  qu'après  une  dé- 
libération du  conseil.  Ils  demandent  enfin  que  la  garde 
des  places  frontières  ne  soit  plus  confiée  à  des  étran- 
gers, qui  souvent  les  livrent  aux  ennemis,  mais  à  la 
noblesse  seule ,  dont  la  fidélité  n'est  pas  douteuse. 

Le  tiers-état  n'avoit  pas  été  moins  opprimé ,  sous  le 
règne  précédent,  que  les  ordres  supérieurs.  Le  cahier 
entre  dans  de  grands  détails  sur  les  causes  de  la  misère 
du  peuple.  11  rappelle  les  troubles  du  règne  de  Char- 
les VI,  et  les  guerres  opiniâtres  du  commencement  du 
règne  de  Charles  VII,  désastres  qui  ont  duré  depuis 
1407  jusqu'en  i45o.  Il  loue  Charles  VII  d'avoir  donné  la 
Pragmatique,  rétabli  la  justice,  et  discipliné  les  troupes. 
Les  onze  dernières  années  de  son  règne  ont  soulagé 
la  France;  mais,  depuis  sa  mort,  toutes  les  plaies  se 
sont  rouvertes,  Louis  XI    a   sacrifié  les  libertés  de 
l'Eglise  gallicane,  et  une  grande  partie  du  numéraire 
a  été  transportée  à  Rome.  Dans  les  guerres  conti- 
nuelles qu'il  a  suscitées  à  ses  voisins ,  il  n'a  fait  obser- 
ver aucune  discipline,  et  les  sages  réglemens  de  son 
père   ont  été  abolis.  Il  n'a  pas  craint  d'aliéner  son 
domaine  pour  enrichir  ses  favoris;  les  tailles  ont  été 
Levées  en  vertu  de  commissions,  et  non  par  les  rece- 
veurs ordinaires.  Les  pensions  ont  été  prodiguées  à 
des  hommes  qui  n'en  étoient  pas  dignes.  «  Au  paye- 
«  ment  d'icelles,  dit  le  cahier,  il  y  a  telle  pièce  de 
((  monnoyc  qui  est  partie  de  la  bourse  d'un  labou- 
K  reur,  duquel  les  enfans  mendient  aux  portes  de 
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«  ceux  qui  touclieut  ces  pensions.  »  La  gendarmerie 
a  été  abusivement  augmentée,  et  elle  a  vécu  aux  dé- 
pens des  liahilans;  enfin,  contre  les  anciens  usages, 
le  peuple,  (|ui  ne  jouit  d'aucun  prKilége,  a  été  forcé 
de  répondre  aux  hans  et  arrière-bans.  Le  tiers-état 
réclame,  comme  les  autres  ordres,  le  rétablissement 
de  la  Pragmati(juc.  Il  demande  en  outre  (jue  le  do- 
maine de  la  Couronne  demeure  désormais  intact,  et 
que  tous  les  dons  et  aliénations  soient  l'évoqués.  Il 
insiste  pour  l'abolition  de  la  taille,  dt>nt  le  nom  seul 
est  odieux.  Si  une  guerre  s'allume,  les  trois  ordres 
subviendront  d'une  autie  manièie  aux  besoins  du 
royaume.  A  l'avenir,  les  impositions  ne  pourront  être 
levées  que  par  les  receveurs  ordinaires,  a  Ceux  qui 
«  ont  des  pensions,  dit  le  cahier,  seront  priés  de  n'en 
«  plus  prendre,  et  de  vivre  de  leurs  biens  et  revenus.  « 
Le  tiers-état  ne  sera  plus  obligé  de  répondre  aux 
bans  et  arrière-bans.  «  Cliailes  A  11,  ajoute  le  cahier, 
«  avec  sa  gendarmerie  et  sa  noblesse  si*ulement,  sans 
«  bans  et  sans  anière-bans,  ni  lioupes  extraordinaires, 
«  chassa  les  Anglais  de  son  royaume,  et  lit  de  belles 
a  conijuétes.  Le  peuple,  dit-on  plus  loin,  ne  se  con- 
«  sole  (jue  par  la  patience  et  l'espérance  d'être  sou- 
te la^é.  >) 

L'article  de  la  justice  est  celui  sur  lequel  les  do- 
léances sont  plus  vives  et  paroissent  plus  fondées. 
Charles  \  Il  avoit  ordonné  qu'il  fût  pounu  aux  ollices 
de  juilicalure  par  voie  détection,  c'est-à-dire,  que  les 
compagnies  se  renouvelassent  elles-mêmes,  en  faisant 
subir  aux  candidats  plusieurs  épreuves  qui  dévoient 
donner  la  garantie  de  leur  savoir  et  de  leur  intégrité. 
C'cloit  un  usage  qui  rcmontoit  fort  loin,  et  au(|ucl  les 
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rois  n* avoient  guère  dérogé  que  par  un  petit  nombre 
de  recommandations  particulières.  Louis  XI  que  des 
tribunaux  ainsi  forme's  auroient  gêné  dans  ses  projets 
de  vengeance,  y  fit  entrer  des  gens  de  guerre,  des 
étrangers,  des  inconnus,  des  hommes  illétrés  :  ce  qui 
n'empêcha  pas  qu'il  n'éprouvât  quelquefois  de  leur 
part  une  courageuse  opposition.  Ces  offices  jusqu'alors. 
avoient  été  considérés  comme  inamovibles  :  il  les  dé- 
grada en  destituant  arbitrairement  les  magistrats  :  et  il 
diminua  le  respect  qu'ils  inspiroicnt  au  peuple,  en  créant 
un  grand  noml)re  de  charges  dont  l'utilité  n'étoit  pas 
démontrée.  Par  un  abus  qui  n'avoit  existé  que  dans  les; 
années  désastreuses  de  Charles  VI,  on  vit  un  même 
homme  réunir  plusieurs  offices;  et,  comme  si  cette  ré- 
volution dans  les  tribunaux  n'eût  pas  suffisamment 
assuré  Louis  XI  de  leur  obéissance  aveugle ,  il  fit  sou- 
vent juger  les  accusés  par  des  commissaires  qui  se  par- 
tagèrent ensuite  les  produits  des  confiscations. 

Les  Etats,  après  s'être  étendus  sur  ces  abus,  de- 
mandent qu'il  ne  soit  pouiTu  aux  offices  que  par  élec- 
tion, et  qu'en  aucun  cas  ces  ofîices  ne  puissent  être 
vendus  :  «  Un  officier  royal  et  bien  exerçant  son  office , 
«  dit  le  cahier,  doit  être  assuré  de  son  état  et  de  sa  vie, 
<c  et  d'être  continué  en  icelui,  s'il  ne  fait  faute;  il  n'en 
«  doit  être  privé,  ni  débouté,  et  n'en  doit  être  désap- 
«  pointé  sans  cause  raisonnable,  lui,  sur  ce,  ouï  en 
«  justice,  car  autrement  il  ne  seroit  vertueux ,  ni  si 
«  liardi  de  garder  et  bien  défendre  les  droits  du  Roy, 
ft  comme  il  est  tenu  de  faire ,  et  si  seroit  plus  aigu  et 
«  inventif  à  trouver  exactions  et  pratiques,  pour  ce 
<(  qu'il  seroit  tous  les  jours  en  doupte  de  perdre  son 
u  oÛice.  ))  Les  Etats  expriment  le  vœu  que  les  magis- 
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Irats  qui  ont  été  destitués  sous  Louis  XI,  soient  réin- 
ti'L^rés  ou  jugés,  que  les  ollices  extiaordinaires  soient 
supprimés,  que  nul  à  l'avenir  ne  puisse  en  posséder 
plus  d'un,  (|ue  jamais  les  accusés  ne  soient  traduits 
devant  des  connnissaires,  et  que  toutes  les  condamna- 
tions et  confiscations  prononcées  ainsi  sous  le  dernier 
règne  soient  révoquées.  Ils  insistent  en  outre  pour  que 
les  coutumes  des  diverses  provinces  soient  oflicielle- 
ment  rédigées,  afin  que  la  justice  puisse  être  rendue 
avec  plus  de  facilité. 

Les  Etats,  comme  on  l'a  vu,  avoient  eu  sur  les  fi- 
nances de  vives  discussions  avec  les  ministres.  L'ar- 
ticle qui  concerne  cette  partie  de  l'administration 
porte  le  caractère  de  la  défiance  et  d'une  économie 
poussée  à  l'excès.  Ils  octroient  une  imposition  de  douze 
cent  mille  livres,  somme  à  la(juelle  Ciliarles  VUs'étoit 
autrefois  borné,  et  trois  cent  nnile  livres,  tant  pour 
joyeux  avènement  que  pour  les  frais  du  sacre.  L'im- 
position n'aura  point  le  nom  de  taille,  et  la  levée  en 
sera  suneillée  par  les  Etats,  (jui  ne  se  sépareront  que 
lorsqu'elle  sera  terminée.  Ils  seront  convocjués  de  nou- 
veau dans  deux  ans,  et  nul  impôt  ne  sera  mis  sur  le 
jH'uple  sans  leur  consentement. 

Les  Etats,  en  présentant  ce  cahier,  supj)lièrent  le 
jeune  Roi  de  presser  le  moment  de  son  couronnement. 
Comme  il  étoit  majeur,  suivant  l'ordonnance  de  Char- 
les V,  le  duc  d  (Ji  leans  espéroit  que  cette  cérémonie 
lui  donneroit  plus  d  indépendance,  et  qu'il  devien- 
droit  alors  plus  facile  de  le  soustraire  au  pouvoir  de  sa 
sœur. 

Madame  reçut  les  doh'ances,  sans  paroitre  eflrayée 
des  demandes  qu'elles  contenoicnt.  Elle  observa  qu'il 
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falloiL  du  temps  pour  y  réliechir  et  pour  y  repondre  ^ 
et  conge'dia  les  députés  sans  leur  laisser  entrevoir  le 
parti  qu'elle  prendroit.  Elle  profita  de  cet  intervalle 
dans  les  délibérations  pour  faire  naître  des  difficultés , 
et  pour  occuper  le  public  d'autres  affaires.  René  II,  duc 
de  Lorraine,  lui  en  fournit  l'occasion  :  il  se  plaignit  aux 
^tats ,  comme  tant  d'autres ,  d'avoir  été ,  malgré  ses 
seiTices,  opprimé  et  dépouillé  par  Louis  XL  On  a  vu 
que  Charles,  comte  du  Maine,  possesseur  de  la  Pro- 
vence et  roi  titulaire  deNaples,  avoit  reconnu  le  roi  de 
France  pour  héritier,  au  préjudice  de  son  parent  le  duc 
de  Lorraine,  et  que  ce  dernier  avoit  vainement  réclamé 
auprès  du  Roi,  qui  lui  avoit  encore  enlevé  le  duché  de 
Bar.  René,  sans  s'occuper  beaucoup  du  royaume  de 
JN'aplcs,  alors  fort  tranquille  sous  Ferdinand  d'Arra- 
gon ,  demanda  qu'on  lui  rendît  la  Provence  et  le  duché 
de  Bar.  Il  ne  fut  pas  difficile  à  Madame  de  faire  sentir 
aux  vérital)les  amis  de  leur  pays  coml)ien  la  réunion 
de  la  Provence  étoit  avantageuse  au  royaume  j  et  les 
prétentions  de  René  à  cet  égard  furent  écartées,  quoi- 
qu'elles pussent  fournir   des   déclamations  contre  lé 
dernier  tègne.  Il  ne  s'agissoit  plus  que  du  duché  de 
Bar,  dont  l'usurpation  étoit  évidemment  injuste  :  Ma- 
dame prévint  le  vœu  des  Etats  en  le  rendant  au  duc  de 
Lorraine. 

Plusieurs  personnes  étoient  intéressées  aux  abus  qui 
faisoient  rol)jet  des  doléances.  L'interruption  des  dé- 
libérations letir  fit  reprendre  courage;  et  elles  se  pres- 
sèrent autour  de  Madame,  dont  elles  augmentèrent 
considérablement  le  parti.  Quelques  prélats,  et  plu- 
sieurs dignitaires  ecclésiastiques,  voyant  dans  le  ré- 
tablissement de  la  Pragmatique  la  ruine  de  leui" 
14.  10 
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fortune,  se  déclarèrent  les  prcmiei^.  Après  s'être  con- 
certés avec  les  ministies,  ils  représentèrent  qu'on  ne 
pouvoit  statuer  sur  ces  matières,  sans  assembler  les 
évctjues;  que  les  Fatals  n'étoient  point  appelés  à  it- 
former  la  discipline  de  rKglise  ;  et  ils  se  plai§;nirent 
du  peu  de  respect  qu'on  témoignoit  au  saint  Siège. 
Leurs  raisons  furent  développées  daiis  une  rcquêlc 
qu'ils  présentèrent  au  Roi. 

Lorsque  ces  semences  de  division  eurent  été  su  fil- 
samment  répandues  dans  les  Etats,  Madame  fit  con- 
noître  la  réponse  du  Roi  aux  doléances.  Sur  les  ma- 
tières ecclésiastiques,  elle  annonça  que  l'opposition 
des  cardinaux  et  des  prélats  en^pcchoit  toute  espèce 
de  résolution,  et  que  le  gouvernement  ne  pourroit 
adhérer  au  vœu  exprimé  par  les  trois  ordres,  que  lors- 
que cette  opposition  seroit  levée.  Quant  aux  autres 
objets,  elle  s'exprima  avec  beaucoup  de  mesure  et  de 
précision.  La  noblesse  fut  l'émise  en  possession  de 
toutes  ses  prérogatives.  On  lui  promit  de  ne  plus  l'ap- 
peler à  prendre  les  armes  que  pour  des  motifs  graves, 
et  de  lui  donner  dans  ce  cas  de  justes  indemnités.  Lft 
chasse  dans  les  forêts  royales  lui  fut  permise.  On  lui 
fit  espérer  que  la  garde  des  places  fortes  lui  seroit  con- 
fiée. Il  fut  représenté  au  tiers-état  qu'on  avoit  prévenu 
ses  vœux  en  travaillant,  depuis  l'avènement  du  Roi, 
au  recouvrement  des  parties  du  domaine  qui  avoient 
été  aliénées.  On  n'entra  dans  aucun  détail  sur  les  autres 
objets  de  ses  demandes,  et  l'on  se  contenta  de  lui 
donner  l'assurance  (pi'il  ne  seroit  plus  ap{>elé  aux 
airièrc-bans.  Toute  satisfaction  fut  promise  sur  les  ré- 
clamations relatives  à  la  justice.  H  Tut  annoncé  (pic 
les  ordonnances  de  Charles  VU  sur  lc5  élections  s'> 
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roient  exécutées,  que  nul  officier  ne  perdroltsa  place , 
sinon  par  mort,  re'signation  ou  forfaiture,  et  qu'on  re- 
viendroit  sur  les  confiscations  qui  n'avoient  pas  ëte 
duenient  faites,  et  adjuge'es  par  juges  compe'tens. 

Après  avoir  régie'  ce  qui  concernoit  les  finances  et 
les  re'formes  dans  Tadministration  et  dans  la  justice, 
il  restoit  à  traiter  un  article  aussi  important  que  déli- 
cat; c'étoit  celui  du  conseil  du  Pvoi.  Toutes  les  dé- 
marches des  partis  n'avoient  eu  pour  but  que  d  y  ob- 
tenir la  principale  influence.  Plusieurs  discussions 
très-vives  s'élevèrent  entre  les  députés  et  le  ministère. 
Le  chancelier  défendit  les  droits  du  trône  avec  beau- 
coup d'éloquence;  et  l'opposition  eut  dans  Jean  Mas- 
selin  ,  officiai  de  Rouen  ,  un  orateur  fort  énergique  (0. 
Enfin  la  conduite  habile  des  ministres,  et  l'adresse  de 
Madame,  parvinrent  à  dominer  l'opinion  de  la  majo- 
rité. Il  fut  convenu  que  le  duc  d'Orléans,  qui  n'avoit 
pas  su  profiter  du  moment  favorable  pour  s'emparer 
du  pouvoir,  n'obtiendroit  que  les  honneurs  qu'il  étoit 
impossible  de  refuser  à  son  rang,  et  que  Madame, 
dont  on  a  voit  pu  apprécier  la  haute  prudence,  conser- 
veroit  l'essentiel  de  l'autorité.  Lorsque  cet  arrange- 
ment eut  été  revêtu  de  l'approbation  définitive  des 
chefs,  le  chancelier  parut  dans  les  Etats,  et  s'exprima 
ainsi  :  «  Le  Roi  formera  son  conseil  conformément 
«  à  vos  délibérations.  Il  veut  que  des  hommes  hal)iles 
«  et  vertueux,  pris  dans  votre  sein,  y  soient  agrégés. 
«  Il  donne  à  ce  conseil  le  pouvoir  de  rég'er  tout  ce 
«  qui  intéresse  l'Etat,  sans  cependant  qu'aucun  acte 
«  puisse  avoir  force  de  loi,  s'il  n'est  fait  en  son  nom.  » 
D'après  ce  discours,  concerté  avec  la  majorité,  on 
CO  Jean  Massclin  a  laisse  une  relaliou  iHtinc  dos  Etats  de  Touis. 

10. 
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(bt'isit  clans  les  hiucaux  des  six  nation^  iluiize  j)ei- 
sonnes  qnc  l'on  adjoignit  aux  anciens  conseilleis.  Le 
duc  d'Oilcans,  comnio  premier  prince  du  sang,  eut  la 
présidence  de  ce  conseil,  et,  en  cas  d'al>sence,  le  duo 
de  Bourbon  ou  le  sire  de  Beaujeu  son  irère,  époux 
de  Madame,  durent  le  remplacer.  Mais  le  conseil  nu 
pouvant  rien  laiie  sans  la  volonté  tlu  l\oi,  l'autorité 
se  plaça  naturellement  dans  les  mains  de  celle  qui 
contiima  d'être  chargée  de  sa  tutelle.  Il  lut  décidé  sur 
cet  objet  qu'il  n'y  auroit  point  de  régent,  mais  que 
iSladame,  (jui  étoit  sage  ^  pruiicnlc  et  vertueuse ,  veil- 
leroit  à  la  conseiTation  de  son  frère  ,  tant  qu'il  seroit 
jeune,  conformément  aux  volontés  du  feu  Boi. 

Apiès  que  cette  décision  ont  obtenu  l'assentiment 
des  Ktats,  le  duc  d'Orléans  reconnut  les  fautes  qu'il 
uvoit  faites,  et  plusieurs  députés  se  repentirent  d'avoii 
confié  le  pouvoir  à  la  lille  de  Louis  \I,  contre  la- 
quelle on  leur  avoit  insj)iré  tant  de  préventions.  \U 
Vouloient  renu'ttre  l.i  chose  en  cjuestion,  loi-scjue  Mu- 
dame  y  qui  coimoissoil  tout  le  pi  ix  des  inslai>s,  envova 
tout-à-coup  le  chancelier  annoncer  aux  Etats,  que  le 
Koi  alloit  y  paroître  [  7  mars].  Lr  monarque  vint  une 
heure  a})rès,  combla  d'éloges  les  députés,  sur  la  con- 
duite qu'ils  avoient  tenue,  et  leur  ordonna  de  se  sépa- 
re!.  Ils  obéirent;  (piehjues  mécontens  murmurèrent, 
nuiis  le  plus  grand  nondne  ne  put  s'empêcher  d'ad- 
mirer l'habileté  avec  bupielle  tonte  cette  all'aire  avoil 
été  conduite. 

Ainsi  le  résultat  des  états  de  Tours,  où  l'on  avoil 
médité  la  ruine  de  Madame,  fut  le  triomphe  de  celle 
jeune  princesse,  (|ui  montia  que,  tlans  des  circons- 
tances aussi    dilficiles  ,  elle  sauroit  tenir  d'une  niiiin 
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ferme  les  rênes  du  gouvernement.  Elle  n'en  abusa  pas 
dans  les  premiers  momens,  et  combla  au  contraire  de 
bienfaits  ceux  qui  lui  avoient  e'té  le  plus  opposés. 

Cette  conduite  lîal)ile  enleva  au  duc  d'Orle'ans  pres- 
que tous  ses  partisans.  Il  ne  lui  resta  que  ceux  dont 
le  de'vouement  ne  tenoit  à  aucune  ambition  person- 
nelle, tels  que  le  comte  de  Dunois  et  le  respecta])le 
Georges  d'Amboise,  alors  e'véque  de  Montauban,  des- 
tiné à  devenir  Tun  de  nos  plus  grands  ministres.  Ce 
dernier  pouvoit  être  fort  utile  au  duc  d'Orléans,  parce 
qu'il  résidoit  auprès  du  Roi,  dont  il  étoit  aimé,  et  ne 
paroissoit  inspirer  aucune  défiance  à  Madame. 

Un  abandon  d'autant  moins  attendu  que  le  prince 
étoit  quelques  jours  auparavant  l'objet  des  espérances 
et  de  rameur  du  peuple,  l'irrita  au  lieu  de  le  décou- 
rager. La  présomption  de  la  jeunesse  Tempêclia  de  re- 
marquer qu'il  est  presque  impossible  de  recouvrer  un 
pouvoir  qu'on  a  laissé  échapper  par  sa  faute,  et  qu'on 
ne  doit  plus  compter  sur  un  parti  dont  on  n'a  pas  su 
employer  les  forces  à  propos.  Il  avoit  déjà  des  liaisons 
avecMaximilien,  roi  des  Romains,  et  François  II,  duc 
de  Bretagne  :  il  les  resserra.  Comme  Maximilicn,  en- 
gagé dans  une  guerre  contre  ses  sujets,  n'étoit  pas  en 
état  de  lui  donner  de  prompts  secours,  il  tourna  toutes 
ses  vues  du  côté  de  la  Bretagne. 

Ce  duché,  soumis  à  un  prince  foible,  qui,  depuis 
la  guerre  du  bien  public,  ne  s'étoit  jamais  réconcilié 
sincèrement  avec  Louis  XI ,  étoit  alors  gouverné  par 
un  ministre  sorti  des  derniers  rangs  de  la  société.  Le 
crédit  de  Landois  près  de  François  II,  avoit  succédé 
à  celui  des  maîtresses,  et  étoit  encore  plus  odieux.  Les 
seiijneurs  bretons  avoient  résolu  de  le  renverser  -,  et 
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cet  impiiulcnt  favori  voiioit  d'alliror  sur  lui  l'indigna- 
tion  générale   en  CNsayant   dr   livrer   aux    Anglais  le 
comte  de  Richeinunt,  prétendant  au  trône,  (jui  s'étoit 
réfugié  auprès  de  son   maître,  et  (jui,  averti  de  cette 
trahison,  avoit sollicité  et  obtenu  la  protection  de  Ma- 
«lanie.  Landois,  se  voyant  en  danj^er,  appela  le  duc 
d'Orléans ,  et  lui  promit  démettre  usa  disposition  toutes 
les  forces  de  la  Bretagne.  Le  prince  s'y  rendit,  et  fut 
accueilli  avec  trarisport  dans  cette  Cour,  dont  les  deux 
iilles  du  duc,  Aime  et  Isabelle,  étoient  le  principal  or- 
nement.  La  beauté  de  la  première  lit  sur  lui  la  plus 
l'orte  Impression.  Anne  parut  bcnsible  à  ses  soins,  et  il 
forma  dès-lors  le  projet  de  laire  rompre  les  liens  cpi'il 
avoit  été  obligé  de  contracter  avec  l'infortunée  Jeaime, 
sœur  de  Madame.  Sa  présence  alfermit  pour  cpieUpu» 
temps   le   ministre  ;    mais   il  fut   bientôt    rapj)elé   en 
Fi  ance  par  le  sacre  du  Roi ,  (pii  avoit  été  fixé  au  mois  de 
juillet  i.i^>î.  H  n'avoil  pu  lien  terminer  pour  l'accom- 
plissement de  ses  desseins;   et  ce  voyage,  qui  donna 
lieu  h  Madame  de  concevoir  les  sou])çonslcs  plus  fon- 
dés, ne  fut  utile  (pi'à  Landois. 

Cependant  le  jeune  l\oi,  l'rsjjril  rempli  de  grands 
desseins,  nnninuioit  dètre  nul,  et  aurolt  voulu  se 
soustraiie  à  l'autoiitc'  (!<•  sa  sœur.  Au  moment  de  son 
sacre,  il  avoit  mi  i\i'^  tournois  :  vivement  fiappé  de 
l'adresse  et  de  la  bonne  mine  du  duc  d  Orléans,  il  avoir 
senti  jK)ur  lui  relie  sorte  d'altac'bement  (fue  les  qua- 
lités extéiieures  inspirent  à  renfanr(\  Georges  d'Am- 
Ijoise,  évéque  de  Monlauban,  partisan  zéh'  du  pie- 
inier  princ<'  (\u  sang,  rentrelenoil  soigiuMisement  dans 
ces  disposilious.  Ln  jour  le  monarque  f  interrompit  au 
mouienl  où  il  récitoli  les  heures  devant  lui.  r  .Mandez, 
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c(  lui  dit-il,  au  duc  d'Orléans,  qu'il  poursuive  son  en- 
te treprise,  et  que  je  voudrois  bien  être  avec  lui.  » 
Quelque  temps  après  il  te'moigna  au  comte  de  Dunois 
le  même  de'sir  :  «  Mon  oncle,  lui  dit -il,  emmenez- 
cc  moi  :  il  me  tarde  de  me  trouver  hors  de  cette  corn- 
et pagnie  (0.  » 

Madame,  instruite  de  ces  discours,  fit  surveiller 
plus  exactement  son  pupille,  et  le  conduisit  au  châ- 
teau de  Vincennes  où  aucune  de  ses  actions  ne  pou- 
voit  lui  échapper.  Elle  apprit  bientôt  que  trois  cham- 
])ellans.  Maillet,  Pot  etGoufïïer ,  chéris  du  monarque, 
avoient,  de  concert  avec  lui,  formé  le  projet  de  l'en- 
lever. Le  péril  qu  elle  auroit  couru  si  cette  entreprise 
eût  réussi,  la  fit  sortir  de  sa  modération  ordinaire. 
Elle  entra  furieuse  dans  la  chambre  du  Roi ,  éclata  en 
reproches  contre  lui ,  chassa  en  sa  présence  les  trois 
chambellans,  et  menaça  de  faire  arrêter  le  premier 
prince  du  sang,  s'il  osoit  paroître  à  la  Cour.  Bientôt 
elle  quitta  Vincennes,  qu'elle  regardoit  comme  trop 
voisin  de  Paris,  dont  le  duc  d'Orléans  étoit  gouver- 
neur, et  conduisit  son  frère  à  Montargis,  où  elle  passa 
le  reste  de  l'année  i4^4  ^t  les  premiers  mois  de  1.48 5. 

Les  seigneurs  bretons  s'étoient  montrés  très-irrités 
de  l'appui  que  le  duc  d'Orléans  avoit  prêté  à  un  mi- 
nistre objet  de  leur  haine.  Madame  profita  de  cette 
disposition,  non-seulement  pour  arracher  à  son  rival 
les  secours  qu'il  pouvoit  attendre  de  la  Bretagne, 
mais  pour  réunir  cette  province  à  la  Couronne ,  en 
faisant  valoir  les  droits  que  Louis  XI  avoit  prétendu 
tenir  de  la  maison  de  Pcntbièvre.  Elle  fit  à  Montargis  un 
traité  avec  ces  seigneurs  [22  octobre  i484]  7  par  lequel 

V?  Saiiit,-Gelais .  Histoire  de  Louis  XIT: 
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il  fut  convemi  que  Charles  VIII  succéderoit  au  duc,  à 
1  exclusion  de  ses  deux  filles,  et  (jue  tous  les  privi- 
lèges de  la  province  seroiçnt  confuniés.  Les  signataires 
de  ce  traite  furent  le  prince  d'Oransje,  qui,  après 
avoir  clc  persécute'  par  le  feu  Roi ,  setoit  re'ceiuuïent 
attache  à  sa  fiih»,  le  seigneur  de  Kieux,  (|ue  nous  ver- 
rons lii^urer  dans  les  trouhles  qui  se  préparent,  Jean 
du  l*errier,  seigneur  de  Sourdiac ,  Pierre  de  Ville- 
lilanche,  seigneur  de  Brout,  et  Jean  Le  Bouteiller, 
seigneur  de  Maupertuis.  Madame,  non  contente  de 
ce  traité,  exigea  et  obtint  dt^s  inêmes  seigneurs  renga- 
gement soleniR^l  qu'ils  se  soumettroicnt  au  Roi ,  im- 
médiatement après  la  mort  de  leur  duc. 

Elle  traita  vers  le  même  temps,  avec  les' sujets  ré- 
voltes de  Maximilien,  l'autre  aUié  du  duc  d'Orléans-, 
et  il  lut  décidé  qu'on  n  admettrait  à  jt>uir  des  avantages 
de  la  derniiMe  paix,  que  les  Flam.inds  qui,  unis  aux 
hahitans  de  Gand,  se  seroient  déclaiés  contre  le  roi  des 
Romains. 

Ces  deux  li ailés,  très-conformes  aux  principes  de 
Louis  XI,  oilient  une  singularité  qui  n'est  pas  sans 
exenqile  dans  i'histoij'e.  On  voit  d'un  côté  le  duc  d'Or- 
léans, chef  de  ceux  (jui  s'efforcent  de  changer  en  France 
1  ordre  régulier  du  gouvernement,  ligué  avec  des  j)rin- 
ces  dont  il  veut  défendre  les  justes  (hx)its;et  de  l'autre, 
Madame,  exerçant  .m  nom  de  (iharles  VI H  l'autorité 
hgitime,  unie  au  dehors  avec  des  rebelles  qui  ne  fen- 
ilent  à  rien  moins  qu'à  renverser  leurs  souverains 
contrasL(î  (|ui,  dans  tous  les  temps,  ne  j^ent  avoir  qn. 
les  rés4iltafs  les  plus  dangeieux. 

Le  peu  d'opposiiion  <jn'avoit  «-prouvée  Madame  < 
l'exécution  de  ses  dessein^  l'avoit  portée  à  ne  pas  t'^m 
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fort  exactement  les  promesses  qui  av oient  été  faites  aux 
l^^tats.  Les  fonds  votés  pour  les  dépenses  annuelles  étant 
évidemment  insuffisans ,  elle  avoit  pris  sur  elle  d'en 
augmenter  le  montant;  et  cette  levée  avoit  excité 
beaucoup  de  murmures.  Le  duc  d'Orléans,  ayant 
perdu  tout  espoir  de  secours  étrangers ,  résolut  de  pro- 
iiter  de  cette  nouvelle  fermentation ,  beaucoup  moins 
forte  cependant  que  celle  qui  s'étoit  manifestée  à  l'é- 
poque  de  la  mort  de  Louis  XI.  Il  étoit  à  Paris,  chef- 
lieu  de  son  gouvernement,  oii  il  tenoit  une  grande, 
maison,  accueilloit  tout  le  monde,  et  croyoit  se  con- 
cilier le  vœu  général  par  une  popularité  qui  étoit  dans 
son  caractère.  Madame,  ayant  tout  disposé  pour  lui 
résister,  continuoit  d'habiter  Montargis  avec  le  Roi, 
et  pratiquoit  à  Oiléans  des  intelligences  plus  sûres  que 
celles  que  le  duc  entretenoit  à  Paris  [i4B5]. 

Lorsque  ce  prince  eut  préparé  ses  partisans  de  la 
capitale  à  la  démarche  qu'il  vouloit  faire,  il  se  rendil 
au  parlement  le  17  janvier  i4B5,  en  grande  pompe, 
et  accompagné  du  comte  de  Dunois  et  du  seigneur 
de  Richebourg.  Après  avoir  pris  place,  il  donna  l'or- 
dre  à  Denis  Le  Mercier,  son  chancelier,  de  développei 
ses  ginefs. 

Le  Mercier  exposa  que  le  duc  d'Orléans ,  étant  la 
seconde  personne  du  royaume ,  et  se  trouvant  chargé 
du  gouvernement  de  Paris,  avoit  des  objets  imporlans 
à  communiquer  à  la  Cour.  Il  rappela  que  ce  prince, 
malgré  les  efforts  de  monsieur  et  de  madame  de  Beau- 
jeu,  étoit  parvenu  à  faire  convoquer  les  Etats;  qu'il 
avoit  défendu  leur  liberté  et  leur  indépendance  <'ontre 
les  menées  des  ministres,  et  que  leur  cahier  avoit  ('(é 
l'expression  du  vœu  général.  ^Madame  de  I^eaujcu,  eià 


1  *i  f  [145^5]    TABLEAU 

iradmettant  qu'un  pelil  nombre  de  leurs  justes  re'cla- 
inations,  n'avoit  ]x»s  niôine  tenu  renp;agement  qu'elle 
avoit  pris  au  nom  du  Koi  de  s'y  conformer.  11  avoit  été 
décide  que  le  monarque  p^ouverneroit  d'après  les  avis 
du  conseil  où  dévoient  entrer  douze  mend^res  des  Ktats. 
Cependant  le  conseil  c^t  demeure  tel  qu'il  étoit  aupa- 
ravant ,  les  promesses  les  plus  soleimelles  ont  été 
violées;  le  l\oi  n'a  ])as  été  obéi,  et  tout  a  été  fait  par 
madame  de  Hcaujeu  et  ses  adliérens.  Klle  s'est  même 
vantée  (ju'elle  liendi'oit  son  lière  en  tutelle  jusqu'à  ce 
iju'il  (lit  vini^t  ans  acconq)lis,  se  fondant  sur  de  pré- 
tendues coutumes,  d'après  lcs(|uelles  la  fille  d'un  roi , 
queUpie  jeune  qu'elle  soit,  ]>eut  élie  rcvêtuo  seule 
dv»  pouvoir  pendant  une  minorité.  Connoissant  tout 
J  ascendant  de  lor  sur  les  a^ens  qu'elle  emploie,  ell»* 
s'est  cmpai'éc  des  finances  du  royaume  (pi'elle  dissipe  » 
tonime  son  père,  en  dangereuses  profusions.  I^es  Etats 
av(Ment  spt'cifié  les  sommes  qui  devoiont  être  an- 
nu(dlen)('nt  jiercues  :  cependant  vWti  a- lev(*  trois  cent 
niiile  francs  de  plus  j)our  le  saire,et  elle  se  propose 
de  lever  encore  d  autres  fonds  (jui  rendront  la  taille 
presque  au^si  onéreuse  que  du  tiinps  de  Louis  \1. 
Madame  de  Ueaujeu  n'a  pas  craint  (fattenter  à  Tau- 
toril('  royale  en  e\ii;eant  de  la  })ait  des  «jjardes  un  ser- 
ment cjui  n'est  dû  qu'au  monari|ue  :  ainsi  le  Uoi  est  en 
qnebjue  sinte  prisonnier  entre  ses  mains.  Le  duc  d'Or- 
léans, profondément  allligé  de  la  captivité  du  monar- 
qn<',  l'a  conjuré,  j>ar  plusieurs  lettres  très-pressantes,  de 
veinr  à  l^uis ,  où  il  sera  libre  ,  et  poiuTa  se  choisir  un 
conseil  :  niîiis  les  volontés  de  ce  prince  infortuné  sont 
probablement  contrariées  jvirsa  sœur;  et,  dans  ce  cas, 
le  duc   d'Orléans  est  disposé  à  sacrifier,  pour  le  déli- 
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vrer,  sa  fortune  et  celle  de  ses  amis.  A  Dieu  ne  plaise 
que,  dans  ce  de'vouement,  dont  le  premier  prince  du 
sang  est  dispose'  à  donner  les  preuves  les  plus  écla- 
tantes, il  soit  guidé  par  aucun  motif  d'ambition  :  il  n'a 
d'autre  désir  que  de  voir  le  Pvoi  libre  ;  et  si  madame 
de  Beaujeu  veut  se  retirer  à  dix  lieues  de  la  Cour,  il 
s'en  éloignera  de  quarante.  Son  unique  vœu  est  que 
l'Etat  soit  bien  gouverné;  et  il  ne  prétend  se  rappro- 
cher du  monarque ,  que  s'il  est  appelé  librement  par 
lui.  Le  duc  d'Orléans  dédaigne  de  rappeler  ici  les 
sourdes  persécutions  que  lui  fait  éprouver  Madame  : 
il  vou droit  pouvoir  dissimuler  qu'un  seigneur  a  déclaré 
en  mourant  qu'il  avoit  reçu  l'ordre  de  lui  dresser  dos 
embûches  et  de  le  faire  périr  :  mais  il  ne  doit  rien 
cacher  à  la  Cour,  qui  jugera  de  sa  position  et  de  celle 
du  royaume. 

Le  chancelier  du  duc  d'Orléans  conclut,  en  requé- 
rant le  parlement,  d'aider  ce  prince  dans  ses  justes  des- 
seins, en  procurant  une  nouvelle  réunion  des  Etats,  et 
en  appelant  le  Roi  à  Paris. 

Ce  discours,  où  se  trouvoient  quelques  inculpations 
fondées,  auroit  pu  produire  beaucoup  d'effet  dans  une 
assemblée  populaire;  mais  il  fut  accueilli  froidement 
par  le  parlement ,  qui  démêla  sans  peine  les  secrètes 
pensées  du  duc  d'Orléans  et  de  ses  partisans.  Le  pre- 
mier président,  Jean  de  La  Vacquerie  ,  qu'on  avoit  vu 
autrefois  résister  courageusement  aux  volontés  tyran- 
niques  de  Louis XI,  recueillit  les  voix,  et  presque  tous 
les  avis  se  réunirent  pour  rejeter  les  propositions  du 
prince.  Dans  cette  circonstance,  le  parlement  maintint 
les  anciens  principes  de  la  monarchie,  qui,  ne  recon- 
noissant  dans  les  cours  souveraines  que  le  droit  da 


faire  des  remontrances  sur  des  edils  et  oi(loiiriano», 
ne  leur  accordent  qu'une  opposition  en  quelque  sorte 
passive.  Le  premier  pre'sitlent  répondit  en  ces  termes  : 

«  Le  bien  du  royaume,  dit-il  au  duc  d'Orléans, 
«  consiste  dans  la  paix  entre  le  Roi  et  son  peuple, 
«  la(|uelle  ne  peut  exister  sans  l'union  de  la  grande 
«  famille,  dont  les  princes  du  san^ij  sont  les  chefs;  ainsi 
«  la  Cour  refuse  de  faire  une  réponse  au  discours 
K  séditieux  qui  vient  de  lui  être  adressé.  Klle  se  borne 
«  à  dire  à  monseisjneur  d'Orléans,  par  forme  d'exhor- 
«  tation ,  (juil  est  trop  éclairé  j)OUr  ajouter  foi  aux 
«  faux  rapports  qui  ont  pu  lui  être  transmis  par  des 
t  ambitieux  ;  qu'il  auroit  dû  faire  de  sérieuses  ré- 
^  llexions,  avant  de  se  décider  à  une  démarche  au 
«  moins  danj^ereuse  ,  si  elle  nVst  pas  imprudente;  et 
«  que  son  premi«M-  devoir  est  de  maintenir  la  maison 
«  royale  sans  division.  Quant  à  la  Cour,  elle  déclare 
«  qu'elle  est  instituée  par  le  Roi  pour  rendre  la  jus- 
ce  tice,  et  non  pour  se  mêler  de  guerre,  de  finances  et 
<i  des  intc'réls  des  princes.  Messieurs  d\i  parlement 
«  sonf  gens,  clercs  et  lettrés,  dont  les  fonctions  se 
«  bornent  à  interpréter  les  lois  et  à  enregistrer  les 
«  édits;  quand  il  plaira  au  Roi  de  les  requérir  de  leuis 
c»  devoirs,  ils  sVmpresseront  de  lui  obéir.  Ils  pensent 
ff  donc  qu'il  est  çontVe  la  règle  de  venir  leur  pié- 
«  senfcr  des  plans  d'administration  et  de  gouverne- 
•f  mrnt ,  sans  le  bon  plaisir  et  exprès  consentement 
«  du  monarque.  « 

Le  Merciei-  et  le  comte  de  Dunois  ifisislèrent  vaine- 
ment poin*  développer  1rs  motifs  de  la  démarche  A\\ 
duc  d'Orléans.  La  Vacquerie  refusa  de  les  entendre. 
Le  surlendemain,  u)  janvier,  le  parlement,  les  cham- 
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bies  assemblées,  décida  qu  il  scroit  fait  un  rapport  aa 
Roi  sur  ce  qui  vénoit  de  se  passer.  Les  députés,  chargés 
de  porter  ce  rapport  à  Montargis  où  se  trouvoit  la 
Cour,  furent  le  premier  président,  les  conseillers 
Guillaume  de  Cambray,  Jean  Simon,  Raoul  Pichon, 
Jean  Pellieu,  et  l'avocat  du  Roi,  Robert  Thibout  i^}. 

Le  duc  d'Orléans  et  ses  partisans ,  déconcertés  par 
la  conduite  du  parlement ,  s'adressèrent  à  l'Univer- 
sité, corps  puissant,  qui,  dans  les  troubles  des  règnes 
précédens,  avoit  pu  mettre  sur  pied  près  de  vingt  mille 
hommes,  et  qui,  dans  ce  moment,  tenoit  une  assem- 
blée générale  au  coirvent  des  Bernardins.  C'était  un 
parti  désespéré,  car  le  parlement,  restant  fidèle  à  ses 
devoirs,  le  soulèvement  des  suppôts,  parmi  lesquels 
se  trouvoit  un  grand  nombre  d'étrangers ,  auroit  pu 
occasionner  une  horrible  guerre  civile,  et  des  dé- 
sastres que  le  prince  n'auroit  pu  arrêter.  Heureuse-r 
ment  les  chefs  de  l'Université  prirent  le  même  parti 
que  le  parlement. 

Madame  attendoit  très-impatiemment,  a  Montargis, 
le  résultat  de  ces  démarches  du  duc  d'Orléans.  Lors- 
qu'elle eut  appris  qu'il  avoit  complètement  échoué, 
elle  se  crut  en  position  de  ne  plus  garder  aucune 
mesure  avec  lui.  Elle  donna  l'ordre  à  plusieurs  sol- 
<lats  de  se  glisser,  sous  divers  déguisemens,  dans  les 
laubourgs  de  Paris,  et  lorsqu'ils  seroient  en  nombre 
sutiisant,  d'enlever  le  duc  et  de  le  lui  amener.  Ce  coup 
hardi  auroit  réussi  sans  le  zèle  vigilant  de  Jean  de 
Loulians  et  de  Gui  Pot,  l'un  des  chambellans  qu« 
Madame  avoit  cliassés  de  la  Cour.  Ils  découvrirent  ce 

V)  Registres  du  parlement  de  Pari*.  luudi  i^  janvier  et  mercredi  lo 
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complot  au  moment  où  il  alloit  éclater,  et  coururent 
avertir  le  prince,  qui,  aussi  tranquille  qu'en  pleine 
paix,  jouoit  à  la  paume  dans  un  lieu  publie  au  mi- 
lieu des  halles.  Les  soldats  approclioient,  et  le  peuple  , 
frappé  de  surprise,  ne  faisoit  aucun  mouvement.  Le  duo 
d'Orléans  n'eut  que  le  temps  de  monter  sur  une  mule 
qu'on  lui  amena,  et  de  se  sauver  avec  un  petit  nombre 
d'auiis.  11  poussa  jusqu'à  Verneuil  dans  le  Perche,  ville 
appartenant  au  duc  d'Alençon,  l'un  de  ses  partisans. 

Madame,  regrettant  (|ue  cette  entreprise  n'eût  pas 
entièrement  réussi ,  mais  satisfaite  d'avoir  fait  fnir  son 
ennemi,  conduisit  le  Roi  à  Paris  le  5  février,  et  fut 
reçue  avec  de  grandes  acclamations  dans  cette  ville, 
dont  le  duc  d'Orléans  croyoit  quelques  jours  aupa- 
ravant être  l'unique  maître.  Son  premier  soin  fut 
d'aller  au  parlement,  où  elle  remercia  les  magistrats 
de  la  noble  conduitt^  (ju'ils  avoient  t«Miue;  elle  déclara 
qu'elle  ôtoit  le  gouvernement  de  l'Ile  de  France  au 
duc  d'Oiléans,  et  (ju'elle  le  donnoit  au  comte  de  Dam- 
marlin,  ancien  seniteur  de  son  père.  Klle  déj)t)uilla 
en  même  temps  du  gouvernement  du  Dauphiné  le 
comte  de  Dunois,  qui  eut  jx)ur  successeur  le  comte 
de  Bresse,  prince  de  Savoie,  beau-frcre  (hi  sire  d(! 
Beaujeu.  Tous  les  partisans  connus  du  premier  prince 
du  sang  finent  privés  de  leurs  pensions. 

Après  avoir  terminé  ces  arrangemens,  ^ïadnme  se 
rendit  avec  le  Roi  à  Evreux,  et  fit  investir  \  erneuil 
où  le  duc  d'Orléans  s'étoil  lenfermé.  l'He  intercepta 
soigneusement  ses  coiTespondances  dans  les  provinces. 
Klle  ne  craignit  même  pas,  à  l'exemple  de  Louis  \1, 
de  faire  fal)riquer  une  lettre  où  l'écriture  de  ce  prince 
étoit   parlaiUincnt    imitée  ,    et    par  laquelle   il    étoil 
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supposé  prier  le  duc  de  Bretagne  de  ne  point,  lui  en- 
voyer de  troupes.  Cette  ruse  l'ayant  empêché  de  re- 
cevoir les  secours  qu'il  attendoit,  il  fut  obligé  de  né- 
gocier :  Madame  lui  dicta  les  dispositions  d'une  paix 
désavantageuse,  et  il  alla  trouver  à  Evreux  le  jeune 
Roi,  qui,  en  présence  de  sa  sœur,  n'osa  lui  témoigner 
l'inclination  qu'il  avoit  pour  lui. 

Au  milieu  de  ces  troubles,  Madame  avoit  préparé 
à  l'extérieur  l'exécution  des  plus  grands  desseins.  On 
a  vu  que  le  comte  de  Richemont,  prétendant  au  trône 
d'Angleterre ,  s'étoit  réfugié  à  la  cour  de   France  , 
après  avoir  pensé  être  livré  à  ses  ennemis  par  Lan- 
dois,  favori  du  duc  de  Bretagne.  JNIadame  avoit  résolu 
de  perdie  ce  ministre,  qu'elle  savoit  dévoué  au  duc 
d'Orléans,  et  de  favoriser  l'expédition  que  le  comte 
de  Richemont  projettoit  contre  Richard  III.  Son  but, 
dans  cette  double  entreprise,  étoit  de  brouiller  irré- 
vocablement l'Angleterre  avec  la  Bretagne,  de  priver 
pour  long-temps  son  rival  des  secours  de  François  II, 
et  de  réaliser  par  la  suite,  sur  l'héritage  de  ce  der- 
nier ,    les  prétentions    qu  avoit    formées   Louis    XI. 
Conformément  au  traité   conclu   l'année   précédente 
avec    ks    seigneurs   bretons  ,    elle  avoit   ordonné  à 
Lescun  ,  comte  de  Comminges,  sénéchal  de  Guj'^enne, 
de  réunir  les  milices  de  cette  province,  et  de  les  con- 
duire en  Bretagne,  pour  soutenir  les  ennemis  du  fa- 
vori. En  même  temps  elle  avoit  fourni  des  fonds  au 
prétendant,  et  lui  avoit  permis  de  faire  des  levées  en 
France-  Ces  deux  projets  étant  fort  avancés  ,  elle  fit 
avec  le  Roi  une  tournée  en  Normandie,  pour  veiller 
de  plus  près  à  leur  exécution ,  et  voulut  que  le  duc 
d  Orléans  fut  du  voyage. 
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J.'allirlre  de  Biclagne  éclata  la   promièie  :  Lescun, 
vi^'laiit  réuni  aux  Bietuns  le'voltes,  rencontra  Tarmée 
(lu  duc  piès  d  Ancenis  :  il  n'y   eut  point  de  cond)at, 
mais  toute  la   Cuur  de   François  II ,  s'e'tant  soulevée 
t!ontrc  Landois,  ce  niallieureux  prince  fut  obligé  de 
le  IJMci-  ?i  ses  ennemis,  qui  le  iirent  pendre  le  19  juil- 
let i^Hj.  Alois   Lescun,  et  le  prince  d'Orange,  (pii 
l'avoit  accompagné,  succédèrent  au  crédit  du  favori, 
et  l'cniployèn  nt  d'abord  dans  les  intérêts  de  Madame. 
Le  1  août  suivant,  le  comte  de  Uicbemont  partit  dllar- 
ileur  avec  une  Hotte  nombreuse;  il  descendit  le  7  dans 
le  )>ays  de  Galle.  Lu  parti  considérable,  révolté  de  la 
cruauté  de  Richard  111,  vint  le  joindre;  et  le  22  du 
même  mois,  il  gagUii,  contre  son  rival,  la  bataille  de 
Bofwoth,  triomphe  (jui  le  fit  jiresque  aussitôt  déclarer 
loi  d'Angleterre,  sous  le  nom  de  Henri  VU. 

Madame  paroissoit  avoir  complètement  réussi  dans 
les  deux  révolutions  (pi  elle  avoit  méditées  en  Angle- 
leiTC  et  en  Bretagne,  ^lais  Henri  Vil  ne  devoil  \ms 
^tre  long -temps  leconnoissant  de  las.sislancc  cpi  die 
lui  avoit  prêtée  ;  et  la  Bretagne,  (pu)i(pie  ayant  changé 
de  ministie,  ne  pouvoit  mancpierde  reprendre  bientôt 
le  système  (pii  lui  éloit  dicté  par  ses  intérêts.  Sans 
attendre  le  moment  oii  ces  nouvelles  discordes  dévoient 
éclater,  le  duc  dOiléans,  irrité  de  l'état  (Thumiliation 
dans  lecpiel  il  se  trouvoit,  se  servit  de  Phibf)pe  de 
Gomii>es,  ancien  conseiller  de  Louis  \I  ,  me'conteni 
du  gouvernement  présent ,  pour  animei  le  connétable 
de  Bourbon  contre  Madame  :  ce  prince,  cpioique  beau- 
Il  ère  de  la  princesse»,  entra  dans  les  piojets  du  dur,  <l 
ils  résolurent  i\c.  tenter  un  soulèvement.  Ils  essayèrent 
de  s'emparer  d'Oiléans,  chef  lieu  de  l'apanage  du  piv" 
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mier  prince  du  sang  :  mais  Madame,  pendant  son 
séjour  à  Montargis,  s'y  étoit  fait  un  parti  considé- 
rable :  les  princes  n'y  furent  pas  reçus  ;  et  le  duc  d'Or- 
léans se  replia  sur  Beaugency  avec  une  petite  armée. 
Il  y  fut  investi  par  Louis  de  La  ïrémouille,  zélé  parti- 
san  de  Madame,  et  qui,  très -jeune  encore,  sembloit 
destiné  à  devenir  l'un  des  plus  grands  capitaines  de 
son  siècle.  Obligé  de  négocier  encore,  par  le  découra- 
gement de  ceux  qui  le  suivoient,  il  fit  comprendre 
dans  le  traité  le  connétable  de  Bourbon,  et  obtint  en 
même  temps  qu'on  accordât  la  paix  au  duc  de  Bre- 
tagne. Il  ne  put  empêcher  que  le  comte  de  Dunois, 
qui  lui  étoit  très-utile  par  son  habileté  dans  les  négo- 
ciations, ne  fût  relégué  en  Dauphiné. 

Cette  pacification  n'empêcha  pas  Madame  d'entre- 
tenir le  mécontentement  des  seigneurs  bretons ,  le  duc 
de  Bretagne  de  prendre  les  mesures  qu'il  croyoit  né- 
cessaires à  sa  conservation ,  et  le  duc  d'Orléans  de 
nourrir  des  ressentimens  aigris  par  tant  de  revers.  Le 
conseil  crut  un  moment  pouvoir  calmer  la  fermenta- 
tion des  esprits  ,  en  prenant  part  à  une  expédition 
lointaine.  Plusieurs  seigneurs  napolitains,  irrités  contre 
leur  Roi,  appelèrent,  au  commencement  de  i4H6, 
Bené ,  duc  de  Lorraine ,  comme  ayant  hérité  des  droits 
de  la  maison  d'Anjou.  Quoique  Madame  se  fût  oppo- 
sée, pendant  les  états  de  Tours,  aux  prétentions  de  ce 
prince,  elle  ne  balança  pas  à  lui  donner  des  secours, 
ne  doutant  pas  qu'il  ne  fût  suivi  de  presque  tous  ceux 
qui  avoient  fondé  leurs  espérances  de  fortune  sur  les 
troubles  de  la  France.  Mais  elle  apprit  bientôt  que 
Bené,  avant  de  commencer  son  expédition,  vouloit  es- 
sayer de  recouvrer  la  Provence,  dont  il  prétcndoit 
i4-  II 
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avoir  ete  dépouille  injustement.  Alors,  ayant  l'air  de 
prendre  au  se'rieux  les  projets  gigantesques  de  Char- 
les VIII ,  elle  défendit  au  prince  Lorrain  de  songer  à 
une  conquête  que  le  Roi  se  réservoit.  René  étoit  à 
Lyon  :  il  retourna  très-irrité  à  Nancy,  et  embrassa 
plus  vivement  que  jamais  le  parti  des  me'contens.  A  la 
même  époque,  François  II,  de  conceii  avec  le  pre- 
mier prince  du  sang  ,  conclut  à  Bruges  un  traité 
avec  Maximilien ,  par  lecjuel  les  deux  souverains  se 
liguoient  contre  Madame ,  et  s'engageoient  à  ne  point 
poser  les  armes  qu'elle  ne  fût  éloignée  des  affaires. 
Elle  ne  connut  ce  traité,  qui  avoit  été  tenu  très-se- 
cret, que  par  une  démarche  des  plus  singulières  que 
fit  Maximilien  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  sep- 
tembre i-jBG. 

Fort  mal  instruit  de  la  situation  de  la  France,  où 
le  paiti  du  duc  d'Orléans  diminuoit  tous  les  jours,  il 
fit  pailir  un  héraut ,  porteur  d'une  lettre  adressi'e  au 
corps  nuinici|)al  de  Paris,  par  laquelle,  comme  beau- 
père  du  Roi ,  il  menaçoit  de  déclarer  la  guerre,  si  l'on 
ne  dépouilloit  pas  sur-le-champ  Madame  de  la  ré- 
gence, et  si  l'on  ne  convocjuoit  pas  ensuite  les  Etat.s 
pour  la  réforme  du  gouvernement.  Cet  ordre ,  dicté 
par  un  prince  étranger,  ne  pou  voit  que  révolter  des 
Français.  La  lettre  ayant  été  lue  à  rhôtel-de-vilh\ 
les  magistrats  appuyèrent  leur  refus  sur  les  motifs  les 
plus  nobles,  et  envoyèrent  h  la  Cour,  qui  étoit  à  Beau- 
vais,  une  députation  chargée  d'avertir  Madame  de  ce 
qui  se  passoit.  Le  conseil ,  assuré  de  la  fidélité  de  la 
capitale ,  répondit  avec  hauteur  au  hc-raut  de  ALixi- 
milien  (|ui  avoit  accompagné  les  députés,  et  lui  rap- 
pela  que  jamais  les  Allemands  n'avoienl  subjugué  la 
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France,  tandis  que  Charlemagne ,  empereur  français, 
avoit  autrefois  soumis  l'Allemagne.  Le  jeune  Roi,  en- 
thousiasmé des  exploits  de  ce  héros  qu'il  se  proposoit 
de  prendre  pour  modèle,  sembla  partager  l'indigna- 
tion de  sa  sœur,  quoiqu'il  fût  très-fatigué  du  joug 
qu'elle  lui  imposoit  (0. 

Il  paroît  que  la  démarche  de  Maximilienn' avoit  pas 
été  ignorée  du  connétable  de  Bourbon,  qui  flguroit 
toujours  au  nombre  des  mécontens.  Ce  prince  arriva 
quelques  jours  après  à  Beauvais,  accompagné  du  sei- 
gneur de  Gulant  et  de  Philippe  de  Comines.  Poussé 
par  eux,  il  blâma  ouvertement  la  politique  de  Ma- 
dame ,  et  se  plaignit  de  ce  qu'elle  avoit  attiré  sur  la 
France  une  guerre  désastreuse.  Sans  vouloir  entendre 
à  aucun  accommodement,  il  quitta  brusquement  la 
Cour,  en  déclarant  qu'il  alloit  se  mettre  à  la  tête  de 
l'armée.  Cette  armée  étoit  commandée  par  les  maré- 
chaux de  Querdes  et  de  Gié,  qui  avoient  rendu  sous 
Louis  XI  de  grands  ser^àces ,  et  qui  étoient  entièrement 
dévoués  à  sa  fille.  Ils  réunirent  leurs  efibrts  pour  cal- 
mer le  connétable,  et  le  déterminèrent  à  retourner 
près  de  Madame  qui  venoit  d'arriver  à  Compiègne 
avec  le  Roi. 

La  princesse  l'attendoit  avec  impatience ,  et  ne  né- 
gligea rien  pour  le  gagner.  Elle  fit  valoir  les  liens  qui 
l'unissoient  à  lui,  comme  épouse  de  son  frère,  lui  re- 
présenta que  leurs  intérêts  étoient  communs ,  et  lui 
fit  les  plus  belles  promesses.  Il  étoit  dillicile  que  le 
connétable ,  déjà  avancé  en  âge  et  ami  du  repos ,  ré- 
sistât aux  sollicitations  d'une  princesse  aussi  adroite.  Il 
consentit  à  ce  qu'elle  désiroit.  Tous  deux  convinrent 

(>)  Histoire  de  Jaligny,  secrétaire  du  sire  de  Beaujeu. 

II. 
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nu  ils  vivroieut  (le6t)rmais  en  bons  parciis  ,  el  (ju  ils  se 
nrêleroient  une  niuluelle  assistance.  Le  connétable, 
pour  prouver  la  since'rite  de  ses  nouveaux  en«;a^c- 
mens,  e'ioi^na  de  lui  le  seigneur  de  Culant  et  Philippe 
de  Comincs,  qu  il  accusa  de  l'avoir  trompe  par  de 
faux  rapports.  Dès  ce  moment  leur  peite  fut  décidée. 

Maximilien,  qui  avoit  compté  sur  une  guerre  civile 
en  France ,  attaqua  sans  succès  les  frontières  de  Picar- 
die. Contenu  parles  maréchaux  de  Querdes  et  deGié, 
il  manqua  Guise,  et  ne  put  s'emparer  que  de  Lens, 
ville  ouverte.  oN'ayant  plus  d'argent,  il  fut  obligé  de 
licencier  son  armée. 

Alors  la  Cour  revint  à  Paris,  où  Ton  fut  bientôt 
instruit  que  le  duc  de  Bretagne  étoit  dangereusement 
malade.  Madame,  réclamant  au  nom  du  Roi  les  droits 
que  Louis  XI  avoit  fait  valoir  sur  ce  duché,  et  comp- 
tant sur  le  traité  qu'elle  avoit  conclu  avec  les  sei- 
j;neurs  bretons,  conduisit  aussitôt  le  Roi  h  Tours,  afin 
d'être  plus  à  portée  de  lui  procurer  cette  riche  suc- 
cession. A  cette  nouvelle,  le  coml»'  de  Dunois  qui, 
comme  nous  l'avons  vu,  avoit  été  relégué  en  Dau- 
phiné,  quitta  secrètement  le  lieu  de  son  exil,  et  vint 
se  jeter  dans  Parthenay,  (pii  hil  appartenoit.  Son 
projet  étoit  de  soutenir  contre  toutes  les  foitres  du 
royaume  les  droits  de  la  princesse  Aune  ,  lllle  aînée  du 
duc  de  Bretagne.  Il  ne  répondit  aux  menaces  (jue  lui 
lit  faire  Madanie,  qu'en  amassant  des  nuinitions  dans 
Parthenay,  et  en  cherchant  à  s'y  fortifier.  Le  duc  cf Or- 
léans, qui  avoit  les  mêmes  desseins,  et  qui  étoit  d'au- 
lant  plus  dévoué  à  la  princesse  qu'on  vouloit  dépouil- 
ler, qu'il  espéroit  obtenir  sa  main,  après  avoir  fait 
annuUer  son  mariage  avec  la  saur  de  Madame,  se 
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tcnoit  confine  dans  Blois,  et  y  attendoit  le  moment 
d'e'clater.  Sa  conduite  myste'rieuse,  son  e'ioignement 
de  la  Cour,  inspirèrent  de  justes  soupçons.  On  le 
manda  près  du  P\oi,  dans  l'intention  de  l'arrêter-,  il 
refusa  de  s'y  rendre,  et  se  de'clai'a  ainsi  de  nouveau 
en  révolte  contre  l'autorité  royale. 

[i4B 7]  Quoique  la  maladie  du  duc  de  Bretagne  n'eut 
pas  eu  de  suite.  Madame  retint  le  Roi  dans  le  château 
du  Plessis-lez-Tours,  afin  de  surveiller  les  affaires  de  ce 
duché.  Elle  y  reçut  des  ambassadeurs  de  François  II, 
qui  se  plaignirent  qu'on  eût  voulu  disposer  de  la  suc- 
cession de  ce  prince  avant  sa  mort.  Ils  eurent  proba- 
blement des  relations  secrètes  avec  le  duc  d'Orléans 
qui,  au  milieu  du  mois  de  janvier,  quitta  furtivement 
Blois,  se  rendit  à  Château-R^enault ,  et  passa  de  là  en 
Bretagne.  Cette  évasion,  que  Madame  avoit  prévue, 
et  qu'elle  avoit  essayé  d'empêcher  en  tenant  des  trou- 
pes sur  les  passages ,  la  détermina  enfin  à  prendre  des 
mesures  sévères  contre  les  principaux  partisans  du 
prince.  Elle  fit  arrêter  le  seigneur  de  Culant ,  Philippe 
de  Comines,  l'évêque  du  Puy,  et  Georges  d'Amboise, 
qui,  n'ayant  pas  quitté  la  Cour,  instruisoient  le  duc 
d'Orléans  de  tout  ce  qui  s'y  passoit.  Les  évêques  fu- 
rent d"al)ord  traités  avec  quelques  égards.  On  enferma 
les  laïcs  dans  des  cages  de  fer.  L'évêque  d'Alby ,  frère 
de  Georges  d'Amboise,  auroit  été  aussi  arrêté  dans 
son  diocèse,  s'il  n'eût  été  averti  à  temps  par  un  ecclé- 
siastique de  la  Cour.  Il  se  réfugia  dans  Avignon,  où 
il  sollicita,  en  faveur  de  son  frère,  l'intervention  du 
pape  Innocent  VIII. 

La  présence  du  duc  d'Orléans  en  Bretagne  ranima 
les  espérances  des  ennemis  de  Madame.  Lescun  et  le 
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prince  d'Orange  qu'elle  avoit  place's  auprès  de  Fran- 
çois II,  après  la  mort  de  Landois,  dans  l'espoir  qu'ils 
soutiendroient  les  inte'rets  du  Roi,  avoient  change'  de 
parti,  et  non-seulement  ils  vouloient  que  la  succession 
du  duché  fut  assure'e  à  la  princesse  Anne,  mais  ils 
rtoient  decide's  à  servir  les  projets  ambitieux  du  pre- 
mier prince  du  sang.  On  intercepta  dans  le  même 
temps  les  lettres  de  Lescun  à  René,  duc  de  Lorraine  , 
et  à  Maximilien,  par  lesquelles  il  se  (lattoit  de  faire 
soulever  la  Guyenne,  où  il  avoit  toujours  la  charge 
de  se'nechal,  et  d'être  soutenu  dans  ce  projet  par  le 
comte  d'Angoulênif ,  (jui  c'ioit  alors  à  Cognac.  Cette 
découverte  inquiéta  Madame,  et  lui  fit  prendre  la  re'- 
solution  de  conduire  le  Roi  en  Guyenne ,  espérant 
que  sa  présence  suffiroit  pour  maintenir  dans  le  de- 
voir ceux  qui  n'attendoient  qu'un  éclat  pour  en  sortir. 
I.e  jeune  monarque  avançoit  en  âge,  et  montroit 
chaque  jour  davantage  l'impatience  d'être  en  tutelle. 
Aucune  précaution  ne  fut  négligée  par  sa  soeur  pour  le 
maintenir  dans  la  dépendance  :  «  Audict  voyage,  dit 
u  Jaligny,  estoit  toujours  avec  le  Roy  madame  de 
«  Beaujcu,  sans  aucunement  l'abandonner,  et  avoit 
«  toujours  le  soin  et  la  garde  de  sa  personne,  et  ne  se 
<(  faisoit  aucune  chose  que  ce  ne  fust  de  son  sçeu, 
«  vouloir  et  consentement.  »  Graville,  élevé  depuis 
peu  au  rang  d'amiral,  avoit  toute  sa  confiance,  et 
remplissoit  les  fonctions  de  principal  ministie. 

L'arrivée  inattendue  du  monanjue  suffit,  comme  on 
l'avoit  prévu,  pour  soumettre  la  (iuyenne.  La  séné- 
chaussée de  cette  province  fut  ôtéc  à  Lescun,  et  le 
l'omlc  d'Angouléme  ,  resserré  dans  Cognac  ,  n'eut 
d'autre  ressource  que  de  solliciter  un  pardon  qu'il 
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obtint.  Pour  l'attacher  irrévocablement  à  elle  ,  Ma- 
dame lui  fît  e'pouser  Louise  de  Savoie ,  âge'e  de  onze 
ans,  et  nièce,  par  sa  mère,  du  sire  de  Beaujeu.  De 
ce  mariage,  contracte'  dans  de  si  tristes  circonstances, 
devoit  sortir  François  I ,  l'un  de  nos  plus  grands  rois. 
Après  avoir  fait  cette  glorieuse  expédition ,  dans  la 
saison  la  plus  rigoureuse,  la  Cour  reprit  la  route  de 
Bretagne,  et  mit  le  siège  devant  Parthenay,  où ,  comme 
on  Ta  vu,  le  comte  de  Dunois  s'étoit  enfermé.  Le  Roi 
y  entra  le  8  mars,  et  Dunois  se  retira  dans  Nantes. 

Au  moment  où  l'on  attaquoit  la  Bretagne,  la  guerre 
alloit  recommencer  sur  les  frontières  de  Picardie. 
Maximilien  avoit  réuni  de  nouveau  une  armée,  et  se 
préparoit  à  profiter  d'une  diversion  qui  devoit  occuper 
la  plus  grande  partie  des  forces  de  la  France.  Madame 
lui  opposa,  comme  Tannée  précédente,  les  maréchaux 
de  Querdes  et  de  Gié,  habitués  à  le  vaincre;  et,  sui- 
vant le  système  de  son  père ,  elle  crut  lui  nuire  plus 
sûrement  en  faisant  passer  dans  les  Pays-Bas  des  émis- 
saires, qui,  a  force  d'argent,  déterminèrent  les  habi- 
tans  de  Gand  à  se  révolter  contre  lui.  Alors  elle  tourna 
toute  son  attention  du  côté  de  la  Bretagne..  L'armée 
qu'elle  avoit  destinée  à  cette  guerre  parut  être  sous 
les  ordres  du  connétable  de  Bourbon ,  que  son  grand 
âge  privoit  de  l'activité  nécessaire  -,  mais  elle  étoit 
réellement  commandée  par  Louis. de  La  Trémou  lie, 
jeune  guerrier  déjà  célèbre  dont  le  dévouement  à  la 
princesse  alloit  jusqu'à  l'enthousiasme. 

Ce  général  ouvrit  la  campagne  sous  les  aus- 
pices les  plus  favorables.  Aidé  par  les  Bretons,  par- 
tisans de  la  France,  il  pénétra  dans  le  cœur  de  la  Bre- 
tagne ,  et  sVni para  de  Vannes^  que  le  duc  d'Orléans 
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essaya  vainement  de  défendre.  Ce  succès  inattendu 
de'teimina  Aladarae  à  ordonner  qu'on  fit  le  sieu;e  de 
Nantes,  ville  alors  très -fortifiée,  où  le  duc  de  Bre- 
tagne et  sa  famille  s'etoient  renfermés.  Elle  se  croyoit 
tellement  sûre  de  prendre  cette  place,  qu'elle  la  de- 
manda au  Roi  pour  re'compense  de  ses  seniccs.  Le 
duc  d'(  )rléans,  (|ui  s'y  ctoit  jeté',  résolut  de  la  défen- 
dre jusqu'à  la  dernière  extrémité'. 

Le  duc  de  Bretagne ,  menacé  des  plus  grands  d*'- 
sastres,  implora  les  secours  du  nouveau  roi  d'An- 
gleterre, de  Ferdinand,  roi  d'Espagne,  et  de  Maxi- 
milicn.  Henri  \  H,  malgré  les  obligations  qu'il  avoit 
à  Madame,  ne  pouvoit  voir  sans  incjuiétude  r.isser- 
vissement  de  la  Bretagne  ,  ancienne  alliée  de  son 
royaume.  Il  auroit  voulu  néanmoins  éviter  la  guerre, 
mais  son  parlement  le  poussoit  h  prendre  jiail  à  cette 
([uerelle.  L'Espagne  avoit  d'anciens  griefs  contre  la 
France  ,  mais  Ferdinand  et  Jsahclle  se  hornoient  à 
des  promesses  qui  ne  dévoient  avoir  aucun  résultat. 
Toutes  les  espérances  de  François  II  se  tournèrent 
donc  du  côté  de  ALiximilii'n,  à  qui  le  maréchal  de 
Querdes  venoit  d'enlever  Saint-Omer  et  Térouenne. 
Pour  le  déterminer  à  le  secourir,  il  lui  promit  la  main 
de  sa  fille  aînée,  cjue  le  duc  d'Orléans  s'éloit  flatté 
d'épouser.  Le  roi  des  Romains,  excité  par  cet  espoir, 
fit  partir  quinze  cents  liommes  (pii,  sous  la  conduite 
de  Baudouin,  bâtard  de  Bourgogne,  arrivèrent  |)ar 
mer  à  Saint-Malo,  cl  entrèrent  dans  Xantes  quelques 
jours  après. 

Pendant  fpie  le  duc  llattoit  Maximilieii  de  IVspoir 
dcpouser  sa  fille,  Lescun,  son  j)rincij)al  ministre,  et 
madame  de  Laval,  gouvernante  de  la  princesse,  la 
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promeltoient  au  seigneur  d'Albret,  dont  le  fils  avoit 
épouse'  la  reine  de  Navarre,  Catherine  de  Foix.  Ils 
pensoient  que  c'étoit  riiomme  qui  pouvoit  être  opposé 
avec  le  plus  d'avantage  aux  prétentions  de  Char- 
les VIII,  parce  qu'ayant  épousé  en  premières  noces 
une  Penthièvre ,  il  pourroit  faire  valoir  les  droits  do 
cette  maison ,  sur  lesquels  s'appuy oit  le  roi  de  France. 
En  cela,  ils  n'avoient  aucun  égard  aux  inclinations 
d'Anne  dfe  Bretagne,  qui  aimoit  le  duc  d'Orléans,  et 
qui  avoit  la  plus  forte  aversion  pour  d'All)ret,  homme 
avancé  en  âge  et  père  de  sept  enfans.  Ce  seigneur, 
enivré  de  l'espoir  de  devenir  l'héritier  présomptif  de 
la  Bretagne ,  s'empressa  de  répondre  à  l'appel  de  ses 
partisans,  et  se  mit  en  route  bien  accompagné;  mais 
Madame,  instruite  de  ses  desseins,  avoit  déjà  fait  par- 
venir ses  ordres  au  duc  de  Caudale,  gouverneur  de 
Guyenne  ,  qui ,  ayant  levé  à  la  hâte  les  milices  de 
cette  province,  poursuivit  d'Albret,  et  l'arrêta  dans 
le  château  de  Nantron,  sur  les  confins  de  l'Angoumois 
et  du  Limousin.  Il  promit  de  renoncer  à  ses  desseins, 
et  Madame  lui  pardonna,  quoique  convaincue  qu'il 
étoit  loin  de  les  abandonner. 

Elle  venoit  d'être  obligée  de  lever  le  siège  de  Nantes, 
dont  la  prise  auroit  terminé  la  guerre,  et  qui  avoit 
été  défendu  avec  le  plus  grand  courage  par  le  duc 
d'Orléans.  Elle  se  dédommagea  en  forçant  le  seigneur 
de  Laval,  qui  avoit  voulu  rester  neutre,  à  se  déclarer 
pour  elle,  et  à  lui  livrer  la  ville  de  Vitré  [2  septembre], 
place  importante  ,  d'où  l'armée  royale  pouvoit  faire 
des  courses  vers  Rennes,  vers  Nantes  et  vers  Dinan. 
A  la  (in  de  la  campagne,  dans  les  premiers  jours  do 
novembre,  le  Roi  se  trouvoit  en  possession  de  Clisson, 
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de  la  Gucrclic,  d  Ancenis,  de  CliâteauLiiand,  de  Vi- 
tré, de  Vannes,  de  Dol,  de  Saint- Aubin-du-Cormier, 
de  Châtillon  ,  de  Kedon  et  de  Ploei  inel.  Madame 
fit  mettre  des  garnisons  dans  toutes  ces  villes,  et  con- 
duisit le  monarque  en  Normandie,  pour  sur\eiller  de 
plus  près  la  conduite  de  Henri  VII.  Elle  s'arrêta  au 
Pont-dc-l' Arche ,  où  la  Cour  s  établit  pour  quelques 
jours. 

François  II  avoit  conser\é  Nantes  et  Rennes,  mais 
une  grande  partie  de  son  duché  étoit  occupée  par  les 
troupes  françaises  qui  y  exerçoient  les  i)lus  horribh'S 
ravages;  et  il  n'espéroit  plus  aucun  secours  de  Maxi- 
milien  dont  les  sujets  flamands  s'étoient  révoltés. 
Dans  cette  perplexité,  il  chargea  Lescun  d'aller  traiter 
avec  Madame.  Ce  né:rociateur  s'étant  mis  en  route, 
passa  par  Ancenis,  qui  appartenoit  au  seigneur  de 
Rieux,  l'un  des  signataires  du  tiaité  de  Montargis;  il 
lui  peignit  des  plus  vives  couleurs  les  désasties  de  la 
Bretagne,  et  \ç  conjura  de  rentrer  >ous  1  ol)éi>îfance  du 
duc.  Rieux  ébranlé  ne  voulut  passe  déclarer  encore , 
mais  il  chargea  Dubois,  l'un  de  ses  genMLshonunes , 
d'accompagner  Lescun  et  d'appuyer  ses  sollicitations. 
Lorsqu'ils  lurent  arrivés  au  Pont-de-l'Aicbe,  Dubois, 
s'ac(|uiltant  de  sa  mission,  représenta  vivement,  au 
nom  de  son  seigneur,  l'injustice  des  prétentions  du 
Roi,  et  insista  pour  une  suspension  d'armes,  pendant 
qu'on  négocioit.  «  Mon  ami,  lui  répondit  Madame 
««  avec  aigreur,  vous  direz  à  mon  cousin  deRieux, votre 
♦<  maître,  que  le  Roi  n'a  point  de  compagnons,  et  qud 
«  doit  continuel'  son  entreprise  puisqu'il  l'a  com- 
«  mcncée.  «  Les  négociateurs  ne  purent  rien  obtenir  ; 
et  le  seigneur  deRieux,  pique  du  ton   qu'avoit  pris 
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Madame ,  résolut  de  quitter  le  parti  de  la  France. 

Après  cette  entrevue,  où  la  princesse  manqua  de 
politique,  elle  ramena  le  Roi  à  Paris,  le  20  décem- 
bre 14^7.  Pendant  son  absence,  les  amis  de  Georges 
d'Amboise,  partisan  le  plus  fidèle  du  duc  d'Orléans, 
prélat  aimé  du  Roi,  et  recommandable  par  ses  vertus, 
avoient  fait  plusieurs  démarches  pour  adoucir  sa  pri- 
son ;  et  son  frère  l'évêque  d'Alby,  qui  s'étoit  réfugié 
à  Avignon,  avoit  supplié  le  pape  Innocent  VIII  de 
revendiquer  le  jugement  d'une  affaire  où  deux  évêques 
étoient  impliqués.  D'Amboise  étoit   enfermé  dans  la 
grosse  tour   de  Corbeil  ,  et  traité ,  depuis    quelque 
temps,  avec  beaucoup  de  rigueur  :  il  y  tomba  malade; 
et   ses  amis  conjurèrent  le  parlement  de  permettre 
qu'il  fut  transporté  à  Paris  sous  bonne  garde,  afin  d'y 
être  soigné.  Le  parlement,  après  avoir  pris  les  ordres 
de  Madame,  chargea  deux  célèbres  médecins,  René 
Hangrand  etMiciiel  de  Creil,  de  visiter  le  malade,  et 
il  résulta  de  leur  rapport  que ,  s'il  n'étoit  pas  tiré  de  la 
tour,  il  se  trouveroit  en  danger  de  mort.  Malgré  ce 
rapport,  ses  amis  ne  purent  obtenir  qu'il  vînt  à  Paris  : 
le  parlement  décida  seulement  qu'il  seroit  mis  dans 
une  des  chambres  du  château ,  duement  close,  fermée^ 
et  treillissée  de  treillis  de  fer,  en  laquelle  il  seroit 
gardé  par  le  capitaine  ou  son   lieutenant ,   et  oh  il 
pourroit  être  traité  par  les  médecins  (0. 

Les  démarches  que  le  Pape  fit  en  sa  faveur  ne  dé- 
voient pas  avoir,  pour  le  moment,  plus  de  succès.  Il 
chargea  ses  deux  nonces  en  France ,  Antonio  de  Florès 
et  Téveque  de  Tréguier,  de  le  réclamer,  ainsi  que 
l'évêque  du  Puy,  son  compagnon  d'infortune.  L'ins- 

(0  Arrct  du  parlcicent  de  Paris,  du  a^  juillet  i4^7- 
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truction  qu'il  leur  donna,  et  (jui  nous  a  ete  consrnec, 
est  un  monument  curieux  ,  très-propre  à  faire  connoître 
le  ton  que,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  les  papes 
prenoient  avec  les  rois. 

«  Sa  Sainteté  s'interessant  vivement  au  salut  de  Sa 
«  Majesté  le  roi  de  France  ,  et  conside'rant  combien  il 
«  est  dan«iereux  et  criminel  devant  Dieu  de  mettre  la 
«  main  sur  ses  ministres  :  attentat  qui,  suivant  le  te- 
«  moi^nage  des  historiens,  tant  anciens  tjue  moder- 
«  ncs,  a  fait  tomber  sur  plusieurs  princes  tout  le  poids 
u  de  la  veni;<'ance  divine;  craignant  ainsi  que  l'arres- 
«  talion  des  «'vcfjues  de  McMitaulian  et  du  Pny,  s'il-v 
<f  sohl  livn's  à  (\c^  j'ig^^s  laïcs,  ne  cause  au  Roi  quel- 
ce  que  grand  malheur,  dont  le  seigneur  veuille  le  pre- 
«  server;  n'ignorant  pas  (pie  le  Roi  a  écrit  à  Sa  Sain- 
cf  tête'  (ju'il  auroil  soin  de  faire  connoître  les  motifs  de 
«  cette  violence,  ce  «pie  le  grand  nombre  d'affaires 
«  dont  il  est  occupe' ,  l'a  probablement  empêche  di^ 
«  faire  jusqu'à  ce  jour. 

«  \  ces  causes,  Sa  Saintett',  tant  pour  remplir  ses 
it  devoirs  de  premier  pasteur,  (pic  pour  veiller  au 
«  salut  du  (>(>i  hrs-chrc'tien  et  aux  droits  sacres  des 
«  evêques,  ordonne  à  ses  nonces  de  rerpu'ili*  près  dn- 
«  dit  Roi ,  les  personnes  et  les  biens  des  evéqnes  de 
«  ]Montaul)an  et  du  Puv,  afin  que  lesdils  evêcpies  com- 
<f  paroissent  devant  elle,  et  qu'idle  puisse,  assistée  du 
«  colle'ge  des  cardinaux  ,  connoître  de  leur  innoccnee, 
«  ou  de  leur  culpabiMte  (0.  « 

Madame  accueillit  avec  respect  la  re'clamation  d ^s 
noncrs,  mais  ne  leur  dninia  aucune  es()('rance  :  ell<* 

iO  Recueil  cK-  Godifioy  sur  le  rrgiic  tic  Charles  Mil .  p.  i5«  cl  iSî- 
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montra  au   contraire  qu'elle  vouloit  être  implacaljle 
envers  le  duc  d'Orléans  et  ses  partisans,  en  faisant 
tenir,  au  mois  de  février  i4B8,  un  lit  de  justice  où  le 
premier  prince  du  sang,  le  duc  de  Bretagne  et  le  comte 
de  Dunois,  furent  accusés  de  félonie  par  l'avocat  général 
Jean  Le  Maitrc.  Le  connétable  de  Bourbon ,  le  comte 
de  Nevers,  et  le  comte  d'Angoulême,  quoique  ayant 
aljandonné  le  parti  rebelle ,  refusèrent  de  paroître  à  ce 
lit  de  justice,   qui  révolta  les  personnes  modérées, 
parce  qu'elles  y  virent,  de  la  part  de  la  princesse,  un 
acharnement  trop  grand  contre  un  prince  plein  d'ex- 
cellentes qualités,  et  qu'elle  passoit  pour  avoir  aimé. 
Les  intrigues  qu'elle  avoit  ourdies  dans  les  Pays- 
Bas,  avoient  eu  un  plein  succès.  Maximilien  étoit  pour 
long-temps  hors  d'état  de  donner  aucun  secours  au  duc 
de  Bretagne.  Arrêté  à  Bruges  par  ses  sujets  révoltés ,  il  y 
éprouva  une  captivité  de  quatre  mois,  pendant  laquelle 
il  fut  exposé  aux  traitemens  les  plus  ignominieux.  Mais 
la  manière  peu  modérée  dont  Madame  usa  de  ses  avan- 
tages nuisit  à  ses  aiTaires ,  et  retarda  l'exécution  de 
ses  desseins.  Le  seigneur  de  Rieux ,  dont  elle  avoit  con- 
gédié l'envoyé  avec  des  paroles  piquantes,  se  déclara 
contre  elle,  et  entraîna  dans  sa  défection,  le  seigneur 
d^  Chateaubriand,  ainsi  que  quelques  autres  seigneui*s 
bretons.  D'Albret,  ne  comptant  point  sur  le  pardon 
qu'il  avoit  ol)tenu  Tannée  précédente,  et  conservant 
toujours  l'espoir  d'épouser  l'héritière  de  François  II, 
arma  de  nouveau,  s'embarqua  à  Fontarabie,  et  vint 
en  Bretagne  augmenter  les  forces  des  ennemis  de  la 
France. 

Ce  parti ,  devenu  plus  fort ,  s'empara  d'Ancenis  et 
de  Chateaubriand  ;  et  le  duc  d'Orléans ,  qui  comman- 
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doit  l'année  bretonne  sous  les  ordres  de  d  Alhret ,  en- 
tra dans  Vannes.  Ces  succès,  obtenus  par  une  puissance 
que  Madame  croyoit  entièrement  abattue,  la  rapj>e- 
lèrent  sur  le  théâtre  de  la  guerre  à  la  fin  de  fe'viier. 
Elle  établit  le  jeune  Roi  à  Tours,  et  y  apprit  la  mort 
du  connétable  de  Bourbon.  Cetle  mort,  (jui  rendoit 
son  époux  héritier  de  pi*opriétés  considérables,  aug- 
menta son  influence,  et  la  délivra  d'un  prince  dont 
elle  craignoit  toujoui-s  la  défection.  Mlle  ne  nomm.i 
point  de  connétable;  et  Louis  de  La  Trémouille  fut 
chargé  seul  du  cumman<lement  de  l'armée. 

Il  reprit,  non  sans  difficulté.  Chateaubriand  et  An- 
ccnis,  et  fit  éprouver  à  cette  dernière  ville  un  traite- 
ment rigoureux,  parce  qu'elle  appartenoit  au  seigneur 
de  Kieux  que  ^Madame  regardoit  comme  un  traître. 
Le  duc  d'Orléans  et  les  seigneurs  bretons  entamèrent 
alors  des  négociations  pour  avoir  le  temps  de  fortifier 
leurs  villes,  et  surtout  Fougères,  dont  ils  vouloicnt 
faire  leur  place  d'armes.  Ils  fondoient  bnu^s  esj>é- 
rances  sur  quelques  secours  qu'ils  venoient  d'obtenir 
de  Henri  VII,  forcé  par  son  parlement  à  se  déclarer 
contre  la  France. 

On  négocioit  encore,  lorsque  La  Trémouille  vint  as- 
siéger Fougères,  foudroya  les  fortifications  qui  nV- 
toient  pas  encore  achevées,  et  détourna  la  petite  rivière 
du  Coésnon  qui  passoit  dans  la  ville.  Les  assiégés  ne 
purent  résister,  et  la  place  fut  prise,  avant  que  1« 
duc  d'Orléans  pût  venir  la  secouiir.  Le  désespoir  s'em- 
para de  ce  prince,  et  il  résolut,  quoique  inférieur  en 
forces,  de  livrer  bataille  h  l'armée  royale. 

Sa  position  éloit  des  plus  terribles.  On  l'avoit  averti 
que  d'Albret,  irrité  de  ce  qu'Anne  de  Bretagne  le  pn*- 
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féroit  à  lui,  avoit  résolu  de  l'assassiner  dans  sa  tente. 
Cette  monstrueuse  accusation  avoit  divisé  les  seigneurs, 
et  le  danger  commun  avoit  pu  seul  empêcher  qu'elle 
n'eût  les  suites  les  plus  funestes.  D'un  autre  côté,  on 
avoit  persuadé  à  d'Albret  que  le  duc  d'Orléans  venoit 
de  faire  son  traité  avec  le  Roi-,  et  le  prince  n  avoit 
trouvé  d'autre  moyen  d'écarter  ce  soupçon,  que  de 
déclarer  qu'il  combattroit  à  pied ,  et  se  mettroit  ainsi 
dans  l'impossibilité  de  passer  à  l'ennemi  pendant  le 
combat.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  bruits,  évi- 
demment faux,  avoient  été  répandus  par  des  émissaires 
de  Madame. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  défiances  que  l'armée  bre- 
tonne rencontra,  le  28  juillet  i4B8 ,  l'armée  de  La 
Trémouille,  près  de  Saint- Aubin-du-Cormier,  ville 
située  à  quelques  lieues  de  Rennes  (0.  Avant  le  com- 
bat, le  découragement  s'étoit  emparé  des  Bretons.  Ce- 
pendant le  premier  choc  fut  terrible.  Le  duc  d'Orléans 
et  le  prince  d'Orange  combattirent  avec  l'infanterie, 
qui  plia  la  première,  et  furent  faits  prisonniers.  D'Al- 
bret, qui  ne  put  rétablir  le  combat,  parvint  à  s'échap- 
per avec  une  partie  de  la  cavalerie.  La  haine  qui  ani- 
moit  les  deux  partis  rendit  les  vainqueurs  cruels  :  ils 
passèrent  le  reste  de  la  journée  à  massacrer  les  vain- 
cus ,  et  le  duc  d'Orléans  lui  -  même  ne  dut  la  vie  qu'a 
un  homme  d'armes  qui ,  l'ayant  pris  en  croupe ,  Fé- 
loigna  de  cette  scène  de  carnage. 

Cet  abus  de  la  victoire  paroît  contraire  au  caractère 
de  La  Trémouille,  qui,  si  l'on  en  croit  ses  Mémoires, 
étoit  aussi  humain  que  brave.  La  conduite  que  lui  at- 
tribue un  historien  contemporain,  dans  la  soirée  de 

('.  Saint-Aubia  Ji\'5l  plus  qu  un  yiUage. 
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cftte  journée  san*^laule,  est  encore  plus  cxliaordi- 
naiie.  Nous  rapporterons  cette  anecdote,  sans  en  ga- 
rantir la  veritc. 

Lors(jue  la  nuit  fut  venue,  La  Tremouille  retint  à 
soupei-  le  duc  d'Orléans  ,  le  prince  d'Orange  et  les 
ollicicrs  j)risoiuiiei-s.  Le  premier  prince  du  sang  eut  la 
place  d  huniRiii  ,  le  prince  d'Orange  s'assit  à  côte  de 
lui,  et  le  gênerai  se  mit  en  face  d'eux.  Au  moment  où 
l'on  apporta  le  dcsseï  t,  deux  Franciscains  furent  intro- 
duits par  ordre  de  La  Titnnouille  :  aussitôt  la  teneur 
s Cmpare  des  convives,  persuades  que  ces  moines  n'ont 
été  appelés  <juc  pour  les  préparer  à  la  mort.  Un  si- 
lence morne  règne  dans  l'assemblée,  et  La  Tiémouille 
prend  la  parole.  «  Princes,  dit-il,  je  n'ai  aucun  pouvoir 
«  sur  vous,  et  quand  j'en  aurois,  je  ne  voudrois  pas 
«  en  faire  usage.  C'est  au  lloi  seul  ([u'il  appartient  de 
«  vous  jnger.  Pour  vous,  ollitiers,  qui,  en  doimant 
«  lieu  à  cette  guerre ,  avez  manqué  à  vos  sermens,  et 
a  violé  la  discipline  militaire,  vt)us  allez  payer  de  votre 
tt  têle  ce  crime  de  lèse-majesté.  Si  vous  voulez  mettre 
«  ordre  à  votre  conscience,  ces  moines  sont  là  pour  vous 
«  confesser.  )>  A  ces  mots  un  <  1 1  de  désolation  se  fait 
entendre:  les  deux  princes  conjurent  La  Tremouille  de 
sauver  des  Iionnnescjui  n'ont  été  coupables  (jue  pour 
les  avoir  senis;  h'ur  douleur  est  plus  grande  cjue  s'ils 
étoient  eux-mêmes  condamnés.  La  l'rémouille  est  in- 
Ilexible  :  les  ofliciers  sont  mis  à  moi  l ,  (  t  les  princes 
sont  envoyés  à  Madame  sous  bonne  escorte  (•). 

Les  doutes  qu*on  pourroit  <'lever  sur  la  vérité  de  ce 
récit   s(uit  fond. 's  sur  ce  (ju'il  ne  se  trouve  »|ue  dans 

t''  C.iu-  aiicrdotr  ol  tirrr  trunc  hùstoirr  bliuo  de  Louifi  \\l ,  qui  te 
trouve  dans  le  rccm.il  de  Godcfroy,  i>Hgc5  j'jZ  cl  37 i- 
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rhistoire  d'où  nous  l'avons  tire,  et  que  l'historien  ne 
nomme  pas  les  officiers  qui  pe'rirent  dans  cette  occa^ 
sion  :  d'un  autre  côté,  les  détails  dans  lesquels  il  entre, 
les  circonstances  qu'il  rapporte,  le  caractère  quelque- 
fois très-emporté  de  Madame,  et  l'obéissance  aveugle 
que  lui  avoit  vouée  La  Trémouille ,  peuvent  donner 
quelque  vraisemblance  à  cette  tradition,  que  nous  re- 
gardons cependant  comme  fort  incertaine. 

Lorsque  Madame  eut  les  deux  princes  en  son  pou- 
voir, elle  prit  des  mesures  pour  qu'ils  ne  pussent  lui 
échapper.  Elle  fit  enfermer  le  prince  d'Orange  dans  le 
château  d'Angers,  et  elle  mit  le  duc  d'Orléans  dans  la 
tour  de  Sablé,  dontle  gouverneur  luiétoit  dévoué,  afin 
que  le  Roi  lui-même  ne  put  le  délivrer.  A  en  croire 
Brantôme ,  le  duc  d'Orléans  auroit  encore  pu  adoucir 
le  courroux  d'une  ennemie,  dont  les  emportemens, 
selon  lui,  tenoient  a  une  passion  bien  éloignée  de  la 
haine.  Si  l'on  s'en  rapporte  à  cette  tradition ,  on  recon- 
noît  dans  Madame  tout  l'acharnement  dont  peut  être 
capable  une  femme  offensée.  Ce  malheureux  prince 
fut  bientôt  transporté  au  château  de  Lusignan,  puis  à 
la  tour  de  Bourges,  où  il  ne  conserva  de  tous  ses  ser- 
viteurs qu'un  médecin ,  et  où  il  étoit  enfermé  la  nuit 
dans  une  cage  de  fer. 

La  Trémouille  victorieux  voulut  d'abord  tnarcher 
sur  Rennes,  mais  il  crut  plus  utile  de  s'emparer  de 
Saint-Malo ,  port  de  mer  le  plus  important  de  la  Bre- 
tagne. Il  l'assiégea  au  mois  d'août;  et,  quoique  la 
place  eût  une  bonne  garnison  et  pût  recevoir  des  se- 
cours de  l'Angleterre,  il  la  força  bientôt  à  capituler. 
Cette  suite  de  succès  lui  fit  donner  le  nom  de  grand 
capitaine ,  et  porta  la  terreur  dans  le  conseil  du  duc 
14.  ï^ 
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de  Bretagne.  Ce  prince,  ne  croyant  plus  avoir  aucune 
ressource,  envoya  au  Roi  des  ambassadeurs  pour  le 
sup])lier  de  lui  accorder  la  paix;  dans  ses  lettres,  il 
l'appelle  son  somcniin  seigneur,  tilie  qu'il  lui  avoit 
juscpi  alors  refuse.  Charles  Vlll ,  qui  avoit  atteint  1  âge 
de  (piiiize  ans,  ne  fut  pas  insensible  à  ces  supplica- 
tions du  plus  ))uissant  de  ses  vassaux.  Il  voului  (ju'on 
négociât  ,  maigre  les  repre'sentations  de  Madame 
qui  pensoit  qu'il  seroit  facile  d'achever  la  conquête 
de  la  Bretagne.  Le  traite  fut  signe  le  :>.  i  août  au 
Verger,  château  apjiartenant  au  mare'chal  de  Cie,  et 
situe'  entre  Angers  et  La  Flèche.  Il  portoit  que  Fran- 
çois Il  conge'dieroit  tous  ses  soldats  e'trangers,  qu'il 
s'engageroit  ii  n'en  plus  appeler,  et  que  ses  deux 
fdles  ne  pou  noient  être  mariées  sans  le  consentement 
du  Roi.  Le  duc  mettoit  en  dépôt  entre  les  mains  du 
monarque,  les  villes  de  Saint-Malo,  de  Fougères,  de 
Dinan  et  de  Saint-Aubin  ;  et,  s'il  n'exècutoit  pas  toutes 
les  conditions  du  traite,  ces  villes  dévoient  rester  à 
perpétuité  au  pouvoir  des  Français.  Par  cette  dernière 
clause,  le  traite  n'étoit  qu'une  trêve  que  (Charles  Vlll 
pouvoit  rompre  à  son  gré,  lorsqu'il  voudroit  profiter 
d'une  occasion  favorable  pour  achever  d'accabler  son 
vassal. 

Le  malheureux  dpc  de  Bretagne  ne  sun  écut  pas  à 
celte  humiliation  ;  il  mourut  de  chagrin  ,  jpichjues 
jours  après,  dans  le  château  de  Coiron.  Par  son  tes- 
tament, il  nomma  le  seigneur  de  Rieux  luleur  de  ses 
filles,  et  les  laissa  sous  la  conduite  de  Charlotte  d( 
Dinan,  comtesse  de  Laval,  (pii  avoit  été  jusqu'alors 
leur  gouvernante.  Madame  réclama  pour  \r  Roi  h 
titre  de  tuleui"  dis  princesses,  ne  \nil  l'obtenir,  et  alors 
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elle  regarda  le  dernier  traité  comme  non-avenu.  Ce- 
pendant la  saison  e'tant  avance'e ,  et  ses  troupes  occu- 
pant les  principales  forteresses  de  la  Bretagne,  elle 
remit  la  continuation  des  hostilités  au  printemps  de 
Tannée  suivante,  et  revint  à  Paris  avec  le  Roi. 

Pendant  cette  campagne  ,  le  parlement  de  Paris 
avoit  pris  les  mesures  les  plus  rigoureuses  contre  les 
partisans  du  duc  d'Orléans.  Le.  comte  de  Dunois  fut 
déclaré  criminel  de  lèse-majesté,  et  la  confiscation  de 
ses  biens  fut  ordonnée.  On  fit  en  même  temps  le  procès 
à  Philippe  de  Comines.  L'arrêt  par  lequel  il  fut  con- 
damné porta  que  la  quatrième  partie  de  ses  biens 
seroit  confisquée  au  profit  du  Roi,  et  que ,  pendant 
dix  ans,  il  seroit  relégué  dans  une  de  ses  terres. 

Ces  dispositions  sévères  redoublèrent  l'intérêt  qu'orr 
prenoit  au  duc  d'Orléans.  Peu  de  temps  après  sa  dé- 
tention, le  comte  d'Angoulême  qui,  en  abandonnant 
son  parti,  lui  étoit  demeuré  fort  attaché,  envoya  près 
de  Madame  un  gentilhomme  solliciter  sa  grâce.  «  Je 
«  la  suppliai  humblement ,  dit  ce  gentilhomme ,  d'être 
(c  favorable  à  la  délivrance  de  monseigneur  :  elle  me 
«  fit  bonne  chère,  et  me  dit  de  très-belles  et  bonnes 
«  paroles  touchant  la  matière  dont  j  étois  diargé  ; 
«  mais  ce  fut  tout,  car  il  n'y  en  eut  nul  effet  (0.  j>  La 
princesse  ne  se  relâcha  un  peu  de  sa  rigueur  qu'à 
l'égard  du  prince  d'Orange,  à  qui  elle  donna  la  ville 
de  Pdom  pour  prison. 

Les  prières  de  la  malheureuse  épouse  du  duc  d'Or- 
léans n'eurent  pas  plus  de  succès.  On  nous  a  conserv  « 
deux  lettres  de  cette  vertueuse  princesse  ,  par  les- 

"  0)  Histoire  d'un    i^enlilliomme   du  comte  d'.^nj/oulème  ;  recueillie 
par  Godefjoy 
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quelles  elle  conjure  sa  sœur  de  rendre  la  liberté  à  un 
époux  dont  elle  connoissoit  cependant  tous  les  torts. 
«  Comme  je  pense  incessamment ,  lui  d.t-elle ,  à  la 
«  délivrance  de  monseigneur  mon  mari,  je  me  suis 
«  avise'e  de  mettre  par  e'crit  la  forme  par  laquelle  on 
«  pourroit  avoir  paix,  et  mondit  mari  de'iivré;  et  re'- 
K  cris  au  Roi ,  et  le  tout  verrez.  Je  vous  prie  que  teniez 
«  la  main  que  les  choses  puissent  venir  en  bon  effet,  et 
«  vous  obligerez  mondit  mari  et  moi  à  vous  à  toujours  ; 
«  et  sur  ce,  je  vous  dis  adieu,  ma  sœur.  »  La  duchesse 
d  Orléans,  craignant  sans  doute  que  cette  sollicitation 
ne  soit  pas  assez  pressante,  ajoute  en  post  scriptum  : 
«  Ma  sœur,  je  vous  prie  que  teniez  la  main  que  j  aie 
«  en  bref  réponse.  Votie  bonne  sœur,  Jeanke  de 
¥.  France.  »  Dans  l'autre  lettre,  elle  craint  d  insister  sur 
ce  qu'elle  de'sire  si  ardemment,  et  se  borne  à  donner 
à  Madame  des  témoignages  de  tendresse:  «  Ma  saur, 
<c  lui  dit-elle,  je  me  recommande  bien  fort  à  votre 
«  bonne  souvenance,  en  la(juelle  je  vous  prie  que  je  de- 
ce  meure;  et  me  faites  ce  j)laisir  de  souvent  me  faire 
«  savoir  de  vos  nouvelles.  Il  m'est  bien  arrivé  en  mal 
«  de  ce  que  je  ne  vous  vois  plus.  »  Klle  lui  parle  en- 
suite, k  mots  couverts,  des  torts  de  son  époux,  les 
excuse,  et  la  supplie  de  s'intéresser  à  lui. 

La  Cour,  comme  on  l'a  vu,  étoit  de  retour  à  Paris 
depuis  le  mois  de  janvier  i4^9-  I^ïadame  y  reçut  une 
ajubassade  du  sultan  Bajazet  II,  dont  le  résultat  pou- 
voit  avoir  beaucoup  d  influence  sur  les  d<\stinées  de 
l'Kurope.  11  s'agissoit  d'une  affaire  qui  avoit  l)eaur(Mq> 
occupé  Louis  XI,  et  sur  laquelle  Madame  avoit  pris 
un  parti  peu  de  temps  après  la  victoire  de  Saint- Au- 
bin. 11  est  nécessaire  d'eu  rappeler  ici  l'origine. 
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Mahomet  II,  conquérant  de  Constantinople  ,  avoit 
eu  deux  fils^Zizim  et  Bajazet,  qui,  à  sa  mort,  vSe  dispu- 
tèrent l'Empire.  Zizim,  éloigné  de  la  capitale,  ne  put 
empêcher  que  son  frère  ne  fût  reconnu.  Ayant  vaine- 
ment tenté  de  faire  valoir  ses  droits,  il  prit  le  singulier 
parti  de  se  réfugier  à  Rhodes,  chez  les  chevaliers  de 
Saint  Jean  de  Jérusalem,  ennemis  implacables  des 
Musulmans.  Le  célèbre  Pierre  d'Aubusson,  gentil- 
homme français,  étoit  alors  grand-maître.  Il  accueillit 
avec  empressement  le  prince  turc  ;  et,  connoissant  l'im- 
portance d'un  tel  otage,  il  le  fit  garder  avec  soin.  Bien- 
tôt Bajazet  réclama  son  frère ,  et  fit  à  Tordre  les  plus 
belles  promesses,  s'il  consentoit  à  le  lui  livrer.  D'Au- 
busson rejeta  hautement  des  propositions  contraires  à 
l'humanité  et  à  la  bonne  politique.  Mais  il  se  trouva 
peu  de  temps  après  fort  embarrassé  par  les  prétentions 
et  les  intrigues  auxquelles  son  prisonnier  donna  lieu. 

Le  Pape  et  le  roi  de  iVaples  vouloient  l'avoir  en  leur 
pouvoir,  afin  de  prévenir  l'invasion  dont  les  Turcs 
menaçoient  l'Italie  ;  les  Vénitiens  le  demandoient, 
dans  l'espoir  d'intimider  Bajazet,  et  de  conserver  par 
là  leurs  riches  possessions  dans  la  Grèce  j  le  Sultan, 
de  son  coté,  menaçoit  les  chevaliers  d'une  guerre  ter- 
rible ,  et  prodiguoit  les  trésors  pour  séduire  les  gar- 
diens de  son  rival.  Le  grand-maître  ne  trouva  d'autre 
moyen  de  sortir  de  cette  position  difficile,  que  d'en- 
voyer Zizim  en  France.  Louis  XI,  enchanté  que  la 
destinée  lui  livrât  un  otage  aussi  précieux ,  promit  k 
d'Aubusson  tout  ce  qu'il  voulut  ;  et  le  prince  turc  dé-^ 
barqua  bientôt  en  Languedoc,  d'où  il  fut  transporté 
au  château  de  Bocalainy  dans  le  comté  de  La  Marche, 
sous  la  garde  des  chevaliers  de  Rhodes.  Il  y  étoit,  ih-> 


nuis  qiicl(jues  années,  ctioitenient  renfernu',  lorsque 
les  nonces,  ({ui  avoient  sollicité  la  deliviance  des  evé- 
(|ues  de  Montaubau  et  du  Puy,   insistèrent  plus  vive- 
ment que  jamais  pour  (ju  il  lût  mis  an  pouvoir  d'In- 
wocent  \  III.  Ils  menacoient,  si  Madame  s'y  refusoit, 
^'accorder  à  (T Allirc^t  les   di^|)i'nses  nécessaires  pour 
épouser    Anne   de    Bretagne ,     dont    il    eloit   parent. 
Ciomme,   depuis   la   captivité  du    duc  d  Orléans,   ce, 
seii^neur  étoit  devenu  l'unique  es])oir  des  Bretons,  la 
princesse  crai^noit  rdlet  de  cette  menace,  (jui  auroit 
renversé  tous  ses  desseins.  Klle  consentit  donc,  h    lu 
lin  de  i/|H8  ,  h  ce  que  /.izim  fïit  conduit  dans  Avignon. 
11  venoit  d'y  arriver,  et  il  étoit  encore  possible  (pi'il 
lie  lût  pas  transiéréà  Home,  lorsque  les  and)assadeurs 
de  lîajazet  j)arurent  à  la  Cour.   Ils  conjurèrent   Ma- 
dame, au  nom  de  leur  maître,  de  revenir  sur  les  ar- 
rangemens  (|u'elle  avoit  conclus  avec  le  Pape,  défaire 
enlever  yj/im,   <l  de  le  1<  in  remettre.  Non-seulemenl 
ils  promettoieni  de  domuM   à  la  l'rance  toutes  les  reli- 
ques   <|ni    ("toicnt  restées  a   Conslantinople    depuis  la 
prise    do  celte  ville,    mais  ils  oflroienl   de  conciuiMii 
pour  (Iharles  VIII,  le  rovaunu»  de  Jérusalem.  Qmd- 
tpies  mend)res  du  conseil  penchoient   pour  accejUcr 
des  propositions  si  brillantes.  L'imagination  du  jeune 
Roi  en  étoit  frappée;  niais  Madame,  préférant  un  in- 
{vA'vl  ])r('sent  à  des  avantageas  éloigut^s  ci  (  liime'riqucs, 
peisisla  dans  sa  première  résolution,  et  le  Pape,  ins- 
huit  de  la  ti-ntalive  de  Bajazet,  se  pressa  de  faire  venir 
le  prince  turc  à  Home,   où  il  fut  enfermé  au  château 
Saint-Ange. 

îi*»s  nonces  ju'ofitèrent  de  leur  (-nnlit  pour  solliciter 
de  nouveau  la  mise  en  liberté*  «b*  Georî;<"s  d'  Vmboise 
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et  de  l'évêque  du  Puy.  Madame  ne  l'acco:  da  qu'à  re- 
gret, et  dans  la  crainte  que  la  cour  de  Rome,  malgré 
ses  promesses  récentes,  ne  délivrât  les  dispenses  dont 
d'Albret  avoit  besoin  pour  exécuter  ses  projets  ambi- 
tieux. Elle  savoit  que  d'Amboise  étoit  aimé  du  Roi; 
elle  connoissoit  son  dévouement  pour  le  duc  d'Or- 
léans, et  elle  étoit  persuadée  avec  raison  qu'il  em- 
ploieroit  tous  ses  efforts  pour  mettre  fm  à  la  captivité 
de  ce  prince.  Elle  ne  brisa  donc  les  chaînes  des  deux 
prélats  qu'en  les  reléguant  dans  leurs  diocèses. 

Elle  n'attendit  pas  le  retour  du  printemps  pour  re- 
tourner sur  les  frontières  de  la  Bretagne,  oii  elle  espé- 
roit  réussir  par  ses  intrigues,  plus  que  par  la  force  des 
armes.  Elle  avoit  envoyé  ses  meilleures  troupes  en  Pi- 
cardie ,  sous  les  ordres  des  maréchaux  de  Querdes  et 
de  Gié.  Maximilien,  délivré  par  l'Empereur  son  père 
de  la  prison  oii  les  habitans  de  Bruges  l'avoient  retenu 
quatre  mois,  venoit  d'y  rallumer  la  guerre;  et  les 
Français  avoient  été  chassés  de  Saint-Omer.  Les  deux 
maréchaux  rencontrèrent,  au  mois  de  février,  l'armée 
flamande  près  de  Béthune  ;  ils  livrèrent  bataille ,  et , 
après  avoir  remporté  une  victoire  complète,  ils  firent 
prisonniers  le  duc  de  Gueldres  et  le  prince  de  Nassau, 
généraux  de  Maximilien.  Cette  victoire  assura  pour 
long-temps  le  repos  de  la  Picardie.  Le  prince  de  Nas- 
sau entama  des  négociations  ;  et  Madame  put  porter 
toute  son  attention  sur  les  affaires  de  Bretagne.  Elle 
persista  dans  le  plan  qu'elle  avoit  d'abord  adopté,  et 
résolut  de  ne  plus  irriter  ce  peuple  fougueux,  en  lui 
faisant  éprouver  les  horreurs  de  la  guerre ,  mais  de  le 
soumettre,  en  fomentant  les  divisions  dont  il  étoit 
tourmenté  depuis  la  mort  de  François  II. 
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Lepiince  (l'Orange,  qu'elle  tenoit  prisonnier  à  Riom, 
lui  parut  très-pr(jpre  à  l'exécution  de  ce  dessein  : 
partisan  sincère  du  duc  d'Orléans ,  il  étoit  très-oppo^e' 
aux  prétentions  de  d'Albret,  et  sa  pre'sence  en  Bre- 
tagne ne  pouvait  qu'augmenter  la  puissance  du  parti 
contraire  à  co  seigneur.  Klle  eut  donc  l'air  de  céder 
aux  sollicilalions  delà  princesse  d'Orange,  qui  etuit 
sœur  de  son  époux;  et  le  prince,  mis  en  liberté  par 
elle,  partit  aussitôt  pour  la  Bretagne. 

Les  deux  partis  qui  dechiroient  ce  malheureux 
pays  étoient  à  peu  près  aussi  forts  1  un  (jue  l'autre. 
Dunois  etoit  devenu  le  principal  ministre  d'Anne  de 
Bretagne,  (jui  avoit  pris  le  titre  de  duchesse;  et  cette 
princesse,  ainsi  (ju'Isabelle  sa  jeune  saur,  avoient  en 
lui  la  plus  grande  confiance.  Leur  Cour  peu  nom- 
breuse erroit  dans  celte  province  dévastée,  où  elles  ne 
possédoient  (|u'un  pelit  nond^re  de  places.  IVLiis, 
quoicpie  loible  en  aj^parence,  ce  parti  se  composoit 
d'une  multitude  de  personnes  qui,  n'osant  encore  se 
déclarer,  detestoient  l'ambition  de  d'Albret,  et  ne 
pouvoient  soulfrir  qu'il  contraignit  la  princesse  à  l'e- 
pouseï'.  Ce  seigneur,  soutenu  par  le  maréchal  de 
Rieux,  (jui  passoit  pour  le  plus  habile  gene'ral  de  la 
Bretagne,  it  à  (jui  b-  (Vu  (hic  avoit  donne  la  tutelle 
de  ses  (illes,  possédait  la  ville  cl  le  château  de  Nantes, 
et  comptoit  sur  la  ville  de  Bennes,  (|ui  send)loit encore 
garder  la  ncutralil»'.  11  avoit  à  sa  suite  un  grand  nom- 
bre de  seigneurs,  prescjue  tous  irritc's  en  secret  de  son 
and)ilion,  cl  disposes  à  l'abandomier  au  premier  re- 
vers. Le  projet  de  d'Albret  et  du  niare'chal  de  Bieux 
Oloil  dt»  s  emparer  dt»s  deux  princesses  par  ruse  ou  par 
force  :  i'  Je  dois  bien,  dit  Jabgny,  que  s'ils  eussent 


DU   REGNE  PE  CÏIARLES  VIII.    [1489]  l85 

«  tenu  les  filles,  qu'ils  eussent  fait  bon  gië  ou  mal- 
«  gré  le  mariage  de  mondit  seigneur  d'Albret  avec 
«  icellc  fille  aîne'e  :  mais  elle  n'y  vouloit  pour  rien  du 
a  monde  entendre.  » 

L'arrivée  du  prince  d'Orange  ranima  les  espérances 
du  parti  d'Anne  de  Bretagne.  Cette  princesse,  ayant 
rassemblé  une  armée,  s'avança  vers  Nantes,  se  tenant 
en  croupe  sur  le  cheval  de  Dunois.  Le  maréchal  de 
Kieux,  qui  avoit  d'abord  évité  la  bataille,  reparut  l)ien-. 
tôt  avec  une  armée  plus  nombreuse,  et  la  prise  de  la 
princesse  parut  inévitable.  Alors  Dunois  promit  au 
maréchal  qu'elle  se  rendroit  volontairement  à  Nantes, 
et  donna  pour  otage  de  cette  promesse  Jean  de  Lou- 
hans,  chevalier  plein  d'honneur,  et  serviteur  dévoué 
du  duc  d  Orléans ,  dont  il  avoit  été  autrefois  le  capi- 
taine des  gardes.  A  peine  Jean  de  Louhans  eut-il  ap- 
pris qu'Anne  de  Bretagne  étoit  en  sûreté ,  qu'il  écrivit 
à  Dunois  pour  le  dégager  de  sa  parole,  s'exposant  ainsi 
à  toute  la  vengeance  de  d'Albret,  pour  empêcher  qu'il 
n'obtînt  par  violence  la  main  de  la  princesse.  Le  si^ 
lence  de  l'histoire  sur  les  suites  d'un  dévouement  si 
noble,  fait  présumer  que  Jean  de  Louhans  n'en  fut 
pas  victime. 

Cependant,  le  comte  de  Dunois  et  le  prince  d'Orange 
conduisirent  d'abord  Anne  de  Bretagne  à  Vannes, 
puis  ils  l'amenèrent  à  Redon,  ville  plus  voisine  de 
Rennes.  Ils  cntretcnoient  depuis  long-temps  des  intelli-^ 
gences  dans  cette  dernière  ville  fort  attachée  au  sang 
de  ses  ducs.  Bientôt  les  magistrats  de  Rennes  vinrent 
trouver  la  duchesse,  et  lui  offrir  un  asile  :  ils  déclarè- 
rent, au  nom  de  leurs  concitoyens,  qu'ils  détcstoient 
la  conduite  des  Nantais,  et  lui  protestèrent  que,  si  elle 
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voiiloit  accepter  leur  nfrre,elle  seroit  entièrement  libre 
fie  disposer  de  sa  main.  Anne  ne  donta  point  de  ces 
btMitiniens  de  fide'lite'  qui  lui  e'toient  exprimes  par  les 
niai^istrats  de  sa  capitale  :  elle  partit  pour  Rennes  où 
«lie  fut  reçue  avec  transport;  et  aussitôt  les  liahitans 
>  imposèrent  eux-mêmes  une  contribution  pour  subve- 
nir à  ses  |)lus  pnssans  besoins. 

i'ette  noble  conduite  de  la  ville  de  Rennes  auroit  pro- 
babb'ment  déconcerte'  le  parti  contraire,  s'il  n'eut  été 
soutenu  j)ar  Henri  V^IÏ,  (jui  venoit  de  Hiire  passer  des 
ti  oupes  en  Rretagne.  V  ainemenl  la  jeune  duchesse  lui 
iit-elle  représenter  qu'elle  e'toit  irrévocablement  déci- 
dée à  ne  point  donner  sa  main  à  d'Albret,  et  que,  si 
l'on  vouloit  l'y  contraindre,  elle  aimeroit  mieux  pren- 
dic  le  voile,  et  s'ensevelir  pour  toujours  dans  un 
cloître;  le  roi  d'Angleterre  persista  dans  sa  résolution, 
jugeant  bien  que,  si  ce  mariage  ne  s'accomplissoit  pas, 
l;j  Rictngno  seroit  tôt  ou  tard  réunie  à  la  France. 

jNIadame,  qui  babitoil  avec  le  Roi,  le  IMessis-lez- 
Tours,  examinoit  tran<juillcnient  ces  sanglantes  divi- 
>ions  :  elle  se  bornoit  àveiller  à  la  défense  des  places  que 
b'  trait('  de  l'année  pre'cédente  avoit  mises  en  sou  pou- 
\()ir;et  «Ile  voyoit  avec  une  sorte  de  satisfaction,  les 
Anglais  achever  de  ruiner  la  Bretagne. 

Mais  pendant  que  Madame  enq)loyoit  toute  sa  po- 
liti(|ue  pour  empéchei-  d'Albret  d'épouser  Anne  de 
Rretagtie,  elle  étoit  loin  de  soupçonner  qu'il  se  pré- 
sentoit  pour  cette  princesse  un  prétendj^nt  j)lus  redou- 
table. >faximibcn,  avec  lef|ucl  la  France  négocioit 
«iepuis  l;i  bntaillc  de  Béthune ,  par  l'entremise  du 
prince  de  Nassau,  avoit  des  intelligences  secrètes  avec 
la  jeune  du(  liesse  qui,  avant  perdu  l'espoir  dVpouser 
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le  duc  d'Orléans,  consentoit  à  donner  sa  main  à  un 
prince  qui  pourroit  la  défendre.   Madame,  ignorant 
cette  intrigue  et  instruite  que  Maximilien  étoit  sur  le 
point  de  conclure  avec  les  princes  de  l'Empire  une 
ligue  contre  la  France ,  ne  refusa  point  de  faire  la  paix. 
H  fut  convenu  que  les  villes  et  places  fortes  de  la  Bre- 
tagne, quelles  qu'elles  fussent,  seroient  rendues  à  la 
duchesse,  et  que  les  Anglais  seroient  renvoyés.  On  fit 
aussi  mention,  dans  le  traité,  du  duc  d'Orléans,  dont 
Maximilien  ne  voulut  point  paroître  sacrifier  les  in- 
térêts. Il  fut  décidé  que  Maximilien  et  Charles  VIII 
auroient  incessamment  une  entrevue  :  Charles  devoit 
y  déclarer  pourquoi  il  tenoit  enfermé  le  premier  prince 
du  sang;  et  si,  après  cette  explication,  Maximilien  in- 
sistoit  pour  qu'il  fiit  mis  en  liberté,  il  sortiroit  de  sa 
prison,  à  la  condition  néanmoins  que  son  protecteur 
donneroit  des  garanties  suffisantes  de  sa  conduite  fu- 
ture. On  voit,  par  cet  article  du  traité,  que  Madame 
étoit  décidée  à  ne  pas  mettre  fin  à  la  captivité  du  du^^: 
d'Orléans,  et  que  Maximilien  ne  prenoit  à  lui  qu'un 
bien  foible  intérêt. 

Ce  traité  entraîna  des  conférences  avec  les  deux 
partis  qui  divisoient  la  Bretagne.  La  duchesse  chargea 
Dunois  de  négocier  sur  les  mêmes  bases.  D'Albret  et 
de  Rieux,  toujours  maîtres  de  Nantes,  envoyèrent  aussi 
des  députés  à  la  Cour,  et  élevèrent  leurs  prétentions 
très-haut.  En  même  temps ,  Maximilien ,  glorieux  d'a- 
voir trompé  une  princesse  aussi  habile  que  Madame, 
fit  partir  pour  la  France  trois  seigneurs,  sous  le  pré- 
texte de  veiller  à  l'exécution  (hi  traité.  Après  avoir 
rempli  leur  mission  près  du  Roi ,  ils  témoignèrent  le 
désir  de  passer  en  Bretagne  pour  aplanir  les  ditlicul- 


les  qui  s'opposoicnt  encore  à  la  paix  générale.  Ma- 
dame, ti'ès-eloignee  de  soupçonner  leurs  desseins,  les 
fit  conduiie  honorablement  à  Jlennes  par  deux  he- 
liauts;  mais  à  peine  y  furent -ils  arrives,  que  l'un 
d'eux  épousa  la  ducliesse,  au  nom  de  son  maître. 

La  cérémonie  de  ce  mariage,  conforme  aux  usages 
du  temps,  a  paru  très-extraordinaire  aux  historiens 
luoderncs  :  ils  dévoient  seulement  observer  que  le 
(onde  de  pouvoir  de  Maximilien  n'oublia  aucune  des 
ibrmalites  (jui  pouvoienl  le  rendre  indissoluble.  Après 
la  mes>c  nuj)tiale,  la  jeune  princesse  fut  mise  au  lit 
j)ar  sa  gouvernante,  madame  de  Laval;  alors  on  in- 
troduisit l'ambassadeur,  (jui,  tenant  à  la  main  la  prO' 
<  uration  de  son  maître,  plaça  dans  le -lit  sa  jaDd)e  nue, 
et  déclara  le  mariage  consomme.  Ainsi  Maximilien, 
j)rince  de  peu  de  mérite,  se  trouvoit  avj)ir  épouse  les 
deux  plus  belles  et  les  deux  plus  riches  heiitières  de 
llùnope,  Marie  de  Bourgogne  et  Aime  de  Bretagne. 
Mais  il  ne  j)rorita  pas  de  ce  dernier  maiiage  comme  du 
premier  qui  avoit  prépare  1  élévation  de  sa  maison. 
Appelé  par  l'Kmpereur  son  père  au  fond  de  l'Allema- 
gne, il  ne  vint  pas  voir  celle  qu'il  nommoit  son  épouse  -, 
et  comme  elle  n»;  tira  aucun  avantage  de  ce  lien , 
formé  par  la  seule  pobli(jue,  il  devint  moins  dillicile 
jvu'  la  suite  de  la  décider  à  le  rompre. 

Ce  mariage  fut  d'abord  tenu  tiès-secret  :  mais  il 
paroît  (jue  Madame  en  fut  instruite  à  l'époque  de  la 
mort  d'Isabelle  ,  sœur  unique  de  la  duchesse  ,  qui 
arriva  au  commencement  de  1-Î90.  I^lle  résolut  de  tout 
entreprendre,  afin  de  dissoudre  cette  union  qui  pou- 
voir avoir  pour  la  France  les  conséquences  les  pbis 
lunesles,  et  ne  vit  d'autre  moven  de.  réussir  que  tle 
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iaire  ëpousor  au  Pvoi ,  qui  étoit  âgé  de  vingt  ans,  Thé- 
ritière  de  François  II.  Sa  politique  se  tourna  enlièro- 
ment  de  ce  côte%  et  elle  fit  de  bonne  foi  des  eiîbrls 
pour  pacifier  la  Bretagne.  Elle  commença  par  traiter 
avec  d'AJbret,  qui  e'toit  toujours  maître  de  Nantes  :  en 
lui  rendant  ses  terres  confisque'es ,  et  en  payant  ses 
dettes,  elle  obtint  de  lui  qu'il  remettroit  cette  ville  au 
Pxoi,  et  qu'il  renonceroit  à  toutes  ses  pre'tentions.  Elle 
gagna  en  même  temps  le  mare'chal  de  Rieux,  qui  rentra 
au  service  d'Anne  de  Bretagne.  Le  prince  d'Orange  et 
Dunois,  voyant  qu'il  e'toit  impossible  de  compter  sur 
IVIaximilien,  et  sur  les  secours  de  l'Angleterre,  pro- 
mirent d'appuyer  ce  grand  projet ,  et  parvinrent  à  y 
faire  consentir  madame  de  Laval,  qui  avoit  beaucoup 
d'empire  sur  la  duchesse,  et  qui ,  possédant  en  Franca 
des  propriétés  considérables,  avoit  intérêt  à  ce  qu'on 
se  rapprochât  de  cette  puissance.  Toute  cette  intrigue 
se  tramoit  à  l'insu  de  la  jeune  princesse,  qui  se  croyoit 
toujours  unie  indissolublement  k  Maximilien. 

Cependant  le  prince  d'Orange  et  le  comte  de  Dunois, 
fidèles  amis  du  duc  d'Orléans,  insistoient  vivement  pour 
qu'il  fût  mis  en  liberté,  et  n'obtenoient  de  Madame  que 
de  vaines  promesses  [14.9 1].  L'épouse  de  ce  malheureux 
prince  crut  pouvoir  profiter  de  cette  occasion  pour 
fiire  une  démarche  qu'elle  crut  décisive.  Oubliant  tous 
les  torts  que  le  duc  d'Orléans  avoit  eus  avec  elle,  elle 
parut  devant  le  Roi,  son  frère,  en  habits  de  deuil,  se 
jeta  à  ses  pieds  et  lui  parla  ainsi  : 

«  Vous  savez,  mon  frèie,  que,  depuis  plus  de 
«  quatre  ans,  mon  époux  traîne  dans  une  prison  une 
«  vie  plus  affreuse  que  la  mort  :  quand  j'y  pense ,  mon 
«  c^eur  se  brise,  et  je  suis  tellement  troublée  que  je 
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ne  sais  pas  bien  ce  que  je  dois  dire  pour  sa  défense. 
Dois-je  l'avouer  coupable,  <»u  soutenir  qu'il  est  in- 
nocent? Il  est  accusé  du  crime  de  lèse-majesté,  parce 
qu'il  s'est  retiré  chez  le  duc  de  Bretagne,  parce  qu'il 
a  pris  les  armes  contre  vous,  parce  (ju'il  a  Tait 
alliance  avec  vos  ennemis,  et  parce  qu'il  a  eu  le 
projet  de  me  répudier,  moi,  votre  sœur,  pour  épou- 
ser la  fdle  du  duc  de  Bretaj^ne.  J'espère  l'excuser 
sur  tous  ces  poinl>.  Lorsqu'il  a  quitté  la  Cour,  il 
croyoit  sa  sûreté  compromise  :  rélléchi>sant  au  pou- 
voir absolu  que  ma  sœur  exerce  sur  toute  la  l'rance, 
et  ayant  eu  avec  elle  des  démêlés  très-vifs,  il  a  cru 
ne  pouvoir  trouver  d'asile  qu'en  Bretagne  :  il  y  au- 
roit  attendu  tran([uillenient  la  fin  de  la  tempête,  si 
vous  l'eussiez  permis.  11  a  fui,  dites-vous,  et  il  ne  de- 
voit  pas  fuir.  Sa  fuite  ne  laisse  aucun  doute  sur  ses 
projets  criminels  :  cependant,  en  se  soumettant  à  s.t 
disj^râce,  il  ne  voiis  a  pas  ollènsts  et  si  l'on  peut  lui 
rej^rocher  un  toil ,  c'est  de  ne  s'être  pas  abandonné 
à  votiT  clémence.  Mais  on  lui  fait  d'autres  reproches  : 
il  a  levé  l'étendard  contre  vous,  il  a  cond)atlu  vos 
troupes,  et  il  a  été  pris  les  armes  h  la  main,  il  fut , 
vous  le  savez,  entraîné  dans  ce  soulèvement,  plus 
par  les  circonstances  que  jiar  sa  volontt'  :  les  Br«:- 
tons  se  trouvèrent  engaii^i's  dans  une  lutte  malheu- 
reuse, cjui  bientôt  dégénéra  en  guerre  ouverte.  pt)u- 
voit-il  les  abandonner?  Votre  tendresse  pour  moi, 
mon  frère,  vous  fait  trouver  plus  grave  le  tort  qu'il 
a  eu  de  demander  la  main  de  la  jeuin'  diu  liesse.  3c 
le  connois  assez  poiir  être  convaincue  (juc  ce  n'étoit 
<|u'une  feinte.  Il  dierchoit  à  s'attacher  les  Bretons, 
<  en  leur  donnant  cctts.*  espérance;  et  ce  qui  prouve 
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«  qu'il  n'a  jamais  eu  l'intention  de  me  re'pudier,  c'est 
(f  qu'il  n'a  point  pressé  la  conclusion  de  ce  mariage, 
(c  Du  reste,  s'il  a  eu  en  cela  quelque  reproche  à  se 
(c  faire,  je  suis  la  seule  qu'il  ait  outragée.  Daignez, 
«  mon  fière,  lui  pardonner  :  laissez-vous  vaincre  par 
«  la  clémence  :  jamais  vous  n'aurez  une  si  heureuse 
«  occasion  d'être  généreux.  Le  duc  vous  devra  d'être 
ce  rendu  à  la  vie,  à  la  liberté  et  à  son  épouse.  Il  sacri- 
«  fiera  pour  vous  des  jours  que  vous  aurez  sauvés. 
«  Croyez-moi,  vous  acquerrez  plus  de  gloire  en  ten- 
«  dant  la  main  à  un  vaincu ,  que  vous  n'en  avez  acquis 
«  en  triomphant  de  lui.  Les  haines  entre  parens  sont 
«  souvent  violentes,  mais  doivent-elles  être  éternelles?  » 

Le  Roi,  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  consulter  Ma- 
dame ,  fut  vivement  touché  de  la  tendresse  désin- 
téressée de  l'épouse  du  duc  d'Orléans  :  il  connoissoit 
le  sort  qui  lui  étoit  réservé,  lors((ue  le  prince  seroit 
libre.  «  Vous  aurez,  ma  sœur,  lui  dit-il,  en  l'embras- 
«  sant,  celui  qui  cause  vos  regrets  :  et  veuille  le  ciel 
«  que  vous  ne  vous  repentiez  pas  un  jour  de  ce  que 
«  vous  venez  de  faire  pour  lui  (0.  « 

Madame  suspendit  encore  l'effet  des  })onnes  dispo- 
sitions de  Charles  VIII  pour  le  duc  d'Ojléans.  Le 
dépit  qu  elle  conservoit  contre  ce  prince  la  fortifioit 
dans  ridée  que,  s'il  devoit  obtenir  sa  liberté,  ce  ne 
devoit  être  qu'après  le  mariage  ^u.  Roi  avec  Anne  de 
Bretagne;  mais  cette  opiniâtreté  accéléra  la  chute  de 
son  crédit.  Le  Roi  supportoit  depuis  long-temps  avec 
peine  le  joug  qu'elle  lui  imposoit.  Gêné  dans  ses 
goûts,  dans  ses  plaisirs,  ne  jouissant  pas  mêqie  de  la 

('^  Cette  scrne  toucliante  se  trouve  dans  rbistoirc  latine  de  Louis  Xll  ; 
recueillie  par  GodelVoy,  page  2^5. 


liberté  à  laquelle  il  cioyoil  avoir  droit,  depuis  qu'il 
étoit  sorti  de  l'enfance,  nourrissant  dans  son  imagina- 
tion des  j)rojets  gigantesques  ,  auxquels  Timpertur- 
bable  sang-froid  de  sa  sœur  ne  cessoit  de  mettre  obs- 
tacle, il  résolut  de  régner  enfin  par  lui-même. 

Deux  jeunes  seigneurs  de  sa   Cour,  Miolans ,  l'un 
de  ses  cliambellans,  et  René  de  Cosse,  son  pannetier, 
l'encouragèrent  dans  ce  dessein,  et  lui  firent  sentir 
que  le  premier  acte   d'indépendance  (|u  il  devoit  se 
permettre  étoit  de  délivrer  lui-même  le  duc  d'Oi- 
léans,  ({ui,  touché  d'un  si  grand  bienfait,  lui  seroit  à 
l'avenir  entièrement  dévoué.   Ce  complot  contre  l'au- 
torité de  Madame,  lut  tiamé  dans  le  plus  grand  se- 
cret. Un  soir,  le  l^oi,  avec  une  suite  peu  nombreuse, 
partit  du  Plessis-lez-Tourssous  le  prétexte  d'une  partie 
de  chasse.  Ayant  trouvé  des  relais,  il  poussa  justju'k 
Montrichard,  et  arriva  le  lendemain  au  pont  de  Ba- 
raTigon.  De  là  il  envoya  d'Aubigny  tirer  le  duc  d'Or- 
léans de  la  tour  de  Bourges.  Ce  pi  ince  ,  pendant  inie 
captivité  de  quatre  ans,  .ivoit  habité  diverses  prisons. 
INIadame,  craignant  toujours  cpi'il  ne  fût  enlevé,  ne 
l'avoit  laissé  (jue  peu   de  temps   à   Sablé  ,    et  l'avoit 
successivement  fait  transporter  dans  les  châteaux  de 
Lusignan,  de  Meun-sur-Yèvre  et  de  Bourges.  Enfermé 
la  nuit  dans  une  cage  de  fer,  il  n'avoit  eu  pour  com- 
pagnie que  Salomon  de  Bombelles,  son  médcin.  Ce 
fut  là  que  ce  grand  prince  ,  se  livrant  à  l'étude  de 
l'histoire,   mit  à  profit  sa  longue  infortune.  Il  puisa 
dans  l'expérience  des  temps  passés  ces  nobles  idées 
d'ordre  et  de  bien  public  (ju'on  lui  vit  pratiquer  lors- 
qu'il fut  pan'cnu  au  trône  ('). 

0)  Hi^luiic  de  Louis  XII,  j>iu  Saiul-Gclai;i/ 
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On  peut  se  figurer  la  joie  qu  il  éprouva  d'être  en 
liberté',  au  moment  où  le  peu  de  succès  des  sollici- 
tations de  son  e'pouse  lui  avoit  fait  perdre  toute  espé- 
rance. Le  Pvoi ,  qui  avoit  beaucoup  d'inclination  pour 
lui,  le  comlda  de  bonte's.  «  11  ne  savoit  quelle  chère 
«  lui  faire ,  dit  un  contemporain  ,  voulant  bien  donner 
«  à  connoistre  à  chacun  que  ce  qu'il  avoit  fait  e'toit  de 
«  son  propre  mouvement  et  libre  volonté  (0.  »  Suivant 
l'usage  du  temps,  les  deux  princes  couchèrent  en- 
semble, et  parurent  contracter,  l'un  pour  l'autre,  la 
plus  tendre  amitié.  Le  Roi  confia  à  son  nouvel  ami 
son  projet  d'épouser  Anne  de  Bretagne.  Le  duc,  plein 
de  reconnoissance  pour  son  libérateur ,  lui  sacrifia 
sa  passion,  et  promit  d'employer  ses  partisans  bretons 
pour  l'exécution  de  ce  dessein.  / 

Madame  étoit  trop  habile  pour  ne  pas  voir  que  cette 
action  hardie  de  Charles  VIII  mettoit  fin  k  sa  puis- 
sance. Elle  parut  céder  de  bonne  grâce  au  coup  qui  la 
frappoit,  bien  convaincue  que  son  frère  apprécieroit  un 
jour  les  services  importans  qu'elle  lui  avoit  rendus.  Le 
Roi  lui-même  s'empressa  de  la  rassurer,  sur  la  crainte 
d'une  disgrâce  entière ,  par  une  lettre  qu'il  lui  écrivit 
le  2  1  juin  de  cette  année.  «  Ma  bonne  sœur  mamie, 
«  lui  dit-il,  Louis  de  Peschin  m'a  informé  que  vous 
«  avez  sçu  que  aucunes  choses  m'ont  été  rapportées 
ce  contre  vous  ;  à  quoi  je  lui  ai  fait  réponse  que  rien 
ce  ne  m'en  a  été  rapporté ,  et  je  vous  assure  que  l'on 
((  ne  m'en  oseroit  parler,  car  en  quelque  façon  que 
«  ce  soit,  n'y  voudrois  adjouter  foy,  ainsi  que  j'espère 
«  vous  dire  quand  nous  serons  ensemble,  vous  disant 

CO  lîisloire  d'uu  de8  gentilshommes  du  duc  d'Angoulème. 
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fc  adieu,  ma  bonne  sœur  uiainie.  »  On  voit  dans  quels 
Icrnics  ^ladame  resta  avec  son  frère. 

Sa  régence,  qui  dura  près  do  huit  ans,  et  dans 
hupiclle  on  ne  peut  critiquer  que  les  fautes  auxquelles 
l'entiaîna  son  dc'pit  opiniâtre  contre  le  duc  d'Or- 
léans ,  fut  très-utile  à  la  France.  KUe  réprima  fort 
habilement  les  factions  qui  s'élevèrent  après  la  mort 
de  Louis  XI,  vainquit  ^laximilien  dans  plusieurs  cam- 
pagnes, donna  un  roi  à  f  Angleterre,  et  réduisit  la 
Bretagne  à  ne  pouvoir  plus  être  qu'une  province 
française.  Son  système  avoit  quelques  rapports  avec 
celui  de  son  père,  mais  il  litoit  plus  mesure,  plus 
pi-udent  et  plus  siir.  On  ne  la  vit  pas,  comme  lui, 
s'engager  inconside'rc'ment  dans  des  dangers  extrêmes, 
pour  s'en  tirer  ensuite  «avec  habileté.  Kl  le  se  bornoit 
a  employer  les  ressources  de  son  esprit,  à  prévoir  ceux 
qui  pouvoient  la  menacer,  et  à  les  prévenir  par  toute 
sorte  de  moyens. 

Le  )U)i,  devenu  runi([ue  maître,  continua  les  né- 
gociations entamées  en  Bretagne  par  sa  sœur.  Il  falbit 
alors  instruire  la  duchesse  qu'un  nouvel  époux  prf- 
tendoit  à  sa  main.  Anne,  elevc^e  dès  sa  plus  tendre 
enfance  dans  la  haine  de  Chîules  VIII,  icjeta  celle 
])ropositiun  avec  hauteur;  elle  soutint  que  son  ma- 
riage avec  Maximilien  ne  pouvoit  être  rompu,  implora 
les  secours  de  cet  époux,  <|u'une  révolte  des  Flamands 
empêchoit  de  rien  faire  pour  elle,  et  annonça  le  projet 
«le  fuir  en  Angleterre.  Le  duc  d'Orléans  employa 
vainement  l'ascendant  qu'il  avoit  sur  elle  pour  ch-tniire 
ses  prévenliims  :  elle  parut  inflexible. 

Charles  VIII,  dont  l'imagination  éloit  enflammrV 
par  les  récils  «pi'on  lui  avoit  faits  des  charmes  de  la 
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princesse ,  re'solut ,  à  la  manière  des  anciens  preux , 
d'aller  conque'rir  ses  Etats,  dans  l'intention  de  la  laisser 
ensuite  libre  de  lui  donner  sa  main  si  elle  Ten  jugeoit 
digne.  Tout  fut  bientôt  disposé  pour  cette  expe'dition 
chevaioresque ,  et  LaTrémouille  eut  le  principal  com- 
mandement de  l'armée.  La  duchesse  s'enferma  dans 
Rennes  avec  le  prince  d'Orange,  le  comte  de  Dunois 
et  le  maréchal  de  Pdeux,  qui  ne  désespéroient  pas  de 
la  fléchir.  Elle  y  fut  bientôt  assiégée,  et  la  position 
où  elle  se  trouvoit  exaltant  son  noble  caractère,  elle 
se  montra  moins  disposée  que  jamais  à  céder  aux  vœux 
du  Roi. 

On  eut  recours  à  un  moyen  qu'on  crut  décisif: 
dans  un  moment  de  trêve,  le  jeune  monarque  entra 
dans  Rennes,  vitla  duchesse,  et  chercha,  mais  en  vain, 
à  la  disposer  en  sa  faveur.  Le  siège  traînant  en  lon- 
gueur, et  la  famine  menaçant  les  habitans,  le  comte 
de  Dunois  ne  dissimula  point  qu'il  faudroit  bientôt  ca- 
pituler. La  princesse  fit  alors  déclarer  au  Roi  qu'elle 
vouloit  être  libre,  et  lui  demanda  la  permission  de 
se  retirer  où  elle  jugeroit  à  propos.  La  générosité  du 
monarque  ne  lui  permît  pas  de  balancer  sur  la  con- 
duite qu'il  devoit  tenir  dans  Cette  circonstance  déli- 
cate. Anne  obtint  un  sauf-conduit ,  et  sortit  de  Rennes 
avec  ses  ministres.  Charles  trembloit  qu'elle  ne  per- 
sistât dans  le  projet  de  passer  en  Angleterre.  Elle  prit 
une  autre  route  ,  et  se  rendit  à  Langeais  en  Tourainc, 
d'où  elle  fit  dire  au  R^oi  qu'elle  consentoit  à  lui  don- 
ner sa  main. 

Le  jeune  prince,  au  comble  de  ses  vœux,  vola  près 
delà  duchesse,  accompagné  de  l'éveque  d'Alby,  frère 
de  d'Amboise,   et  de  Dubouchage,  chargés  par  lui 

\3. 
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de  faire  le  contrat.  H  se  prësentoit  de  g^-andes  difTi- 
cultes ,  parce  que  Charles  avoit  ele  fiance  dès  son  en- 
fance à  Marguerite  ,  fdle  de  Maximilien ,  et  (ju'Aune  de 
Bretagne  avoit  épouse  ce  dernier  par  procureur.  L'em- 
pressement du  monarque,  la  nécessite  des  affaires, 
l'avantage  qui  resultoit  pour  la  France  d'une  telle 
union,  la  crainte  qu'elle  ne  fût  rompue,  si  on  la  dif- 
feroit ,  aplanirent  tous  les  obstacles;  et  l'evêque 
d'Alby  célébra  le  mariage  le  G  decend)re  1.I91.  Il  fut 
stipule  dans  le  contrat,  que,  si  Charles  \  III  mouroit 
sans  enfiins,  la  Reine  epouseroit  son  successeur  au 
cas  qu'il  fût  libre,  et  à  son  défaut  le  premier  prince 
du  sang,  afin  que  la  Bretagne  ne  passât  point  au\ 
étrangers.  Le  comte  de  Dunois ,  qui  avoit  beaucoup 
contribue  à  déterminer  Anne  de  Bretagne,  mourut 
subitement  quelques  jours  après  ce  mariagr.  Il  ;tiirt>it 
fait  une  grande  fortune  par  la  faveur  dont  il  commen- 
çoit  à  jouir  auprès  des  deux  epi)ux. 

Charles  s'empressa  de  montier  la  nouvelle  Reine 
aux  Parisiens.  La  riche  dt>t  (piClle  appoiloit ,  ses 
charmes,  ses  malheurs,  lui  concilièrent  dès- lors  l'a- 
mour des  Français.  Dans  les  premiers  jouis  de  1  Jj)?, 
son  dpoux  la  fit  couronner  à  vSaint-Denis;  elle  y  parut 
dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté,  coillee  en  cheveux, 
et  vêtue  de  satin  blanc.  «  Ce  fut,  (ht  un  témoin  ocu- 
<(  laire  de  cette  cérémonie,  une  chose  d'une  merveil- 
«  leuse  sollemnité.  Il  la  faisoit  beau  voir,  car  elle  étoit 
«  belle  et  jeune,  et  pleine  de  si  bonne  grâce  que  l'on 
c(  prenoit  plaisir  à  la  regarder.  »  Madame  deBeaujeu, 
à  la  tête  des  duchesses ,  fit  partie  du  C4>rlège  de  cette 
piinccsse,  cpi'elle  avoit  autrefois  tant  pei'sécut('<\ 
Tout  annonça  d'abord  la  prospérité  d'un  mariage 
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contracté  en  apparence  sous  d'aussi  heureux  auspices. 
La  Reine  devint  grosse ,  et  mit  au  monde ,  avant  la  fin 
de  l'anne'e ,  un  fils  qui  fut  nommé  Charles  Orland ,  et 
qui  eut  pour  parrain  saint  François  de  Paule,  ce  cé- 
lèbre Calabrois  que  Louis  XI  avoit  appelé  dans  ses 
derniers  momens.  En  plaçant  un  enfant  si  précieux 
sous  la  protection  particulière  de  la  Divinité,  on  avoit 
conçu  des  espérances  que  l'avenir  ne  justifia  pas. 

Le  Roi,  en  ôtant  l'autorité  à  madame  de  Beaujeu, 
avoit  entièrement  changé  le  conseil  formé  par  cette 
princesse.  Le  chancelier  Guillaume  de  Rochefort  étant 
mort,  Adam  Fumé  étoit  devenu  garde  des  sceaux.  L'a- 
miral de  Graville  et  François  de  Bourbon ,  comte  de 
Vendôme,  n'avoicnt  pas  été  éloignés  :  mais  l'habileté 
du  premier  et  la  loyauté  du  second  ne  leur  donnoient 
que  très-peu  d'influence.  Tout  le  crédit  appartenoit  à 
deux  hommes  qui  avoient  obtenu  la  faveur  du  R.oi  ^ 
en  le  flattant  dans  ses  projets  de  conquête.  Guillaume 
Briçonnet,  autrefois  général  des  finances  en  Langue- 
doc, avoit  été  recommandé  par  Louis  XI  à  son  fils, 
et  s'étoit  montré  opposé  au  ministère  précédent.  De- 
venu veuf,  il  avoit  embrassé  l'état  ecclésiastique,  et 
avoit  été  nommé  deux  ans  auparavant  évêque  de  Saint- 
INIalo.  Son  caractère  entreprenant,  vif  et  hardi,  avoit 
plu  à  Charles  yill ,  qui  lui  accordoit  une  confiance 
entière.  Soli  Briconnetto  j  dit  Paul  Jove,  ad  interio^ 
rem  régis  amicitiani  adiliis  patebat.  L'autre  favori 
étoit  Etienne  de  Vcsc,  qui  avoit  été  auparavant  valet 
de  chambre  du  Roi.  Il  avoit  amusé  les  loisirs  du  mo- 
narque pendant  la  longue  régence  de  madame  de 
Beau  jeu,  et  vcnoit  d'être  élevé  par  lui  à  la  charge  de 
sénéchal  de  Beaucaire. 
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Livre  a  ces  nouveaux  conseillers,  Charles  VIII  son- 
gea sérieusement  à  enti^piendre  les  conc|uêtes  cjui 
avoient  ele  l'objet  des  rcves  de  son  enfance.  11  vou- 
loit  porter  la  gloire  de  ses  armes  plus  loin  que  Cliar- 
lemagne,  et  sur|)asser  la  réputation  de  ce  grand  mo- 
nanjue  qu'il  avoit  pris  pour  modèle.  Andre  Fale'ologue, 
neveu  et  unique  luM'itier  du  dernier  Kmf>ereur  grec, 
lui  ayant  cède  ses  droits,  il  crut  possible  de  rétablir 
en  (Jricnt  cet  empire  français,  fondé  par  Baudouin, 
comte  de  Flandre,  et  dont  l'existence  momentanée 
avoit  ètè  si  fu'ieste  aux  vain<]uruis  et  aux  vaincus. 
Son  projet  ètoit  de  s'enqiarer  d  abord  du  royaume  de 
IVaples,  afin  de  s'assurer  une  retraite  en  cas  de  revers. 

On  a  vu  (|u'au  commencement  de  i4^»<>,  plusieurs 
seigneurs  napolitains,  irrites  contre  leur  roi  Ferdi- 
nand, avoient  appelé  René,  duc  de  Lorraine,  comme 
héritier  de  la  maison  d'Anjou,  et  que  l'entreprise  de 
ce  prince  avoit  été  arrêtée  par  madame  de  Beau  jeu,  qui, 
regardant  aloi"S  les  projets  de  Cbarb^  \  lll  comme 
des  chimères,  n'en  avoit  pas  moins  pris  pour  prétexte 
que  le  Roi  se  résenoit  cette  con(juête. 

Ferdinand,  bâtard  d'AlpIionse,  roi  d'AiTagon,  ré- 
gnoità  Naples  depuis  vijigl-qmtre  ans.  Il  avoit  d'abord 
montré  dos  tah^is  pour  l'administration  ,  et  avoit  aug- 
menté les  richesses  de  son  royaume,  en  favorisant  le 
commerce  et  l'industrie  :  mais  ses  cruautés  et  ses  dé- 
bauches le  rendirent  odieux,  et  le  parti  de  la  maison 
d'Anjou,  devenu  très-noud)reux,  résolut  de  le  ren- 
verser. L'entreprise  de  René  ayant  échoué ,  ce  parti 
fut  i»bligé  de  traiter  avec  Ferdinand,  cjui  pai-utoublin 
le  passé,  accorda  la  paix  aux  seigneurs  révoltés,  ci 
leur  donna  une  fêle  dans  son  palais  [  iS  août  i4^(î]. 
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C'étoit  un  piège  horrible  qu'il  leur  avoit  tendu.  Au 
moment  où  les  seigneurs  se  livroient  sans  de'fiance  à 
la  joie  d'une  re'conciliation  qui  paroissoit  sincère,  ils 
furent  arrête's  et  niis  aux  fers.  Quelques-uns  périrent 
sous  le  bâton  comme  de  vils  esclaves,  d'autres  furent 
livre's  aux  plus  cruels  supplices ,  et  un  petit  nombre 
n'échappa  que  par  hasard. 

'  Cette  trahison ,  qui  montra  que  Ferdinand  ne  vou- 
loit  plus  régner  que  par  la  crainte,  exaspéra  les  parti- 
sans de  la  maison  d'Anjou.  Errans  et  fugitifs  dans 
ritalie  ,  ils  appeloient  de  tous  côtés  des  vengeurs. 
Leurs  vues  se  portoient  sur  Piené,  duc  de  Lorraine, 
qui  n' avoit  pu  les  secourir,  sur  Ferdinand -le -Catho- 
lique, roi  d'Espagne  et  de  Sicile,  et  sur  Charles  VIII, 
qui  étoit  encore  sous  la  tutelle  de  madame  de  Beaujeu. 
Tous  trois  avoient  des  droits  au  royaume  de  jNaples, 
et  les  deux  derniers  étoient  assez  puissans  pour  enlever 
le  trône  à  Ferdinand. 

Ce  fut  dans  ces  dispositions,  qu'zVntoine,  prince  de 
Salerne,  chef  de  la  maison  de  San-Severin,  attaclîée 
très-anciennement  à  la  France,  fit  un  voyage  à  Venise 
en  i4^9-  11  exposa  au  sénat  les  plaintes  et  les  projets 
des  Napolitains.  Ce  corps  illustre,  qui  veilloit  à  la  tran- 
quillité et  à  l'indépendance  de  l'Italie,  vit  avec  regret 
que  les  étrangers  alloient  être  appelés  dans  ce  pays  : 
mais,  jugeant  avec  beaucoup  de  sagacité  que  le  roi  de 
INaples  ne  pourroit  se  maintenir,  ne  se  figurant  pas 
que  Charles  VllI  sccoueroit  Ijientôt  le  joug  de  sa  sœur, 
et  préférant  des  chances  éloignées  à  un  danger  pré» 
sent,  il  fit  ré})ondre  au  prince  de  Salerne  qu'il  ne  falloit 
pas  com])tcr  sur  le  duc  de  Lorraine,  dont  le  rôle  étoit 
fini ,  et  qui  n  avoit  pas  assez  de  puissance  j  que  le  roi 
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d'Kspagne  en  avoit  trop,  et  (ju'il  deviendroit  le  maître 
de  l'Italie  s'il  réunissoit  la  couronne  de  !Naples  à  celle 
de  Sicile;  qu'enfin  le  roi  de  France,  borne'  en  Italie  au 
royaume  de  .Naplos,  surveille  d'un  côte  par  le  Pape 
son  suzerain,  de  l'autre  par  le  roi  d'Espagne  son  rival, 
seroit  moins  à  craindre,  en  même  temps  (ju'il  seroit 
plus  agréable  au  parti  de  la  maison  d'Anjou.  Cette 
décision  du  sénat  de  Venise,  dont  il  etoit  loin  de  croire 
l'exécution  si  prochaine,  tourna  toutes  les  vues  des 
ennemis  de  Ferdinand  du  côte  de  la  France  :  tant  que 
madame  de  Beaujeu  gouv(*rna,  on  ne  leur  donna  que 
de  vaines  promesses  :  aussitôt  que  le  jeune  l\oi  fut  le 
maître,  on  traita  sérieusement  avec  eux;  mais  il  falloit 
aplanir  de  grands  obstacles  avant  de  s'occuper  de 
cette  con(|uête  éloignée. 

Charles  VI II  etoit  loin  d'être  en  paix  avec  ses  voi- 
sins. Henri  VII  n'avoit  pas  vu  sans  peine  la  r<5union 
de  la  Bretagne  à  la  France;  cpioitpie  peu  entreprenant , 
il  pouvoit  entretenir  la  Termenlalion  (pu  continuoit  de 
régner  dans  cette  province,  et  y  exciter  de  nouveaux 
troubles.  Les  ministres  du  roi  de  France  cherchèrent  à 
1  occuper  de  sa  propre  sûrdê,  en  favorisant  Perkin, 
jeune  aventurier (jui  se  faisoit  passer  pour  le  duc  d'Y  ork, 
l'un  des  fils  d'Kdouard  IV.  Il  fui  attire  à  la  Cour  où  l'on 
parut  ajcuiter  foi  à  ses  récits  fabuleux  ;  et,  comble  de 
bienfaits,  il  alla  en  Normandie,  d'où  lert)i  d'Angleterre 
actuel,  n'étant  encore  que  comte  de  Kichemont,  etoit 
parti  (juehpies  aiuu'es  auparavant  j^our  renverser  Hi- 
chard  III.  Henri  VII,  sentant  la  nécessité  de  détour- 
ner pronqUement  cet  orage,  vint  à  (.alais  avec  une 
armée  :  rintcnlion  de  (Charles  \  III  n'étoit  pas  de  lui 
faire  la  guerre,  mais  d'obtenir  de  lui  une  paix  solide, 
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afin  de  pouvoir  exécuter  ensuite  ses  grands  projets.  Les 
ne'gociations  furent  bientôt  entamées ,  et  les  deux  Rois 
conclurent  à  Etaples  un  traité,  dans  lequel  la  France 
fit  de  grands  sacrifices  [décembre  1492].  Il  fut  stipulé 
que  toutes  les  dettes  contractées  par  la  Bretagne  pour 
les  secotfrs  que  l'Angleterre  lui  avoit  fournis  dans  la 
dernière  guerre,  seroient  acquittées  ;  et  que  CharlesVlII 
continueroit  de  payer  à  Henri  VU  la  pension  que 
Louis  XI  avoit  autrefois  faite  à  Edouard  lY. 

Il  étoit  surtout  important  pour  Charles  VIII  d'être 
en  paix  avec  le  roi  d'Espagne,  qui,  possédant  la  Sicile, 
pouvoit  mettre  les  plus  grands  obstacles  à  la  conquête  du 
royaume  de  ^Tapies.  Ferdinand  et  Isabelle ,  persuadés 
que  cette  entreprise  n'auroit  que  des  résultats  funestes 
pour  la  France ,  se  prêtèrent  volontiers  aux  avances 
qui  leur  furent  faites,  et  profitèrent  de  cette  occasion 
pour  recouvrer  une  province  qui  avoit  été  autrefois 
engagée  à  Louis  XI.  Le  jeune  Roi ,  pressé  de  conclure, 
accueillit  sans  examen  leurs  prétentions,  et  leur  rendit 
le  Roussillon  ,  sans  exiger  même  la  somme  qui  avoit 
été  stipulée  si  ce  pays  rentroit  sous  la  domination  de 
TEspagne.Tel  fut  le  traité  de  Barcelone,  signé  le  19  jan- 
vier 1493,  et  contre  lequel  les  consuls  de  Perpignan, 
très-attacliés  à  la  France,  réclamèrent  en  vain,  par  une 
lettre  adressée  à  madame  de  Beaujeu  qu'ils  croyoient 
encore  puissante. 

Maximilien  étoit  l'ennemi  dont  Charles  VIII  avoit  le 
plus  à  redouter  la  vengeance ,  parce  qu'il  l'avoit  dou- 
blement outragé.  En  se  mariant  avec  Anne  de  Bretagne, 
non -seulement  il  lui  avoit  enlevé  une  épouse  avec  la- 
quelle il  croyoit  avoir  contracté  des  liens  indissolu- 
bles, mais  il  avoit  en  quelque  sorte  répudié  sa  fille 
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Marguerite,  envoyée  en  France  dix  ans  auparavant > 
cl  qu'on  avoit  jus([u'alors  traitée  en  reine.  Maximilicn 
sacrifia  ces  motifs  de  haine  à  la  politique  :  espérant  que 
Charles  NUI,  occujk*  des  guerres  d'Italie,  ne  fomen- 
teroit  plus  la  révolte  parmi  ses  sujets  ilamands,  vou- 
lant recouvrer  l'Artois  et  la  Franche-Comté  qui  avoient 
été  donnés  en  dot  à  Marguerite,  il  se  prêta  volontiers 
aux  propositions  avantageuses  qui  lui  furent  faites  de 
la  part  de  Chark's\  111.  Parle  trailé  de*  Senlis  [-iS  mai 
j4j)^^],  il  rentra  en  possession  de  ces  deux  provinces  : 
sa  fille  lui  fut  ronvoyée,  et  elle  attesta,  j>ar  une  décla- 
ration (lu  l'-i  juin,  quelle  avoit  été  bien  traitée  en 
France.  La  destinée  de  cette  princesse,  célèbre  par 
ses  grâces  et  par  son  esprit ,  fut  très-singulière  :  elle 
épousa  successivement  un  infant  d'Kspagne  et  un  prince 
deSavoi(^,  et  joua  en.^uite  un  grand  rôle  en  Flandre, 
sous  le  règne  de  (Charles-Quint  (0. 

Ainsi  Charles  ^'11I,  sacrifiant  tout  à  ses  projets  de 
con(juête,  avoit  considérablement  diminué  les  res- 
sources de  la  l'rance,  soit  en  prodiguant  l'argent  pour 
obtenii  la  paix  avec  l'Angleterre,  soit  en  abandonnant 
des  provinces  importantes  au  roi  d'Ivspagne  et  à  Maxi- 
milieu.  Lors(ju'il  crut  ne  plus  avoir  rien  à  redouter  de 
ses  voisins,  il  lit  ses  prt'jiaratifs  pour  passer  en  Italie. 

Le  bruit  de  ses  desseins  avoit  excité  beaucoup  de 
fermentation  dans  ce  pays,  (pii, après  une  très-longue 
j)aix  ,  alloil  ('prouver  une  secousse  terrible  ,  et  de 
^Mandes  révolutions.  Il  est  nécessaire  (fen  repr('scnler 
la  situation,  et  de  développer  les  divers  intérêts  des 
princes  tpii  le  gouvernoient. 

0^  f^oyrz  Précis  «Ir  lliLsloirc  de  la  Al.iisoii   ilr  Boiirpi^n** ,  ftcnanl 
«l'IuU-otlurUon  «ux  Mémoires  de  La  Marche,  lomc  i\  ,  i^agc  83. 
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Jamais ,  dit  Guichardin ,  V  Italie  n'avoit  été  si  heureuse 
et  si  florissante  :  soumise  à  des  princes  qu'elle  avoit  vu 
naître ,  indépendante  de  toute  inlluence  étrangère , 
jouissant  de  la  tranquillité  intérieure,  elle  avoit  porté 
les  lettres ,  les  sciences ,  les  arts  et  l'industrie  à  la  plus 
haute  perfection.  Enrichie  par  l'agriculture  et  le  com- 
merce ,  elle  offroit  les  couis  les  plus  Ijrillantes ,  les 
villes  les  plus  somptueuses;  et  les  plaisirs,  résultats 
nécessaires  d'une  longue  prospérité;^  étoient  arrivés  à 
un  degré  de  délicatesse  et  de  recherche  inconnu  au 
reste  de  l'Europe.  Mais  dans  ce  tableau  séduisant  que 
trace  avec  complaisance  Thistorien  italien ,  on  remar- 
que les  signes  d'une  prochaine  décadence.  Tous  les 
vices  de  la  molesse,  la  perfidie,  la  lâcheté,  la  corrup- 
tion des  mœurs  ,  s'unissoient  aux  qualités  aimables 
des  Italiens  du  quinzième  siècle;  et  cet  état  de  bon- 
heur ne  tenoit  qu'à  rcxistcnce  de  deux  hommes,  dont 
la  perte  devoit  attirer  sur  leur  pays  les  plus  terribles 
fléaux. 

A  la  tête  de  l'union  des  princes  qui  gouvernoient 
l'Italie,  se  trouvoient  le  pape  Innocent  VIII  et  Laurent 
de  Médicis.  Le  premier,  pontife  plein  de  sagesse  et  de 
modération,  le  second,  simple  citoyen  de  Florence, 
mais  ayant  obtenu  par  ses  bienfaits  l'autorité  d'un 
souverain ,  tenoient  la  balance  entre  les  diverses  am- 
bitions, et  rien  ne  pouvoit  se  faire  sans  leur  médiation 
ou  leur  consentement.  Ils  moururent  tous  deux  pres- 
que en  même  temps  en  i49^>  et  furent  remplacés  par 
d'indignes  successeurs.  Alexandre  VI  devint  pape ,  et 
PieiTC  de  Médicis  hérita  des  richesses,  mais  non  de  la 
considération  de  son  père. 

Les  princes  d'Italie,  jusque-là  très-unis,  se  parta- 
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gèrent  alors  en  deux  factions,  l'une  favornlJc  à  la 
France,  et  l'autre  décidée  à  ^opposer  à  toute  espèce 
d  invasion. 

Ludovic  Sforce,  tuteur  du  jeune  duc  deMil.in  Jean 
Galeas,  entraîne  par  la  plus  criminelle  and)ition,  se 
mit  à  la  Irlc  de  la  première,  ('e  prince,  frère  du  der- 
nier duc,  assassine  en  i4 7^S  îivoit  aspiiè  à  la  régence  j 
mais  elle  avoit  ete  dèfe'rèe  à  lionne  de  Savoie,  du- 
chesse douairièie,  et  au  chancelier  C.ecco  Simonetta. 
Les  menées   de  Ludovic  l'ayant   fait  exiler,   il  avoit 
conserve  dans  le  Milanais  un  paiti  puissant.  La  con- 
duite  impiiidente  de  la  duchesse  cpii,  encore  jeune, 
passoit  pour  fort  galante,  et  (pi'on  accusoit  d'avoir  une 
intrigue  avec  Antoine  Thesino,  1  un  de  ses  domesti- 
f\ucSy  irrita  contre  elle  le  peuple  de  la  capitale.  Lu- 
dovic profita  de  ce  mécontentement  ])our  s'introduiie 
dans  .Milan,  el   pi)iu   s'emparer  du  château  qu'on  re- 
gardolt  connue  une  des  plus  fortes  places  de  l'Lurope. 
Il  falhit  alors  (pie  Bonne  et  le  chancelier  partageassent 
avec  lui  la  régence.  Pendant  cette  union  passagère  de 
deux   partis  (|ui  avoient  l'un  pour  l'autre  une  liainc 
mortelle,  Lsahelle,   pelite- fille  de  Fenhnand,  roi  de 
IVaples,  fut  demandée  en  mariage  pour  le  jeune  duc. 
Celle  princesse,  d'une  grande  heaulé,  eut  le  malheur, 
lorscpi'elle  fut  arrivée  à  Milan,  de  plaire  à  Ludovic, 
qui  voulut  en  vain  l'enlever  à  son  neveu,  et  qui  con- 
çut dès-lors   le  dessein  de  perdre  les  deux  époux.  Il 
commença  d'abord  par  susciter  une  afiaire  au  chan- 
celier, entièrement  dévoué  au  jeune  duc;  et  il  le  ht 
décapiter  en   i  180.  Quatre  ans  après,  ayant  feint  de 
déconvni   nue  conjuration  tendante  à  remettre  toute 
l'auturité  entre  les  mains  de  la  duchesse  douairière,  il 


DU  RÈGKE  DE  CHARLES  VIII.     [l.jCJj]  2o5 

la  fit  arrêter,  confina  le  jeune  duc  et  son  épouse  dans 
le  château  de  Pavie,  s'empara  du  pouvoir,  et  rc'solut 
d'usurper  la  couronne  ducale. 

Il  ne  pouvoit  exécuter  ce  projet,  sans  avoir  une 
guerre  avec  le  roi  de  Naples,  dont  le  fils  Alphonse, 
père  de  l'infortunée  Isabelle,  passoit  pour  un  des 
capitaines  les  plus  redoutables  de  l'Italie.  Laurent  de 
Médicis  et  le  pape  Innocent  VIII  parvinrent,  tant  qu'ils 
vécurent,  à  contenir  son  ambition  :  aussitôt  qu'ils 
furent  morts,  l'union  qu'ils  avoient  maintenue  avec 
tant  de  soin  fut  entièrement  rompue.  Ludovic  se  lia 
étroitement  avec  Alexandre  VI,  qui,  voulant  procurer 
à  ses  fils  des  principautés,  cherclioit  à  entamer  le 
royaume  de  Naples;  et  les  Vénitiens  qui,  pour  leur 
commerce,  désiroient  avoir  quelques  places  maritimes 
de  ce  royaume,  ne  s'opposèrent  pas  à  ses  desseins. 

D'un  autre  côté  le  roi  de  Naples,  irrité  du  traite- 
ment qu'éprouvoit  Isabelle,  et  redoutant  l'ambition 
du  Pape ,  contracta  une  alliance  intime  avec  Pierre  de 
!Médicis  qui  paroissoit  disposer  de  toutes  les  forces  des 
Florentins,  mais  contre  lequel  s'élevoit  une  factioa 
redoutable  dirigée  par  le  fameux  dominicain  Jérôme 
Savanarole. 

Ces  deux  ligues,  qui  partageoient  l'Italie,  étant  à 
peu  près  d'égale  force,  la  lutte  pouvoit  être  douteuse; 
et  Ludovic  n'étoit  pas  encore  sûr  de  pouvoir  exécuter 
sans  danger  les  sinistres  projets  qu'il  avoit  formés 
contixî  son  neveu.  Il  pensa  donc  que ,  pour  consommer 
un  si  grand  attentat,  et  pour  assurer  le  succès  de  son 
usurpation,  il  avoit  besoin  d'un  bouleversement  géné- 
ral. Ce  fut  alors  qu'il  accueillit  avec  faveur  les  Napoli- 
tains mécontens,  qu'il  leur  promit  son  appui  et  celui 
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du  Pape,  et  que,  de  conceit  avec  eux,  il  envoya  près 
de  Charles  Vil 7  une  anih;:«s3de  solennelle  pour  lui 
olwir  la  couronne  dc>aples.  ïln  m^me  temps  il  s'as- 
sura de  Maxiniilien  ,  devenu  libre  par  le  mariage 
d'Anne  de  Bretaîjne  avec  le  roi  de  France  :  il  lui 
donna  avec  une  riche  dot,  r>lanchc-^larie,  sœur  du 
jeune  duc  (ju'il  lenoit  en  prison  ,  et  obtint  de  lui  la 
promesse  de  l'investiture  du  duché  de  Milan. 

Le  princede  Salerne,  l'un  des  principaux  seigneurs 
napolitains  qui  avoient  lesolu  la  peile  de  leur  Uoi, 
précéda  de  ([uelcjues  mois  à  Paris  l'ambassade  de  Lu- 
dovic, et  disposa  Charles  Vlll  à  lui  faire  un  accueil 
favorable.  Cette  ambassade,  composée  du  comte  de 
Cajazzo,  fils  aîné  de  Robert  de  San-Severin,  de  Charles 
deHalbiano,  comte  de Beljoyoso,  et  deGale'asVisconti, 
eut  d'abord  i\v^  confciences  secrètes  avec  les  minis- 
tres, puis  elle  fut  admise  devant  le  Roi,  entoure  de 
son  conseil ,  de  plusieurs  prélats,  et  d'un  p^rand  nond^re 
de  seigneurs. 

Balbiano,  (jui  porta  la  p;irole,  représenta  au  jeune 
monan|ue  (.')  qu'aucune  puissance  d'Italie  ne  s'oj>po- 
seroit  à  son  passage;  (pic  les  Vénitiens  ne  voudroient 
])as  rompre  ralliance  ipiils  entretenoient  depuis  long- 
temps avec  la  maison  royale  de  France,  pour  main- 
tenir Ferdinand,  h'ur  plus  grand  ennemi;  que  Pieri'C 
de  Medicis  se  garderoit  bien  de  sVcarter  du  respect 
que  sa  famille  avoit  tou)ours  témoigne  à  cette  illustre 
maison,  et  que,  s'il  osoit  tenir  une  autre  conduite,  sa 
témérité'  seroit  facilement  réprimée;  qu'Alexandre  \  1 
favoriseroit  cette  expc'dition  par  ses  armes  spirituelles 
et  temporelles,   et    (jur    l'erdinand  ,   ayant   à   lutter 
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contre  une  si  grande  puissance,  se  tiouveroit  hors 
d'état  de  lui  re'sister.  Ensuite  Balbiano,  qui  connois- 
soit  l'imagination  vive  et  ardente  de  Charles  VIII, 
lui  présenta  les  images  les  plus  propres  à  l'exalter. 

«  Ainsi,  grand  Roi,  lui  dit-il,  vous  recouvrerez  un 
c<  royaume  auquel  votre  sang  vous  donne  des  droits; 
«  un  royaume  qui,  je  le  sais,  ne  peut  être  comparé  à 
«  la  France,  mais  qui  vous  ofïrira  d'immenses  res- 
(t  sources.  J'en  ferois  le  détail,  si  je  ne  savois  que  la 
«  générosité  française  se  propose  un  plus  noble  but , 
«  et  que  Votre  Majesté,  dans  ses  hautes  pensées,  ne 
(c  songe  point  à  son  intérêt  particulier,  mais  à  la  pres- 
te périté  de  la  république  chrétienne.  Une  occasion 
ce  plus  heureuse  se  présentera-t-elle  jamais  ?  Et  quelle 
«  situation  plus  favorable  que  celle  du  royaume  de 
«  Naples  pour  faire  la  guerre  aux  ennemis  de  notre 
c(  religion?  la  mer  qui  le  sépare  de  la  Grèce  n'a  que 
ce  soixante-dix  milles.  Ce  malheureux  peuple,  opprimé 
<(  par  les  Turcs ,  brûle  de  voir  sur  ses  bords  les  ban- 
«  nières  françaises.  Il  se  lèvera  tout  entier  lorsque 
ce  vous  paroîtrez  ;  et  combien  alors  ne  vous  sera-t-il 
«  pas  facile  de  frapper  Constantinople,  siège  de  cet 
te  empire.  Quel  monarque,  grand  Roi,  est  plus  digne 
«  que  vous  de  tenter  cette  sainte  entreprise  ?  Vous  y 
ce  êtes  appelé  par  la  puissance  formidable  que  Dieu 
«  vous  a  donnée,  par  le  nom  de  Très-Chrétien  que 
<c  vous  portez,  par  l'exemple  de  vos  illustres  ancêtres, 
(c  qu'on  vit  tant  de  fois  sortir  de  leurs  Etats,  soit  pour 
«  délivrer  l'Eglise  de  Rome,  asservie  par  des  tyrans, 
(C  soit  pour  combattre  les  Infidèles,  soit  pour  recouvrer 
«  le  tombeau   de  Jésus -Christ  :  exploits  héroïques, 
ce  qui  ont  élevé  jusqu'aux  cieux  la  majesté  des  rois  de 
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«  France.  C'est  par  de  tt-lles  actions,  dirigées  vei^  un 
«  semblable  but,  (jue  Cliarlcmagne  est  devenu  em- 
«  pereur  de  Romej  vous  portez  son  nom,  il  s'agit  d'ac- 
cc  quérir  sa  gloire.  )> 

Ce   discours  produisit,   sur  un   roi   âgé  de   vingt- 
deux  ans,  l'ellet  (jueles  ambassadeui^  avoient  attendu. 
Cependant  il  sVleva  de  grandes  discussions  dans  le 
conseil.  G  ravi  lie  et  ceux  (jui  avoient  été  altacliés  à 
Louis  XI  et  à  madame  de  Beaujeu,  s'opposèrent  de 
toutes  leurs  forces  à  ce  qu'on  tentât  une   entreprise 
aussi  péi  illeuse.  Ils  rappelèrent  que  le  feu  Roi  avoit  eu  la 
pruden(  e  de  rejeter  les  séduisantes  propositions  qui  lui 
avoient  ('té  faites  par  les  Génois  et  les  ^Napolitains,  et 
insistèrent  pour  (pi'on  suivît  cet  exem})le.  Mais  Bri- 
çonnet  et  le  sénéchal  de  Beaucaire,  qui  avoient  toute 
la  confiance  du  Koi ,  et  qui  savoient  que  son  génie  étoit 
entièrement  opposé  à  celui  Louis  XI,  traitèrent  ces 
craintes  d'exagérées,  développèrent  toutes  les  chances 
heureuses  d'une  si  brillante  expédition,  et  conjurèrent 
le  monarque  d'entrer  dans  la  carrière  glorieuse  qui 
lui  étoit  ouverte.  Un  traité  fut  fait  avec  Ludovic,  qui 
piomit  des  secours  dhonnnes  et  d'argent. 

Cette  résolution ,  dont  les  suites  furent  loin  de  ré- 
pondre aux  espérances  qu'on  avoit  conçues,  a  excité 
l'humeur  chagrine  de  presque  tous  les  historiens  mo- 
dernes ;  mais ,  sans  se  rendre,  comme  la  plupart  des  con- 
tfMnporains,  l'apologiste  des  illusions  romanesques  de 
Charles  VIII ,  ne  doit-on  pas  obsener  (pie  la  France,  à 
peine  aflranchie  de  la  tyrannie  de  Louis  XI ,  et  rempl  r 
de  factions,  avoit  besoin  d'un  grand  mouvement  (pu, 
on  portant  l'enthousiasme  dans  li\s  âmes,  les  ix'unît 
dans  un  même  dessein,  et  leur  rendît  cet  ardent  pa- 
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triotisme  qui ,  sous  Charles  VII,  avoit  sauvé  l'Etat  ;  sen- 
timent que  la  servitude  du  dernier  règne  et  l'anarchie 
des  premières  années  du  règne  actuel  avoient  presque 
entièrement  fait  disparoître.  Il  n'est  pas  probable  que 
cette  ide'e,  dont  l'administration  glorieuse  de  Louis  XII 
prouva  depuis  la  justesse ,  soit  entrée  pour  rien 
dans  les  motifs  qui  de'terminèrent  Charles  VIII  et  son 
conseil. 

La  Cour  partit  pour  Lyon  dans  les  premiers  jours 
du  printemps  de  i494-  Toute  la  noblesse  française  y 
accourut;  et  pour  exciter  son  ardeur  on  donna  des 
tournois  et  des  fêtes  brillantes.  Pendant  qu'on  paroissoit 
ne  s'occuper  que  de  plaisirs,  les  deux  ministres  qui 
avoient  conseille  l'entreprise  travaillèrent  à  en  pré- 
parer les  voies.  Ils  envoyèrent  des  émissaires  dans  les 
principales  villes  d'Italie,  entretinrent  des  relations 
avec  l'archevêque  de  Durazzo,  qui  promettoit  de  faire 
soulever  la  Grèce ,  et  s'assurèrent  du  concours  de 
d'Aubusson,  grand-maître  de  Rhodes.  André  Paléo- 
logue,  qui,  comme  on  l'a  vu,  avoit  cédé  au  Roi  ses 
droits  sur  l'empire  d'Orient,  étoit  allé  l'attendre  en 
Italie  (0.  Le  monarque  comptoit s'emparer,  en  passant 
à  Rome,  de  Zizim,  frère  du  sultan,  et  se  servir  de  ces 
deux  princes  pour  l'exécution  de  ses  desseins. 

On  tint  encore  un  grand  conseil  sur  l'expédition 
dont  on  s'occupoit.  Les  anciens  serviteurs  de  Louis  XI 
persistèrent   dans  leur  opinion  ,  et  le   maréchal  de 

(0  II  paroît  que  les  derniers  arrangemens  avec  Paléologiie  ne  furent 
faits  qu'en  Italie.  La  minute  du  traité  est  du  G  septembre  i494-  ^^^*^  ^ 
passé  de  la  bibliothé({ue  du  Capitule  à  celle  du  Roi.  Selon  le  Journal  du 
voyage  de  Naplcs,  par  Pierre  Durey  de  Troyes,  Cliailes  MU  étoit 
alors  à  Asti. 

i4.  i4 
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Querdes,  qui  sVtuit  couvert  de  gloire  en  défendant 
la  Picai'die  contre  les  armées  de  Maximdien ,  crut 
pouvoir  concilier  tous  les  avis,  en  proposant  de  subs- 
tituer à  la  conquête  de  Naples  celle  du  Milanais,  à  la 
possession  duquel  le  duc  d'Orléans  avoit  des  droits 
par  son  aïeule,  Valentine  Visconti.  11  soutint  que 
cette  entreprise  étoit  beaucoup  plus  facile  ,  et  ne  pré- 
sentoit  presque  aucun  danger  dans  ses  résultats,  quels 
qu'ils  fussent.  Les  ministies  en  faveur  n'eurent  pas 
de  peine  à  faire  sentir  au  Roi  cju'il  seroit  indigne  de 
lui  de  trahir  ainsi  Ludovic,  et  qu'en  suivant  un  con- 
seil aussi  pusillanime,  il  ne  rempliroit  pas  les  grandes 
destinées  auxquelles  le  ciel  sembloit  l'appeler.  Le 
maréchal  tondra  malade  quelques  joui'S  après ,  et 
mourut  dans  une  maison  de  campagne  ,  voisine  de 
Lyon  ,  où  il  s'étoit  fait  transporter.  Sa  mort  leva 
toutes  les  diflicullés  qui  pouvoient  encore  s'opposer  à 
l'expédition  projetée. 

Avant  de  partir,  le  Roi  pourvut  à  l'administration 
de  la  France.  La  régence  fut  confiée  à  la  Reine  et  au 
seigneur  de  Beaujeu ,  devenu  duc  de  Bombon  depuis 
la  mort  du  connétable.  Les  gouvernemens  furent  ainsi 
distribués  :  Baudricourt  eut  la  Bourgogne,  d'Avau- 
gour  et  Rohan  la  Bretagne,  Gravillc  la  Normandie  et 
la  Picardie  ,  et  le  comte  d'Angouléme  la  Guyenne. 
Charles  VIII  prit  la  route  de  Grenoble  le  27  août 
i494,  laissant  à  Lyon  la  Reine  ,  (jui  devoit  y  rester 
pendant  son  absence,  pour  avoir  plus  facdeuient  de 
ses  nouvelles. 

Los  seigneurs  les  pins  puissans  et  les  généraux  les 
plus  renommés  raccompagnèrent.  On  distinguoit 
parmi  eux  deux  princes  de  la  maison  de  Bourbon , 
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les  seigneurs  de  Montpensier  et  de  Vendôme  aux- 
quels cette  expe'dition  devoit  être  funeste  ;  les  mare* 
chaux  de  Gie'  et  de  Rieux,  et  Louis  de  LaTre'mouille 
qui  s'étoient  distingue's  dans  les  dernières  guerres.  Le 
duc  d'Orléans  avoit  pris  les  devans,  et  étoit  chargé 
de  porter  les  premiers  coups.  Outre  ce  cortège  impo^ 
sant  des  premiers  personnages  du  royaume,  Charles 
avoit  encore  à  sa  suite  d'illustres  étrangers,  tels  que  le 
marquis  de  Saluées,  le  prince  de  Salerne,  chef  de  la 
maison  de  San-Severin,  et  Jean-Jacques  Trivulce  qui, 
détestant  en  secret  Ludovic  dont  il  étoit  sujet,  de- 
voit s'attacher  irrévocablement  à  la  France,  et  y  par- 
venir aux  premiers  grades  militaires  (0. 

L'armée  du  Roi ,  leste  et  brillante ,  étoit  à  peu  près 
de  quarante  mille  hommes,  et  se  trouvoit  surtout  forte 
en  artillerie.  On  dit  qu'elle  traînoit  avec  elle  deux 
cent  quarante  pièces  de  siège ,  et  deux  mille  quarante 
pièces  de  campagne  (2).  Elle  avoit  en  outre  un  corps 
de  troupes  suisses,  qui  passoient  alors  pour  la  meilleure 
infanterie  de  l'Europe  (3).  Mais  les  dépenses  excessives 
qu'on  avoit  faites  pour  l'équiper ,  et  pour  obtenir  la  paix 
des  princes  voisins  de  la  France,  avoient  entièrement 
épuisé  le  trésor.  Les  ministres  furent  obligés  de  faire  des 

(»)  Journal  du  voyage  de  Naples ,  par  Desrcy  de  Troyes.  —  (*)  Anti- 
quités de  Saint-Denis.  —  [^)  Quoique  madame  de  Beaujeu  eut  pro- 
mis ,  comme  on  Ta  vu ,  aux  Etats  de  Tours  ,  qu  elle  n'entretiendroit 
plus  de  Suisses,  il  paroît,  d'après  une  chronique  du  temps,  qu'elle  ne 
cessa  point  de  s'en  servir,  et  que  cette  année  même  elle  renouvela  avec 
eux  les  traités  faits  par  Louis  XI.  Porrojilius  Ludovici  Carolus  f^IJI, 
anno  i^H\ ,  patcrnumfœdus  cum  Heluetiis  renovavit ,  et  eorum  milite 
usas  est  bello  quo  Franciscuin  Brilanniœ  duceni  vicit ,  potissimuin 
verbbello  Nopolitano  fortem  et  Jidelem  operam  mditis  Helvetii  multif 
in  locis  expertus  est.  (  Smlerus,  De  Rcpublica  Ilelvetiorvun.) 

14. 
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emprunts  onéreux  à  Glmu»s  et  à  Milan,  et  les  seigneurs 
les  plus  riches  ne  purent  s'erapècher  de  les  garantir. 
Cet  obstacle  n'arrêta  point  l'ardeur  bouillante  du 
Roi;  ses  troupes  passèrent  les  Alpes  sans  dilTiculte',  parce 
qu'il  avoit  contracte  l'alliance  la  plus  intime  avec  Blan- 
che, duchesse  douairière  de  Savoie,  sa  proche  parente , 
et  gouvernant  ce  pays  au  nom  du  jeune  duc  Char- 
les 11,  son  fils.  Aussitôt  qu'il  fut  arrive'  à  Turin,  cette 
généreuse  princesse  lui  donna  ses  diamans,  qui  furent 
engages  pour  douze  mlHe  ducats.  Il  éprouva  le  même 
dévouement  de  la  part  d'une  autre  femme  qui  paiia- 
geoit  ses  illusions  sur  la  possil)ilile  de  dt^livrer  l'empire 
d'Orient,  mais  qui  jugeoit  mieux  que  lui  la  position 
dans  laquelle  il  se  trouvoit.  Marie,  princesse  gi'ecque, 
et  marquise  de  Montferrat,  mit  à  ses  pieds  ce  qu'elle 
avoit  de   j)lus   précieux  ,  et  n'exigea   de  lui  d'autre 
preuve  de  reconnoissance  que  de   se   défier  de   Lu- 
dovic, (h)nt  elle  avoit  pe'netix'  le  caractère  perfid(v   II 
est  à  remanjuer  (|iie ,  pendant  tout  le  cours  de  cette 
expédition,  les  Italiennes,  à  l'exemple  des  deux  prin- 
cesses, frappcfes  de  la  hardiesse  et  de  rintrepiditi5  des 
Français  ,   leur  te'moignèrent   le  plus  vif  intérêt ,  et 
firent  les  vœux  les  plus  ardens  pour  le  succès  de  leur 
entrcprisr». 

De  Turin,  le  Roi  passa  dans  la  ville  ri' Asti ,  seule  place 
qui  restât  au  duc  d'Orlcans  de  l'héritage  de  Valentine. 
11  y  eut  une  entrevue  avec  Ludovic,  dont  il  ne  souj^- 
çonna  pas  les  desseins  secrets ,  et  y  fut  attaqué  de  la  pe- 
tite vérole,  maladie  (pii  inspira  les  plus  vives  intjnié- 
tudes  il  l'armée  franc. liso,  mais  qui  n'eut  pas  de  suite. 
Ce  fut  là  que  Philippe  de  Comines,  rentié  en  grâce, 
mais  n  ayant  la  confiance  entière  ni  du  Roi,  ni  des  mi- 
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uistres,  fut  chargé  de  l'importante  ambassade  de  Venise. 

A  peine  le  Roi  entroit-il  en  convalescence,  qu'il 
apprit  des  succès  qui  semblèrent  d'un  favorable  au- 
gure pour  l'expédition.  On  a  vu  que  le  duc  d'Orléans 
avoit  été  destiné  à  porter  les  premiers  coups  à  la 
puissance  dont  la  perte  étoit  jurée.  Il  étoit  parti  au 
moment  où  Charles  se  trouvoit  encore  à  Lyon ,  pour 
aller  défendre  Gênes,  menacée  parle  roi  de  Naples. 

Avant  de  pailer  de  la  victoire  que  le  duc  remporta 
pi:ès  de  Rapalo,  il  est  nécessaire  d'entrer  dans  quel- 
ques détails  sur  les  forces  que  Naples  et  les  autres 
puissances  italiennes  pouvoient  opposer  aux  Fran- 
çais, et  sur  la  manière  de  combattre  des  deux  peuples^. 
Cette  courte  digression  expliquera  l'étonnante  facilité 
que  trouva  Charles  VIII  à  traverser  l'Italie  dans  toute 
sa  longueur,  et  les  suites  presque  inévitables  de  cette 
invasion  téméraire. 

Il  y  avoit  beaucoup   de   différence   entre  l'armée 
française  et  les  armées  italiennes.  La  première  étoit 
moins  redoutable  par  le  nombre  que  par  la  disci- 
pline et  la  valeur.  Composée  en  grande  partie  de  gen- 
tilshommes, et  ne  recevant  sa  solde  que  du  Roi,  elle 
étoit  toujours  bien  équipée  et  au  complet.  Les  senti- 
mens  d'honneur  dont  elle  étoit  animée  la  rendoient 
capable  des  plus  grands  efforts,  et  l'avancement,  qui 
étoit  la  récompense  certaine  des  services ,  entretenoit 
en  elle  une  noble  émulation.  Les  chefs,  qui  étoient 
presque  tous  de   grands    seigneurs ,    ne  trafiquoient 
point  de  leurs  troupes,  se  ruinoient  dans  la  guerre  au 
lieu  de  s'y  enrichir ,  et  n'embrassoient  cette  cairière 
que  pour  acquérir   de  la  gloire,  et  attirer  sur  eux 
les  regards  du  Roi. 
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Les  troupes    italiennes   e'toient   d'une  toute  autre 
espèce  :   fonne'es    d  un   mélange  d'aventuriers  et  de 
paysans,   soudoyées   par   des   capitaines  inde'pendans 
aux(}uels  on  donnoit  le  nom  de  Condottieri  y  elles  n'a- 
voient  aucun  zèle  pour  le  prince  qu'elles  sen'oient. 
Rarement  ces  capitaines  étoient-ils  sujets  de  ce  prince, 
et  souvent  leur  intérêt  se  trouvoit  opposé  à  leur  devoir. 
Leurs  rivalités  nuisoient  au  bien  du  sen'ice,  et  leur 
avarice  les  portoit  presque  toujours  à  ne  pas  tenir  sous 
le  drapeau  le  nombre  de  soldats  qu'ils  s'étoient  en- 
^ai^és  à  fournir.  Guidc's  par  l'unique  désir  du  gain,  ils 
étoient  aux  ordres  de  celui  qui  les  payoit  le  mieux,  et 
passoient  ainsi  d'un  service  à  un  autre  sous  le  moindre 
j)rétexte.  Propriétaires  de  leurs  soldats,  ils  les  ména- 
geoient  au  point  de  ne  presque  jamais  les  laisser  com- 
battre; et  cependant  ces  chefs  de  bande,  aussi  fan- 
farons que  peu   redoutables,  prenoient  les  noms  les 
plus   t«'rril)les,    tels    (jue    Fracassa ,  Forte   Braccio, 
Ta^lia  Cozza  ,  Brnzzo  di  Ferro,  etc.  (0.  Les  résultats 
de  cette  singulière  organisation  miUlaire  ont  été  par- 
faitement peints  par  l'abbé  Dubos  dans  son  histoire  de 
la  ligue  de  (lambrav.  «  Jusqu'à   l'invasion   de  Char- 
«  les  Vni,  dit-il,  les  campagnes  en  Italie  avoient  été 
«  plutôt  des  scènes  de  comédie  (jue  des  champs  de 
«  bataille.  On  ne  faisoit  jamais  la  guerre  pendant  la 
<(  nuit;  et,  de  peur  de  troubler  le  repos  du  soldat, 
c(  l'ai  tillerie  se  taisoit  depuis  le  coucher  du  soleil,  jus- 
«  qu'au  jour,  sur  les  remparts  des  assiégés  et  dans  les 
«  batteries  des  assiégeans  ;  il  n'y  avoit  guère  de  sang 
«  répandu  dans  les  batailles  que  par  inadvertance.  Le 

("  Toim  t  rs  (Ii'uiils  sont  puises  dnns  Guichardiu  .  u  muin  oculaire. 
ilutona  d'IluUa,  livre  i  ,  pa^cji  qi  cl  f)i. 
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<c  plus  grand  mal  que  les  combattans  cherchassent  à  se 
«  faire,  c'e'toit  de  se  prendre  prisonniers  pour  gagner 
(c  une  rançon.  Il  y  eut  deux  grandes  batailles,  dont 
K  parle  Machiavel,  celle  d'Anghiari  et  de  Castracaro  : 
«  dans  celle  de  Castracaro,  il  n'y  eut  ni  tués,  ni  bles- 
«  ses  ;  dans  celle  d'Anghiari ,  il  ne  mourut  qu  un  homme 
«  d'armes,  qui,  s'étant  laissé  tomber  de  cheval,  dans  la 
«  mêlée ,  fut  étouffé  par  un  escadron  qui  lui  passa  sur  le 
ce  corps.  »   Les  Italiens   étoient  tellement  habitués  à 
cette   manière  paisible  de  faire  la  guerre,  qu'ils  ne 
purent  revenir  de  leur  étonnement  et  de  leur  terreur, 
au  premier  choc  meurtrier  qu'ils  eurent  avec  les  Fran- 
çais (0  :  mais  ceux-ci  sembloient  ignorer  que  les  peuples 
d'Italie  détestoient  une  domination  étrangère;  qu'ils 
étoient  aussi  avancés  dans  l'art  des  intrigues,  qu'en 
arrière  des  autres  nations  dans  le  métier  des  armes  ;  et 
qu'à  la  longue  cette  souplesse  qui  tient  à  une  civilisa- 
tion avancée,  l'emporte  presque  toujours  sur  une  va- 
leur aveugle. 

L'artillerie  influa  beaucoup  aussi  sur  le  succès  mo- 
mentané qu'obtint  Charles  VIII  dans  son  invasion. 
Cette  arme  avoit  été  très-perfectionnée  en  France  , 
depuis  le  règne  de  Charles  VII  :  les  canons  des  Fran- 
çais étoient  de  bronze,  attelés  de  chevaux,  suivant  les 
évolutions  de  l'infanterie,  et  tirant  plusieurs  coups  en 
peu  d'instans ,  tandis  que  ceux  des  Italiens  étoient  de 
fer,  traînés  lentement  par  des  bœufs,  et  très-difficiles 
à  manœuvrer. 

(0  Cosa  nova,  dit  Guichardin,  e  di  spavento  grandissimo  a  Italia , 
gia  lungo  tempo  assuefatta  à  veJer  guerre  piu  presto  belle  di  pompi 
e  d'apparati,  e  quasi  simili  a  speclacoli,  che  pericolose  c  sangumee. 
livre  I ,  page  i  o  i . 
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Ce  fut  moins  à  cts  avantages  qu'à  sa  valeur  person- 
nelle, que  le  duc  d'Oilcans  dut  sa  premièie  victoire. 

Ferdinand,  roi  deAaples,  instruit  de  Torage  (jui  le 
nienaçoit,  avoit  fait,  quoique  accablé  par  les  maladies 
et  par  la  vieillesse,  toutes  les  dispositions  nécessaires 
pour  se  b  «n  défenilre.  11  s'étoit  rapproché  d'Alexan- 
dre \ly  (jui,  inquiet  d'une  entreprise  provoquée  par 
lui-mcme,  avoit  essayé  d'engager  Cliarles  VIII  à  ne 
pas  venir  en  armes,  et  lui  avoit  promis,  comme  suze- 
rain de  Naples,  de  lui  rendre  justice.  On  dit  même 
qu'Alexandre  et  Feidinand  avoient  demandé  des  se- 
cours au  sultan  Bajazet ,  on  lui  apprenant  que  le  pro- 
jet des  Français  étoit  d'enqdoyer  son  frère  Ziziin  pour 
le  renverser  du  trône.  Au  milieu  de  ces  négociations, 
et  des  mesures  qu'exigeoit  la  sûreté  du  royaume  de 
Naples,  Ferdinand  éloit  mort  de  fatigues,  le  25  jan- 
vier i4()4. 

Alphonse,  son  fds  aîn(',  lui  succéda.  Aussi  haï  cpio 
son  père,  mais  plus  habile,  il  tourna  tous  ses  ellorts  con- 
tre Ludovic  (]ui  tenoit  en  prison  l'époux  de  safdle,  le 
jeune  duc  Jean  Galéas.  Persuadé  (ju'il  rendroit  l'inva- 
sion impossible,  s'il  j>arvenoit  à  renverser  cet  usurpa- 
teur (pii  avoit  appelé  les  Français,  il  résolut  d'attaquer 
le  IMilanais  par  la  côte  de  Gênes  et  parla  Uomagne. 
11  confia  la  première  expédition  à  Frédéric  son  frère, 
cpii  passoit  pour  un  bon  capitaine,  et  chargea  son  fds 
Ferdinand  de  la  seconde  :  leurs  instructions  étoient  d»* 
se  déclarer  les  partisans  de  Galéas,  de  briser  ses  fers> 
de  soulever  les  peuples  contre  Ludovic,  et  d'acquérir 
ainsi  un  allié  iidele,  en  détruisant  un  ennemi  impla- 
cable. 

Le  jeune  Ferdinand,   à  la  lOlc  d'une  brillanlc  ar- 
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mee ,  augmentée  par  les  troupes  du  Pape ,  arriva  sur 
les  frontières  du  Milanais  :  il  y  trouva  un  de'taclie- 
ment  de  Tavant-garde  française,  commandée  par  d'Au- 
Ligny,  qui  lui  disputa  le  terrein,  et  évita  de  livrer  ba- 
taille. Bientôt  Alexandre  VI  lui  retira  ses  troupes,  et 
il  fut  oblijçé  de  se  replier.  Frédéric  parut  en  même 
temps  sur  les  côtes  de  Gènes  avec  une  flotte  considé- 
rable :  mais  le  duc  d'Orléans,  quiétoit  parti  su] jitement 
de  Lyon  pour  prendre  le  commandement  de  la  flotte 
française,  arriva  près  de  Rapalo,  dont  Frédéric  venoiC 
de  s'emparer,  attaqua  cette  place  avec  furie,  en  chassa 
les  Napolitains,  et  les  força  de  retourner  dans  leur  pays» 
Ainsi  le  plan  d'Alphonse ,  si  sagement  combiné,  échoua 
des  deux  côtés;  et  Ludovic,  délivré  par  les  Français 
de  ce  danger  pressant,  ne  songea  plus  qu'à  se  défaire 
du  jeune  duc  son  neveu ,  qu'on  avoit  voulu  faire  ser- 
vir d'instrument  à  sa  ruine. 

Le  duc  d'Orléans,  qui  venoit  de  se  couvrir  de  gloire, 
mais  à  qui  les  fatigues  avoient  donné  la  fièvre  quarte , 
arriva  dans  Asti  au  moment  oii  le  Roi  alloit  en  partir 
[()  octobre].  Il  fut  chargé  de  la  garde  de  cette  place 
qui  lui  appartenoit  ;  et  cette  disposition  déplut  à  Ludovic 
qui  craignoit  qu'on  n'inspirât  au  prince  français  l'idée 
de  faire  valoir,  sur  le  duclié  de  Milan,  les  droits  qu'il 
tenoit  de  son  aïeule  Valentine. 

Ludovic  accompagna  Charles  VIII  à  Pavie  où  étoit 
détenu  l'infortuné  Galéas  avec  son  épouse.  Ce  jeune 
prince  étoit  consumé  d'une  maladie  de  langueur  qu'on 
attribuoit  au  poison,  et  la  voix  pul)lique  accusoit  l'usur- 
pateur de  ce  crime.  Le  Roi,  sans  paroître  ajouter  foi  à 
celte  accusation,voulutlogerdans  le  château,  quoiqu'on 
lui  eût  assigné  une  autre  maison,  et  témoigna  le  désir  de 
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voir  le  prisonnier.  Ludovic  trembla  que  le  monarque 
n'essayât  d'approfondir  des  secrets  qui  auroient  rempli 
d'horreur  son  ame  ge'nereuse,  et  n'osa  cependant  s'op- 
poser à  cette  entrevue.  H  suivit  le  Roi  dans  la  chambre 
du  duc,  (jui ,  accablé  par  ses  maux ,  sembla  se  ranimer 
en  voyant  un  prince  dont  il  espe'roit  exciter  la  com- 
passion. La  pre'sencc  de  Ludovic  l'empêcha  de  s'expli- 
quer clairement  :  il  ne  fit  parler  que  ses  soupirs  et  ses 
larmes;  et  Charles  fut  vivement  <5mu.  Au  moment  où 
cette  scène  touchante  alloit  se  terminer  par  de  péni- 
bles adieux,  Isabelle,  épouse  du  duc,  et  fille  du  roi 
de  Naples,  ayant  échappé  à  ses  surseillans,  entre  dans 
la  chambre,  et  se  jette  aux  pieds  du  monarque.  Sa 
beauté,  sa  jeunesse,  ses  malheurs  font  sur  lui  la  plus 
forte  impression.  Elle  le  conjure  d'avoir  pitié  de  son 
époux  mourant,  et  de  son  fils  encore  au  berceau  :  sans 
accuser  Ludovic,  dont  les  regards  la  contiennent,  elle 
laisse  entrevoir  ses  aflTreiix  desseins.  Elle  implore  en 
même  temps  la  bontédc  Charles  pour  le  roi  de  >\iples 
son  père,  qui  n'a  jamais  olfensé  la  France,  et  qui 
oilre  de  payer  un  tribut,  si  l'ou  veut  détourner  l'orage 
qui  le  menace.  Charles  s'attendrit  de  nouveau ,  relève 
la  duchesse,  et  lui  donne  des  espérances  qu'il  n'est 
plus  en  son  pouvoir  de  réaliser. 

Le  moFianjue  poursuivit  sa  route,  et  entra  dans 
Plaisance  où  il  apprit  la  mort  du  jeune  duc  Galéas, 
dont  il  avoit  vu  l'agonie  [18  octobre].  La  joie  féroce 
que  Ludovic  ne  put  dissinudcr  ne  laissa  plus  aucun 
doute  sur  son  affreux  caractère.  Cependant  on  eut  la 
foibh\sso  (le  h*  laisser  partir  pour  aller  consommer 
son  usurpation.  Il  coiinil  à  .Milan  ,  répandit  par- 
tout que  la  veuve  du  duc,  et  sou  fds,  âgé  de  cinq  ans, 
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ëtoient  incapables  de  gouverner  dans  des  circons- 
tances si  difficiles,  fit  valoir  ses  prétendus  services;  et, 
comme  il  tenoit  depuis  plusieurs  années  les  rênes  de 
l'Etat ,  ce  qui  mettoit  dans  sa  dépendance  tous  les 
hommes  puissans ,  il  se  forma  en  apparence  une  sorte 
de  vœu  public  qui  le  pressa  de  prendre  la  couronne 
ducale.  Ce  prince,  qui  avoit  tenu  prisonnier  son  mal- 
heureux pupille,  qui  peut- être  l'avoit  fait  périr,  et 
qui  venoit  de  préparer  les  longues  calamités  de  son 
pays,  en  y  appelant  les  Français,  eut  donc  l'air  de 
céder  aux  désirs  du  peuple,  en  s'emparant  de  l'au- 
torité. 

Cette  conduite  sembla  un  moment  ouvrir  les  yeux 
à  Charles  VIII.  Il  mit  en  question,  dans  son  conseil, 
s'il  ne  devoit  pas  retourner  sur  ses  pas,  pour  châtier 
l'usurpateur,  et  pour  faire  valoir  les  droits  de  la  mai- 
son d'Orléans  sur  le  Milanais.  Mais  une  démarche 
imprudente  du  Pape  le  fit  revenir  à  ses  premiers  des- 
seins. Un  nonce  arriva  à  Plaisance,  et  lui  défendit  de 
mettre  le  pied  sur  les  terres  de  l'Eglise ,  sous  peine 
d'encourir  l'excommunication.  Cette  menace  l'irrita  : 
mais ,  cachant  sa  colère  sous  l'apparence  du  dédain,  il 
répondit  au  nonce  :  «  Vous  direz  au  saint  Père  que 
«  j'ai  fait  vœu  de  visiter  le  tombeau  de  saint  Pierre,  et 
«  qu'il  faut  absolument  que  je  m'en  acquitte.  » 

Si  l'Etat  de  Florence  se  fut  opposé  au  passage  de 
Charles  VIII,  il  est  probable  qu'il  eût  éprouvé  de 
grandes  difficultés;  car  Ludovic,  qui  avoit  rempli  le 
but  qu'il  s'étoit  proposé  en  appelant  les  Français  en 
Italie ,  se  seroit,  selon  toute  apparence,  déclaré  contre 
lui.  Déjà  par  suite  de  ses  prodigalités,  l'armée  éprou- 
voit  de  grands  besoins.  On  voit ,  par  un  édit  daté  de 
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Plaisance,  qu'il  fut  obligé  d'en^gorle  domaine  de  la 
Couronne,  pour  la  somme  de  cent  vingt  mille  écus  d'or, 
et,  par  dos  lettres-patentes  de  la  même  époque,  qu'il  fit 
au  clergé  de  France  un  emprunt  de  quinze  mille  écus 
couronnés,  qu'il  promit  de  rendre  l'année  suivante  (0. 
Dans  les  préambules  de  ces  deux  actes,  il  dit  que  c*est 
poui'  ne  pas  fouler  le  peuple  qu'il  engage  son  domaine, 
que  ses  all'aires  prennent  la  meilleure  tournure,  et  qu'il 
est  trop  avancé  pour  reculer.  Il  ajoute  (ju'il  veut  né- 
gocier dans  Rome  même  pour  le  maintien  des  libertés 
de  l'Eglise  gallicane ,  et  qu'ensuite  il  ne  s'occupera 
plus  cpie  de  la  conquête  de  Constantinople,  et  de  la 
délivrance  de  la  Terre- Sainte.  Malgré  ces  promesses 
brillantes,  on  renianpie  l'embarras  du  monarque,  et 
1  incpiiétude  qui  commence  à  le  tourmenter. 

Les  choses  tournèrent  k  Florence  tout  autrement 
(pion  ne  l'avoit  craint  :  le  dominicain  Savanarole  étoit, 
comme  on  l'a  vu,  chef  du  parti  opposé  à  Pierre  de 
Médicis  :  prédicateur  élocjucnt  et  fougueux,  il  prodi- 
guoit,  dans  ses  sermons,  les  injures  à  ceux  qui  ne  pen- 
soient  pas  comme  lui,  faisoit  un  éloge  outré  de  Char- 
les Vm  et  des  Français,  soutenoit  que  la  cour  de 
Home  avoit  besoin  d'une  réforme ,  annonçoit  que  le 
roi  de  France  étoit  chargé  de  cette  grande  mission ,  et 
ne  craignoit  pas  de  prédire  qu'il  réussiroit  dans  toutes 
ses  entreprises.  L'agitaliop  causée  par  ses  discoui"s 
contraignit  Pierre  de  Médicis  à  venir  trouver  le  Roi  à 
Pontremolo.  Romj^ant  tous  ses  engagemens  avec  1« 
roi  de  iVaples,  il  ollrit  à  Charles  le  passage  et  de^s 
vivres  :  mais  le  monarque,  (pu  avoit  lieu  de  se  défier 
de  lui ,  exigea  la  remise  de  toutes  les  places  fortes  de 

(•)  Pièces  recueillies  par  GoUefruy,  page  Gd^clûâ;. 
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la  Toscane ,  condition  honteuse   à  laquelle  Pierre  se 
crut  obligé  de  souscrire. 

De  retour  à  Florence,  il  fut  désavoué  par  ceux  même 
qui  l'avoient  forcé  à  cette  démarche  :  une  révolte  gé- 
nérale éclata  contre  lui  ;  le  palais  des  Médicis,  où 
Cosme  et  Laurent  avoient  réuni  la  plus  belle  biblio- 
thèque de  l'Europe  et  les  objets  d'art  les  plus  pré- 
cieux, fut  saccagé;  et  leur  fils,  après  avoir  fait  une 
vaine  tentative  pour  recouvrer  son  autorité,  fut  obligé 
de  fuir  comme  un  proscrit.  Alors  Florence  se  consti- 
tua en  aristocratie ,  état  dans  lequel  elle  se  maintint 
jusqu'au  commencement  du  siècle  suivant. 

Cependant  Charles  approchoit  lentement  de  cette 
ville  où  régnoit  la  plus  horrible  anarchie.  Arrivé  à 
Pise  le  II  novembre ,  il  y  fut  reçu  avec  des  transports 
de  joie  :  les  Pisans,  fatigués  du  joug  des  Florentins, 
dont  ils  avoient  été  long-temps  les  rivaux,  le  suppliè- 
rent de  leur  rendre  la  liberté.  Sur  une  parole  peu 
mesurée  qui  lui  échappa  dans  sa  réponse,  ils  agissent 
comme  s'il  avoit  comblé  leurs  vœux ,  et  proclament 
partout  qu'ils  sont  devenus  libres  sous  la  protection 
des  Français.  Ce  fut  à  Pise  que  Savanarole  vint  trou- 
ver Charles  VIII.  Le  ton  d'inspiré  qu'il  prit  dans  son 
discours,  dut  singulièrement  frapper  l'imagination  du 
jeune  monarque.  «  Ministre  des  vengeances  du  ciel,  lui 
<(  dit -il,  j'ai  donc  enfin  le  bonheur  de  vous  contem- 
«  pler.  Depuis  quatre  ans  j'annonce  ici  votre  arrivée. 
«  Entrez  dans  cette  terre  que  Dieu  vous  a  livrée  :  rem- 
it plissez  vos  hautes  destinées;  mais,  en  exerçant  la 
«  justice  du  Tout-Puissant,  imitez  sa  miséricorde,  et 
«  sauvez  la  malheureuse  ville  de  Florence.  Quoique 
ce  atteinte  de  la  corruption,  elle  renferme  encore  un 
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«  g^i'and  nombre  de  justes  qui  demandent  grâce  pour 
(c  elle.  De'fendez  la  veuve  et  rorphelin ,  conseiTez  la 
((  chasteté'  des  épouses  de  Jésus -Cluist,  ou  tremblez 
«  que,  dans  sa  colère,  il  ne  brise  la  verge  dont  il  se 
c<  seit  pour  châtier  l'Italie.  » 

Ce  discours  rendit  à  Charles  toute  sa  confiance.  11 
marcha  sur  Florence,  et  y  entra  le  17  novembre,  en 
conquérant,  les  enseignes  dcploye'es.  Regardant  cette 
ville  comme  soumise,  il  voulut  y  exercer  les  droits  de 
souverain,  et  exigea  qu'on  rappelât  les  Médicis.  Mais 
ce  peuple,  qui  avoit  cru,  sur  la  foi  de  Savanarole, 
que  le  Roi,  en  venant  dans  la  ville,  n'avoit  eu  en  vue 
que  de  consolider  le  nouveau  gouvernement,  et  qui 
étoit  irrite'  de  ce  que  la  souveraineté  de  Pise  lui  eût 
été  enlevée,  entra  dans  la  j)lus  grande  fermentation, 
et  menaça  dun  soulèvement  général  qui  auix)it  pu 
avoir  pour  résultat  le  massacre  des  Français.  Un  des 
chefs  osa  même  défier  Charles  VIII.  Faites  battre  le 
tambour,  lui  (ht-il  fièitîment,  nous  allons  sonner  le 
tocsin.  Les  ministres  du  Roi  lui  conseillèrent  de  se  re- 
lâcher de  ses  prétentions  :  il  obtint  une  contribution 
de  cent  vingt  mille  écus ,  et  dans  le  traité  il  ne  fut 
point  parlé  de  Pierre  de  Médicis  qui,  reçu  froidement 
à  \'cnise  ,  y  vivoit  en  simple  particulier. 

J/armée  française  entra,  au  commencement  de  dé- 
cembre,  sur  le  territoire  du  Pape,  (|ui  avoit  en  vain 
iiH'nacé  le  Roi  des  foudres  ecclésiastitjucs.  Dans  la  ville 
d'Aqua-Pendente,  loin  d'être  reçu  en  ennemi,  il  vit 
venir  au-devant  de  lui  le  clergé  qui  s'empressa  de  lui 
rendre  homiua^e.  Arrivé  à  ^  iterbe,  il  envoya  La  Tré- 
mouille  à  Rame  pour  y  déclarer  ses  volontés.  Alexan- 
dre \  1,  embairasbé  dans  ses  propres  pièges,  fiapjié  de 
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crainte,  etoit  incertain  sur  le  parti  qu'il  adopteroit. 
Attendroit-il  le  Roi  ?  c'étoit  se  mettre  entièrement  en 
son  pouvoir.  Prendroit-il  la  fuite  ?  c'étoit  laisser  Rome 
au  pouvoir  de  ceux  des  cardinaux  qui  étoient  ses  en- 
nemis, et  il  s'exposoit  à  être  déposé.  Après  bien  des 
irrésolutions,  il  dit  à  La  Trémouille  qu'il  conjuroitle 
Roi  de  ne  point  faire  passer  son  armée  par  Rome.  Le 
lendemain,  n'ayant  pas  eu  de  réponse,  il  fit  partir 
quatre  cardinaux  qui  trouvèrent  Charles  à  Bressagna , 
et  qui  lui  déclarèrent,  au  nom  de  Sa  Sainteté,  qui] 
seroit  reçu  avec  toutes  ses  troupes  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien. 

Il  y  fit  son  entrée,  à  l'approche  de  la  nuit,  le  3o  dé- 
cembre, par  la  porte  Flamine.  A  la  lueur  des  flam- 
beaux, les  Romains  virent  briller  les  armes  françaises, 
et  furent  frappés  de  consternation.  Charles  se  logea 
au  palais  de  Saint-Marc ,  qui  fut  aussitôt  entouré  d'une 
formidable  artillerie.  Alexandre  VI  s'étoit  enfermé  au 
château  Saint-Ange,  dont  les  murs  tomboient  en  ruine. 
Dès  le  lendemain ,  on  tint  conseil  sur  ce  qu'on  devoit 
faire  relativement  au  chef  de  l'Eglise.  Les  cardinaux 
ses  ennemis,  et  Savanarole  qui  avoit  suivi  le  Roi,  y 
furent  admis.  Ils  proposèrent  de  convoquer  sur-le- 
champ  un  concile  général  pour  faire  le  procès  au 
Pape,  dont  ils  exagérèrent  les  crimes,  et  pour  le  dé- 
poser. Cette  mesure  violente  répugnoit  au  caractère 
généreux  du  jeune  Roi  :  il  continua  de  négocier. 

Cependant  il  excrçoit  à  Rome  la  même  autorité 
qu'en  Fiance.  11  y  établit  quatre  tribunaux  qui  ren- 
dirent la  justice  en  son  nom.  Une  querelle  s'étaut  éle- 
vée, à  l'occasion  des  Juifs,  entre  la  populace  et  les 
gardes  françaises,  le  maréchal  de  Gié  informa  et  punit 
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sévèrement  les  couj)al)les  :  plusieurs  furent  pendus, 
décapites  ou  jetés  dans  le  Tibre.  On  négocioit  toujours, 
lorsqu'une  partie  des  murailles  du  château  Saint- 
Ange  s'écroula ,  et  laissa  le  Vape  sans  défense.  Sa\  a- 
narole  s'empressa  de  faire  considérer  cet  événement 
comme  un  miracle,  et  engagea  le  Roi  à  exécuter 
l'arrêt  prononcé  par  le  ciel  contre  un  ])ontife  coupable. 
Le  m(>nar(|ue,  jugeant  indigne  de  lui  d'ahuser  de  la 
foii)lesse  d'un  ennemi  désarmé,  n'en  tut  (pie  plus  dis- 
posé à  lui  accorder  la  pai.x.  Il  fut  convenu  cpie  les  deux 
princes  se  vcrroient  le  i5  janvier  dans  l'église  de  Saint- 
Piern\ 

Le  Roi  s'y  rendit  avec  sa  noblesse,  et  rencontra  lo 
Pape  (jui  l'y  attendoit.  Comme  s'ils  n'eussent  eu  aucun 
sujet  de  ressentiment,  ils  se  précipitèrent  au-devant 
liin  de  l'autre,  et  se  tinrent  long -temps  embrassés. 
<(  Leur  familiarité  paroissoit  si  grande,  dit  un  témoin 
«  oculaire,  que  deux   pareils  et  deux  égaux  ne  pou- 
ce voient  pas  en  user  réciprtxpiement  avec  plus  de  ci- 
c(  vilit(*  et  de  courtoisie,  (pi'ils  s'entrefirent  loi*s  comme 
«  deux  parfaits  amis,  et  fidèles  compagnons  (0.  »  Les 
principaux  articles  du  traité,  dans  l(Mjurl  (ibarles  VIII 
mit  toute  sa  générosité,  et  Alexandre  V  I  toute  sa  per- 
fidie, furent  (pie  Zi/im  seroit  livré  au  -Roi  pour  être 
gardé  à  Terracine  ,    que   César  Rorgia  ,   cardinal  de 
Valence,  fils  puîné  du  Pape ,  lui  seroit  en  outre  donné 
en  otage  ;  que  Civita-Veccliia  et  Ostie  seroient  occu- 
pées par  les  troupes  françaises,  cl  «pic  le  Vi\pc  \k\\- 
donneroit  sincèrement  à  tous  ceux  qui  s'étoient  décla- 
rés pour  la  France  dans  les  villes  de  Rome,  de  Viterbe, 
de  Monte-Fiascone  et  (rA(pia-Pendente.tl)e  son  côté, 
0)  Juuruiil  «lu  >oyu^'c  Uc  Kaplcs,  par  l'icrrc  de  La  Vigne. 
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le  Roi  s'engageoit  à  rendre  Zizim  et  le  cardinal  de  Va- 
lence à  son  retour,  d'évacuer  à  la  même  époque  Ci- 
vita-Veccliia  et  Ostie ,  et  de  prêter  au  Pape  obédience 
personnelle.  Le  jour  même  du  traité,  Alexandre  VI 
nomma  cardinal ,  Briçonnet,  évêque  de  Saint-Malo, 
l'un  des  principaux  ministres  du  vainqueur. 

Après  la  conclusion  de  ce  traité,  Charles  resta  en- 
core plusieurs  jours  à  Rome,  et  les  employa,  comme 
en  pleine  paix,  soit  à  des  actes  de  dévotion,  soit  à  des 
parties  de  plaisir.  11  toucha  les  écrouelles,  et  les  Ita- 
liens ne  furent  pas  peu  étonnés  de  voir  un  roi  de 
France  essayer  de  faire  des  miracles  ;  il  se  montra 
dans  les  églises,  fit  des  offrandes,  et  répandit  des 
aumônes.  Dans  d'autres  momens ,  il  parut  à  la 
tête  de  superbes  cavalcades,  donna  des  fêtes,  assista, 
comme  un  ancien  empereur ,  à  des  combats  d'ani- 
maux, et  voulut  visiter  tous  les  monumens  qui  rappe- 
loient  la  gloire  des  Romains.  A  son  départ,  qui  eut 
lieu  le  28  janvier,  le  Pape  le  combla  de  témoignages 
d'affection ,  lui  remit  Zizim  et  le  cardinal  de  Valence^ 
et  renouvela  ses  promesses  d'être  irrévocablement 
attaclié  au  parti  de  la  France. 

Charles,  après  avoir  quitté  Rome,  passa  quelques 
jours  à  Veletri,  dont  les  environs  étoient  délicieux.  Il 
logea  dans  la  maison  de  l'évêque,  avec  les  trois  princes 
qu'il  croyoit  faire  servir  d'instrumens  à  ses  projets, 
André  Paléologue,  Zizim  et  le  fds  du  Pape.  Ce  der- 
nier s'échappa  furtivement,  et  le  prince  turc  mourut 
quelques  jours  après.  Le  bruit  commun  fut  qu'Alexan- 
dre VI  avoit  fait  empoisonner  cet  infortuné  avant 
de  le  livrer  aux  Français.  La  perte  subite  de  deux 
otages  aussi  précieux  inspira  au  Roi  des  soupçons. 


2^6  [*Î9^]    TABLEAU 

qui  furent  bientôt  change's  en  ccilitudes.  Le  Pape  ve- 
iioit  de  conclure  un  traite  avec  Ferdinand  et  Isal^ellc, 
souverains  d  Kspaîijne  ,  et  les  principales  puissances 
de  l'Italie  fornioicnt  à  Venise  une  ligue  ,  contre 
laquelle  Philippe  de  Comines  protestoit  vainement. 

Antoine  Fonseca  ,  ambassadeur  li'UNpagne  près 
d'Alexandre  VI ,  vint  trouver  Charles  à  Veletri,  et  lui 
de'clara  que  son  maître  n'entendoit  pas  que  les  Fran- 
çais s  établissent  si  près  de  la  Sicile.  Le  Roi,  ne  pou- 
vant ajouter  foi  à  tant  de  perfidie,  fit  présenter  à  l'am- 
bassadeur le  traité  de  Larcelone,  j)ar  lecjuel  Ferdinand 
et  Isabelle,  pour  prix  delà  restitution  du  Rous>illon, 
s'ençageoient  à  ne  pas  troubler  les  Français  dans  leur 
expédition  de  >'aples.  Fonseca,  se  figurant  que  les 
Français  étoient  perdus  sans  ressource  ,  eut  l'inso- 
lence de  déchirer  le  traité,  et  se  retira  en  menaçant. 
Charles,  loin  d'être  intimidé  de  cette  bravade,  ne  j>er- 
sistii  qu'avec  plus  d'aideur  dans  l'exécution  de  ses 
desseins. 

A  son  approche,  le  royaume  de  Naples  étoit  tombe 
dans  la  plus  horrible  confusion.  Alphonse,  redoutant 
la  haine  de  ses  sujets  ,  avoit  pris  le  parti  d'al>di(juer 
en  fiweur  de  son  jeune  fils  Ferdinand,  qui  montroit 
les  dispositions  les  plus  heureuses,  et  dont  le  carac- 
tère n'annonçoit  pas  les  vices  de  son  père  et  de  son 
aïeul.  Cette  céiémonie  eut  lieu  à  Naples  le  li  janvier. 
Alphonse  se  relira  en  Sicile,  où ,  renonçant  au  monde, 
il  entra  dans  un  ordre  religieux ,  et  le  nouveau  Hoi , 
devenu  runi(|uc  espérance  des  partisans  de  la  maison 
d'Vrragon,  s'avança  au-devant  des  l'rançais. 

11  essaya  de  défendre  les  bords  du  Carigliano,  près 
diujuel   se  tronvoient  deux  villes  très -fortes,   Mont- 
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Saint-Jean  et  San-Germano.  S'etant  enferme  dans  la 
seconde,  il  confia  la  garde  de  la  première  à  une  troupe 
d'aventuriers  de  diverses  nations,  disciplinée  avec  soin 
par  son  père,  de'voue'e  à  sa  cause,  et  de'termine'e  à 
s'ensevelir  sous  les  ruines  de  Ja  place.  Les  Français 
qui ,  dans  un  si  long  voyage ,  n'avoient  encore  vu 
aucune  image  de  la  guerre,  se  réjouirent  de  pouvoir 
enfin  se  mesurer  avec  leurs  ennemis.  Le  château  de 
Mont-Saint- Jean  étoit  considéré  comme  imprenable. 
Encouragés  par  la  présence  de  leur  Roi,  faisant  usage 
de  leur  excellente  artillerie ,  ils  remportèrent  en  huit 
heures,  passèrent  la  garnison  au  fil  de  l'épée,  et,  pro- 
fitant de  la  terreur  que  devoit  inspirer  cet  éclatant 
fait  d'armes,  ils  mirent  aussitôt  le  siège  devant  San- 
Germano.  Le  jeune  Roi  étoit  décidé  à  s'y  défendre 
jusqu'à  la  dernière  extrémité  ;  mais  la  crainte  s'étoit 
emparée  de  la  garnison,  qui  redoutoit  le  même  sort 
que  celle  de  Mont-Saint-Jean.  Voyant  qu'il  ne  pou- 
voit  manquer  de  tomber  au  pouvoir  des  ennemis,  s'il 
restoit  dans  la  ville,  il  en  sortit  pendant  la  nuit,  et  se 
rendit  h  Capoue,  où  il  espéroit  trouver  des  troupes 
plus  dévouées.  Ses  exhortations  ne  purent  ranimer  les 
courages  abattus  ,  le  découragement  des  partisans 
de  sa  maison  étoit  au  comble  ;  et  il  apprit  bientôt  que 
la  faction  française  s'efïbrçoit  d'engager  la  capitale  à 
envoyer  une  députatix)n  à  Charles  VIII. 

Il  vola  aussitôt  à  Naples,  laissant  Capoue  au  pou- 
voir du  vainqueur.  Au  lieu  des  témoignages  d'amour 
et  de  dévouement  qu'il  croyoit  pouvoir  encore  atten* 
dre,  il  ne  rencontra  partout  que  froideur  et  mécon- 
tentement. Sa  présence  même  n'empêchoit  pas  les 
partisans  de  la  France  de  s'occuper  des  préliminaires 

i5. 
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de  la  capitulation.  Force  de  céder  à  Torage,  il  reunit 
les  principaux  magistrats  de  Naples,  et  abdiqua  entre 
leurs  mains  la  couronne  qu'il  avoit  posse'de'e  pendant 
vingt-six  jours. 

«  Je  prends  Dieu  à  témoin  ,  leur  dit-il ,  que  je  n'ai 
«  accepte'  le  trône  que  pour  faire  oublier  les  torts  de 
«  mon  père  et  de  mon  aïeul  ;  mais  le  malheur  de  ma 
«  maison  ne  me  permet  pas  d'exécuter  ce  noble  des- 
«  sein.  La  situation  où  nous  nous  trouvons  est  moins 
«  due  à  la  valeur  des  Français  ,  qu'à  la  défection 
«  inattendue  de  mes  troupes.  Si  j'avois  pu  tenir  quel- 
«  ques  mois  ,  les  secours  du  roi  d'Espagne  et  des 
t(  princes  d'Italie  auroient  sans  doute  rétabli  mes 
«  alVaires,  ou  m'auroient  du  moins  fourni  l'occasion 
«  de  mourir  avec  gloire  en  vous  défendant.  Dans 
«  l'impossibilité  de  faire  aucune  tentative  sans  vous 
«  exposer  à  d'incalculables  tlangers  ,  je  me  sacrifie 
«  pour  mon  pays.  Je  vous  conseille  d'entrer  sur-le- 
u  champ  en  négociation  avec  le  roi  de  France ,  et , 
«  pour  que  vous  puissiez  le  faire  sans  manquer  à 
i<  l'honneur,  je  vous  dégage  librement  des  sermens 
«<  que  vous  m'avez  prêtés  il  y  a  peu  de  jours.  Essayez, 
c  par  l'obéissance  et  la  soumission,  de  tempérer  l'or- 
«  giieil  naturel  des  Français.  Si  la  dureté  de  leur  ad- 
(t  ministralion  vous  inspire  de  la  haine,  et  que  vous 
«  veniez  à  désirer  mon  retour,  je  serai  toujours  prêt 
<(  à  répondre  à  votre  confiance;  si,  au  contraire,  vous 
«'  vous  habituez  à  leur  empire,  je  ne  chercherai  ja- 
«  mais  k  exciter  aucun  trouble,  ni  dans  cette  ville, 
«  ni  dans  le  royaume.  Je  trouverai  ma  consolation 
c<  dans  le  témoignage  que  je  me  rendrai  de  n'avoir 
c(  eu  jamais  aucun  tort  avec  vous.  Privé  de  ma  pa- 
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((  trie,  je  ne  serai  pas  tout  à  fait  malheureux  dans 
«  mon  exil ,  si  je  peux  croire  que  le  souvenir  de  ce 
«  dernier  sacrifice  ne  s'effacera  point  de  vos  cœurs  (0.  » 
Ce  discours,  aussi  adroit  que  touchant,  du  jeune 
Roi,  ne  parut  faire  presque  aucun  effet  sur  ses  amis 
consternés  :  mais  il  augmenta  Tempressement  du  parti 
contraire  à  changer  de  gouvernement.  Ce  parti,  d'ac- 
cord avec  la  garnison,  re'solut  d'arrêter  Ferdinand,  et 
de  le  vendre  au  vainqueur.  Averti  à  temps  de  cet  hor- 
rible complot,  il  s'échappa  le  21  février  par  une  porte 
secrète  de  son  palais,  et  se  sauva  dans  l'île  d'Ischiaavec 
sa  femme  et  la  Pveine  son  aïeule. 

Charles,  instruit  de  ce  qui  se  passoit,  entra  le  même 
jour  dans  Aversa  où  il  reçut  une  députation  de  Napoli- 
tains ,  composée  d'ecclésiastiques ,  de  nobles  et  de 
bourgeois  ;  cette  députation  lui  offrit  les  hommages  de 
la  ville,  et  lui  en  présenta  les  clefs.  Le  maréchal  de  Gié 
fut  aussitôt  envoyé  pour  s'assurer  de  l'état  de  la  capi- 
tale, et  pour  y  faire  les  préparatifs  de  l'entrée  du  roi 
de  France.  Le  lendemain  cette  entrée  eut  lieu,  aux 
acclamations  du  peuple  ;  et  Charles  alla  loger  dans  le 
palais  que  venoit  de  quitter  Ferdinand. 

Persuadé  que  son  pouvoir  étolt  affermi  dans  le 
royaume  de  Naples,  comme  en  France,  ne  redoutant 
ni  les  armemens  que  faisoit  le  roi  d  Espagne ,  ni  la 
ligue  des  princes  d'Italie;  rêvant  toujours  la  délivrance 
de  l'empire  d'Orient,  il  fit  dans  cette  capitale  un  sé- 
jour de  trois  mois ,  peu  fertile  en  événemens  importans, 
mais  dont  quelques  particularités  sont  curieuses. 

Les  Français  s'occupèrent  d'abord  de  réduire  les 
châteaux  de  Naples,  qui  firent  peu  de  résistance.  La 
(»)  Giiichardiu  ,  livre  i ,  page  i38. 
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citadelle  ne  tint  que  deux  jours,  et  fut  livrée  par  dos 
Allemands  qui  en  fonnoient  la  garnison  :  cetoitlà  que 
les  trésors  des  rois  de  Naples  etoient  déposés.  «  Il  s'y 
c<  trouva  tant  de  biens,  dit  nii  contemporain,  que  l'on 
«  fut  plus  de  huit  jouis  à  la  vuider  par  force  de  gens 
«  et  de  cliareltes  :  encore  n fn  put-on  venir  à  bout , 
<'  tant  il  y  en  avoit.  »  Le  château  de  l'Olùif  tint  plus 
Jong-temps,  et  ne  fut  renchi  (pie  vers  le  milieu  de 
mars.  Clharles  alloil  dîner  à  la  tranchée,  et  exciloit  par 
sa  présence  le  courage  des  soldats.  Pendant  ce  dernier 
>i('ge,  il  eut  wuc  entrevue  avec  Frédéric,  oncle  de 
I'ei(hnaiul,  (pii  avoit  été  vaincu  j)ar  le  duc  d'Orléans, 
à  Haj)alo.  Ce  prince,  qui  commandoit  la  (lotte  napoli- 
taine échappée  au  vainqueur,  demanda  qu'on  laissât 
.son  neveu  en  possession  de  la  Calabre,  et  promit,  à 
cette  condition  ,  (pie  l'^erdinand  renonceroit  à  toute 
prétention  sur  les  autres  provinces.  Charles,  ne  doutant 
j>as  (pi'il  con.^erveroit  entièrement  sa  conquête,  rejeta 
cette  proposition  ,  et  offrit  seulement  à  la  famille  dé- 
lir)née  un  e'tablissement  en  France.  Après  la  rupture 
de  cette  contérence,  le  sénéchal  de  Beaucaire  alla 
senqiarer  de  Gaëte,  et  d'Aubigny  partit  pour  sou- 
mettre la  Calabre,  qui  n'opposa  point  de  résistance. 

Le  monarrpie,  n'ayant  rencontié  juscpi'alors  aucun 
obstacle,  voulut  (jue  le  repos  succédât  à  tant  de  fati- 
gues, et  ne  se  mit  point  en  garde  contre  les  d(*lices  de 
tapies,  qui  dévoient  plus  nuire  à  son  armée  que  des 
batailles.  Son  st'jour  favori  étoit  un  élablissenient  royal , 
fondi-  par  le  père  du  jeune  Ferdinand,  où  l'on  avoit 
réuni  tout  ce  qui  j)()uvoit  amollir  le  cœur  et  flatteries 
sens.  La  d(\scription  de  celte  maison  d<*  plaisance,  appe- 
Irc  Ponge-Ucale,  et  située  aux  ])orl(^s  de  >aples^dnn- 
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nera  une  idée  des  progi^ès  qu  avoient  faits  le  luxe  et  rin- 
dustrie  dans  ce  royaume,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 
Les  bâtimens  se  composoient  de  plusieurs  apparte- 
mens  où  l'on  avoit  re'iini  les  recherches  du  luxe  le  plus 
rafiine',  et  de  vastes  galeries  orne'es  de  statues  de  mar- 
bre et  d'albâtre.  Ils  e'toient  entourés  de  jardins  déli- 
cieux où  des  prairies.verdoyantes,  des  allées  touffues, 
et  une  multitude  de  ruisseaux  et  de  fontaines  entrete- 
noient  la  fraîcheur.  Le  parc,  clos  de  murailles,  étoit, 
dit  l'historien  contemporain,  plus  spacieux  que  celui 
.de  Vincennes.  On  l'avoit  consacré  à  divers  objets  d*é- 
conomie  rurale,  et  à  différentes  espèces  de  cultvue.  On 
y  voyoit  des  enclos  où  l'on  élevoit  des  animaux  étran- 
gers, des  volières  qui  contenoient  les  oiseaux  les  plus 
rares,  des  haras  d'où  sortoient  d'excellens  chevaux,  et 
<les  fours  qui ,  suivant  la  méthode  de  l'Orient,  faisoient 
éclore  des  milliers  d'œufs.  Dans  d'immenses  parterres 
croissoient  des  oliviers,  des  orangers,  des  grenadiers, 
des  figuiers  et  des  dattiers.  Un  quartier  étoit  spéciale- 
ment destiné  à  la  culture  des  roses,  et  l'on  en  tiroit  des 
parfums  presque  aussi  parfaits  que  ceux  d'Arabie.  Sur 
les  coteaux  qui  se  trouvoient  dans  l'enceinte  du  parc, 
on  rencontroit  des  vignes  qui  produisoient  un  vin 
muscat  exquis.  A  tous  ces  objets  d'utilité  et  d'agré- 
ment, se  joignoit  une  fontaine  jaillissante  qui,  du 
milieu  du  parc,  répandoit  ses  eaux  de  tous  côtés,  et 
qui  étoit  assez  considérable  pour  circuler,  s'il  en  étoit 
besoin  ,  dans  toute  la  ville  de  INaples.  «  Bref,  dit 
fc  l'historien  contemporain  en  terminant  ce  tableau , 
«  il  nous  send^loit  que  ce  fût  là  un  vrai  paradis  ter- 
ce  restre  (0.  » 

(0  Journal  d'Andrc  de  La  Yignc,  page  laa. 
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C'etoit  dans  ce  séjour  enclianteur  que  Charles  Vllf, 
âgé  de  vingt-cinq  ans,  sembloit  oul)lier  les  dangers  qui 
le  mcnaçoient.  Tous  les  genres  de  se'duclions  Fentou- 
roicnt  :  «  Il  y  avoit  en  outre,  drt  un  autour  du  temps, 
<c  des  belles  daines  à  merveille  (').  «  Le  jeune  monar- 
que ne  s'occupoit  avec  elles  que  de  fêtes  et  de  parties 
de  plaisir  .  on  cherchoit  à  les  diversifier  :  un  jour  la 
fille  de  la  duchesse  de  Melli,  l'une  des  beautés  les  j)lus 
cekbres  de  jVaples,  très-habile  dans  tous  les  exercices, 
lui  donna  un  spectacle  nouveau.  Klle  dompta  en  sa 
présence  un  cheval  fougueux  ,  et  lui  fit  ensuite  admi- 
rer la  hfgèreté  et  la  grâce  avec  les({uelles  elle  sut  le 
soumettre  aux  mouvemens  les  plus  difliciles.  Le  Roi 
enchanté  fit  de  riches  présens  à  cette  charmante 
amazone  ,  et  combla  sa  famille  de  faveurs. 

Enivré  de  Fencens  des  flatteurs  et  des  femmes,  il 
voulut  se  faire  reconnoître  empereur  d'Orient,  roi  de 
tapies  et  de  Ji'rusalem,  au  moment  où  la  ligue  des 
princes  d'Italie  lui  fermoit  déjà  le  retour  dans  son 
royaume.  Le  \i  mai,  il  lit  dans  Naples  une  entrée 
solennelle,  revêtu  du  inanteau  impéiial,  tenant  d'ime 
main  un  sceptre,  et  de  l'autre  un  globe  d'or.  Arrivé  h 
la  cathédrale,  il  y  fut  couronné,  et  jura  sur  le  sang  de 
saint  Janvier  de  maintenir  les  choits  et  privilèges  du 
royaume.  Alors  une  multitude  de  dames,  magnificjue- 
-ment  parées,  l'entourèrent,  lui  pi éstMitèrent  lein*s  jeu- 
nes fils,  et  obtinrent  de  lui  (ju'il  les  fît  chevaliei*s. 

Il  paroît  qu'immé»liatem<Mif  après  cette  cérémonie, 
Charles  \  III  reçut  de  l*hili|)pe  de  domines  les  nou- 
velles les  plus  alarmantes.  Tout  esp:>ir  d'envahir  cet 
empire  d'Orient,  dont  il  venoit  de  recevoir  la  cou- 

('.'  IlialoiiL  «liiM  f^cnltlhooimc  Uu  coiulc  d  Anj.'«»iJciuc- 
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ronne,  étoit  évanoui.  Le  grand-maître  d'Aubusson,  sur 
lequel  il  avoit  compté,  avoit  été  gagné  par  le  Pape, 
dont  il  avoit  reçu  le  chapeau  de  cardinal.  L'archevêque 
de  Durazzo,  qui  avoit  promis  de  soulever  contre  les 
Turcs  l'Albanie  et  la  Grèce,  et  qui  étoit  allé  à  Venise 
pour  acheter  des  armes,  venoit  d'y  être  arrêté  par 
ordre  du  sénat  :  ses  papiers  avoient  été  envoyés  à  Ba- 
jazet  qui,  effrayé  d'une  conjuration  si   dangereuse, 
avoit  fait  périr  quarante  mille  Chrétiens.  Non-seule- 
ment ,  par  la  ligue  conclue  à  Venise ,  les  puissances 
d'Italie    s'étoient    réunies   pour   exterminer    l'armée 
française,  maïs  tous  les  princes  voisins  de  la  France 
avoient  promis  d'attaquer  en  même  temps  ce  royaume 
privé  de  son  Roi.  Tandis  que  Ludovic  assiégeroit  le 
duc  d'Orléans  dans  Asti,  et   que  les  Vénitiens  avec 
quarante  mille  hommes  attendroient  Charles  VII    à  la 
descente  de  l'Apennin,  le  roi  d'Espagne  devoit    en- 
voyer une  armée  à  Naples,  et  faire  une  diversion  du 
côté  des  Pyrénées,  Maximilien  pénétrer  dans  le  cœur 
de  la  France  par  la  Champagne,  et  Henri  VII  se  trans- 
porter à  Calais  pour  attaquer  la  Picardie. 

Ces  nouvelles  déterminèrent  le  Roi  à  revenir  en 
France  :  mais,  s' aveuglant  toujours  sur  le  danger,  il 
voulut  conserver  sa  conquête ,  et  il  ne  craignit  pas  de 
laisser  à  Naples  une  partie  de  ses  forces.  Ce  royaume 
étoit  dans  le  plus  grand  désordre  :  quoiqu'il  parût 
soumis,  plusieurs  villes  sN'toient  soustraites  à  la  révo- 
lution :  presque  toutes,  au  moment  de  la  conquête, 
avoient  sollicité  la  faveur  de  faire  partie  du  domaine 
royal ,  espérant  être  moins  foulées  ;  mais  le  Roi  les 
âvoit  données  à  des  particuliers  qui ,  par  leurs  rapines 
s'en  étoient  fait  chasser,    ou  qui  n'avoicnt    pu   par- 


334-  [*4îp]    TABLEAf 

venir  à  s'y  faire  recomioUrc  :  telles  etoienl  Brindcs, 
(Jlrante,  Gallij)()li  ot  licgio.  Los  places  fortes  etoient 
loin  d'avoir  les  munitions  nécessaires.  «  Plusieurs  de 
«  ceux  (jui  avoient  suivi  le  Koy,  dit  un  contemporain, 
•t  lui  demandèrent  des  g^ratilications  et  des  dedomma- 
«  gemens.  Luy  <ini,  de  sa  nature,  ne  pouvoit  rien  re- 
é«  fuser  à  peisoiuie,  leur  accordoit  facilement  ce  qu'ils 
ft  demandoient  :  si  bien  (pie  les  vivres,  les  munitions 
V  et  •!;eneralement  tout  ce  (pii  estoit  nécessaire  pour  la 
ce  de'fense  des  places  concpiises,  leur  fut  très  légère- 
•<  ment  donne  :  ce  cpii  fut  un  véritable  dommage  (0.  » 

l>c  \\(ji  y  à  (jui  prestpie  tous  ces  abus  etoient  cache's 
par  ceux  qui  avoient  eu  intérêt  à  les  provoquer,  re'gla, 
nu  moment  de  son  de'part,  le  gouvernement  de  JVaples. 
H  confia  les  fonctions  de  vice-roi  à  Gilbert  de  Bourbon  , 
comte  de  ^lonlpensier ;  le  pjiïsident  de  Gannay  fut 
nomuK*  chancelier,  ayant  pour  l'aider  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice,  Habot  et  ■Nicolaï.  Etienne  de  Vesc, 
scnèchal  de  l^caucaire,  l'un  des  premiers  moteurs  de 
l'expédition,  nouvellement  cn'e  duc  de  ^>olc,  eut  les 
finances;  d' Aubigny  obtint  r<']M'e  de  (H)nnetable,  et 
fut  spécialement  cliaige  de  la  défense  di'  la  Galabre  : 
enfin  toutes  les  places  importantes  furent  données  à  des 
Français. 

Après  avoir  instale  ce  gouvernement,  Charles  VIII 
quilla  Naphîs  le  7.5   mai,  avec  \u\  peu  moins  de  dix 
inilh»  hommes  ('),  et  prit  la  route  de  l'Ktat  Uomain 
«  Il  s'en  rrvenoit,  dit  un  historien,  tout  à  son  bel  aise, 

(0  Histoire  <riin  ^rntiilioninu-  du  coinlc  <J"An;'ouli'mc.  —  (*'  H  n'a- 
Toil  aviT  lui  que  neuf  cents  lancrs  ,  deux  mille  tiiu|  rents  Suiases  ,  ei 
tpnn/e  reuU?  oniticia  tic  sa  niaisou  :  eu  loul  neuf  mille  cin'i  ccuLs  com- 
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V  dans  la  cio^^ance  qu'il  ne  lui  suiviendroit  plus  au- 
<(  cune  affaire,  w  Le  Pape,  elïrayé  de  la  vengeance  que 
le  Roi  pouvoit tirer  de  ses  trahisons,  avoit  quitte'  Rome, 
sëtoit  enfui  à  Orviette,  puis  à  Perouse,  et  avoit  voulu 
même  s'embarquer  pour  TEspagne.  Rome  fut  tranquille 
pendant  le  passage  des  Français  ;  et  la  haine  qu'ils  ins- 
piroient  n'éclata  qu'à  Viterbe  où  quelques  pages  qui 
s'e'toient  écarte's,  furent  massacre's  [5  juin]. 

Deux  jours  après,  à  Toscanella,  on  leur  refusa  des 
vivixîs,  quoiqu'ils  oifrissent  de  les  payer  :  cette  ville  fut 
aussitôt  emportée  de  vive  force  et  saccagée.  Pendant 
que  Charles,  qui  s'étoit  envahi  opposé  au  pillage,  se 
reposoit  dans  la  maison  d'un  des  principaux  habitans, 
on  lui  amena  une  jeune  fille  de  la  plus  grande  beauté: 
se  figurant  qu'elle  avoit  aussi  peu  de  scrupule  que  plu- 
sieurs dames  de  jN  aples  qui  s'étoient  disputé  sa  conquête, 
il  étoit  sur  le  point  d'en  agir  aussi  librement  avec  elle, 
lorsque  cette  intéressante  victime,  se  jetant  a  ses  pieds, 
le  conjura ,  au  nom  d'une  image  de  la  sainte  Vierge 
qui  étoit  dans  la  chambre ,  de  ne  pas  abuser  de  son  mal- 
heur. Aussitôt  le  prince,  dont  quelques  égaremens  pas- 
sagers n'avoient  point  altéré  le  caractère  noble  et  gé- 
néreux, la  releva,  lui  témoigna  beaucoup  de  respect, 
•cl  déclara  qu'il  vouloit  la  marier.  Le  jeune  homme 
auquel  elle  étoit  promise,  et  ses  parens,  étoient  prison- 
niers de  guerre  :  Charles  les  mit  en  liberté ,  et  fit  aux 
deux  époux  un  présent  de  cinq  cents  écus  (0. 

En  arrivant  dans  la  Toscane,  le  Roi  ne  trouva 
d'amis  qu'à  Sienne  et  à  Pise,  villes  qui,  malgré  les 
malheurs  dont  les  Français  étoient  menacés,  vouloient 
se  mettre  sous  leur  protection ,  et  secouer  le  joug  des 

(•'  Antiquités  de  Saint-Deuis. 
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Florentins.  L'armée  y  Tut  reçue  avec  transport  et 
comblée  de  biens;  non-seulement  les  magistrats  s'em- 
pressoicnt  de  témoiijner  aux  Fiançais  un  dévouement 
absolu,  mais  les  femmes,  les  enians ,  les  vieillards  se 
précipitoient  sur  leurs  pas,  et  les  supplioient  de  ne 
pas  les  abandonner.  On  dressoit  des  tables  dans  les 
rues,  on  faisoit  des  festins  publics;  les  soldats  y  pre- 
noicnt  place  avec  les  babltans,  et  ces  derniers  por- 
toient  sur  leurs  habits  des  Heurs  de  lis  d'or.  Cliailes 
ne  put  résister  aux  sollicitations  de  ces  deux  villes, 
qui  sembloient  s'étie  sacrifiées  pour  sa  cause.  Malgré 
les  conseils  de  Philippe  de  Comines  qui  venoit  de  le 
joindre,  il  ailoiblit  encore  son  armée  pour  leur  laisser 
des  garnisons. 

Comines,  ayant  quitté  Venise  au  moment  où  la 
ligue  avoit  été  conclue,  ctoil  arrivé  à  Sieime  le  i5  juin. 
Il  avoit  peint  à  (Charles  >  III  les  dangers  qui  le  m»'- 
nacoient ,  et  lui  avoit  raconté  ce  qui  venoit  de  se -passer 
dans  le  Milanais.  Le  thic  d'Orléans,  (|ui  n'étoit  pas 
encore  rétabli  de  sa  mala(h(\  et  (pii,  C(»mme  on  la 
vu,  étoit  resté  dans  Asti,  instruit  par  Comines  des  tra- 
hisons de  Ludovic  «ît  de  la  ligue  des  puissances,  avoit 
pris  les  mesures  (pie  les  circonstances  exigeoient.  Dès 
le  mois  d'avril ,  cet  excellent  prince,  iiujuiet  sur  le  soit 
du  Hoi ,  avoit  écrit  en  France  les  lettres  les  phis  pres- 
santes. «  Pour  Dieu,  mon  cousin,  disoit-il  au  duc  i\r 
«  Bourbon,  pourvoyez  en  toute  extrême  diligence,  et 
i<  principalement  à  m'envoyer  gens  à  ce  que  je  puisse 
«  garder  les  passages  des  montagnes  pour  avoir  secoui^s 
«<  de  la  France,  afin  d'éviter  aux  inconvéniens,  et  sau- 
<'  ver  la  personne  du  Uoy,  car  je  suis  délilx're'  à  y 
«  employer  ma  personne  et  mes  biens,  sans  y  rien 
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«  épargner.  Il  faut,  disoit-il  dans  une  autre  lettre,  que 
«  vous  envoyez  en  Suisse  pour  avoir  deux  ou  trois 
«  mille  hommes ,  car  j*ay  été  averty  que  le  sieur  Lu- 
«  dovic  a  envoyé  en  quérir,  et  si  n'avez  argent  de  leur 
«  payement,  faites  vendre  ou  engager  mes  terres  et  les 
c(  vôtres,  avec  toutes  nos  vaisselles  et  bagues,  car  si 
«  nous  ne  faisons  diligence  de  secourir  le  Roy  par  ce 
«  bout  icy,  il  sera  en  très-grand  danger.  « 

Le  duc  d'Orléans,  qui  sacrifîoit  ainsi  tous  ses  biens 
pour  sauver  le  Roi ,  ne  s'étoit  point  borné  à  solliciter 
des  secours  :  il  avoit  agi  contre  Ludovic,  qui  menaçoit 
Asti ,  et  s'étoit  emparé  de  Novare,  Tune  des  places  les 
plus  fortes  du  Milanais.  Par  la  prise  de  cette  place , 
d'où  il  pouvoit  se  porter  sur  Milan ,  il  empêchoit  Lu- 
dovic de  se  joindre  aux  Vénitiens,  et  faisoit  ainsi  une 
diversion  très-heureuse  pour  le  Roi. 

Charles  traversa  la  Toscane  sans  passer  à  Florence , 
où  dominoit  Soderini  qui  avoit  adhéré  à  la  ligue.  Il 
arriva  le  26  juin  à  Pietra-Santa,  où  il  apprit  que  l'ar- 
mée vénitienne,  commandée  par  le  marquis  de  Gon- 
zague ,  l'attendoit  au-delà  de  l'Apennin.  Il  falloit  faire 
franchir  promptement  les  montagnes  à  l'artillerie  qui 
formoit  la  principale  force  de  l'armée  :  la  chose  parut 
d'abord  impossible  ,  et  l'on  parla  d'enclouer  les  canons; 
résolution  désespérée  qui  auroit  livré  les  Français 
désarmés  à  leurs  ennemis.  Louis  de  La  Trémouille,  le 
plus  expérimenté  des  généraux,  profita  d'une  faute 
que  venoient  de  commettre  les  Suisses,  et  de  l'offre 
qu'ils  faisoient  de  la  réparer,  pour  les  charger  d'une 
entreprise  aussi  pénible  que  périlleuse.  Se  mettant  à 
leur  tête,  et  dirigeant  leurs  travaux,  il  panint  à  faire 
passer  tous  les  canons,  sans  que  l'armée  ennemie  Ht 
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aucun  mouvement  pour  s'y  opj)oscr.  Le  nian|uis  de 
Cionzague  craii^^nuit,  s'il  altaquoit  les  Français  au  pas- 
sage des  montagnes,  (ju'ils  n'opérassent  leur  retraite 
sur  Pise  :  il  Lus  attendoit  dans  la  plaine  pour  les  enve- 
lopper. 

Le  Roi  arriva  le  3  juillet  à  Fornoue,  bourg  situe  ?» 
trois  lieues  de  Parme  ;  et  les  deux  armées  se  trouvèrent 
en  pre'sence  :  celle  des  Vénitiens  e'toit  de  trente-cincf 
mille  hommes  :  l'arme'e  française  n'en  avoit  (pie  huit 
mille   accablés   de   fatigues  et  de  maladies,  après  un 
voyage  de  dix   mois.  11  y  eut ,  avant   de   cuinliatlre, 
quebpies  négociations  inutiles,  sur  les(juelleï. Philippe 
de  Comines  donne  des  détails.  Chailes  tint  conseil ,  et 
il  fut  résolu  (|u  on  marcheroit  en  avant.  La  plus  grande 
partie  des  forces  fut  mise  à  Pavant-garde;  et  le  bagage, 
cpii  contenoit  les  dépouillos  du  rovaume  de  ^laples, 
fut  placé  à  la  queue  de  l'armée.  Quelques  momens 
avant  la  bataille  [6  juillet],  les  \  énitiens  envoyèrent 
un  héraut ,  sous  le  prétexte  de  traiter,  mais  en   effet 
j)our  savoir  où  se  trouveroil  le  Hoi,  afin  de  (hrigerlous 
leurs  eflorts  de  ce  côté.  Le  héraut  réchima  un  seigneur 
vénitien    qu'il    prétencht   avoir  été  fait   prisonnier  la 
veille  :   Charles,   qui  avoit  pénétré  son   dessein,  lui 
laissa  parcourir  le  canq)  jiour  chercher  ce  personnage, 
cpi'on  ne  tiouva  point.  JNeuf  clievaliers,  aux(piels  on 
donna  par  la  suite  le  nom  des  neuf  preux,  j)ar  allusion 
aux  pairs  qui  accompagnoient  Charlemagne,  résolu- 
rent de  veiHer  spécialement  sur  hi  personne  (hi   mo- 
nar(pie,dont  ils  savoient   ([uc  h's  cniKMnis  vouloienl 
sVnqiarei    à  (pu  hjue  prix  que  ce  fVit.    Ils  prirent   les 
nuMnes  vêtemens  i\uc  lui,  afin  de  recevoir  les  coups 
(^ui  lui  seroient  destinés  ;  l'histoire  a  conservé  les  noms 
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de  ces  braves:  c'étoient  Maltliieu,  bâtard  tic  Bourbon  , 
Louis  de  Luxembourg ,  comte  de  Ligny,  Louis  d'Ar- 
magnac, les  seigneurs  de  Bonneval,  d'Arcliiac,  de 
Genouillac,  de  Fraxinelle,  et  deBarase. 

Au  moment  où  le  combat  alloit  commencer  , 
-Charles,  monte  sur  un  cheval  superbe,  parla  ainsi 
aux  généraux  qui  l'entouroient  :  «  Que  dites -vous, 
K  messieurs  ?  n'êtes-vous  pas  délibérés  de  me  bien 
«  servir  aujourd'hui?  ne  voulez -vous  pas  vivre  et 
«  mourir  pour  moi  ?  »  Tous  répondirent  par  des  ac- 
clamations, (c  IN'ayez  point  peur,  mes  amis,  continua- 
«  t-il  ;  je  sais  qu'ils  sont  dix  fois  autant  que  nous, 
(c  mais  ne  vous  en  inquiétez  pas.  Dieu  nous  a  aidés 
«  jusques  ici;  il  m'a  fait  la  grâce  de  vous  avoir  emme- 
«  nés  et  conduits  jusques  à  Naples,  où  j'ai  eu  victoire 
«  sur  tous  mes  adversaires,  et  de  rechef,  depuis  Na- 
«  pies,  je  vous  ai  amenés  ici  sans  oppression,  sans 
c(  honte  ni  blâme  ;  et  si  son  plaisir  est  encore ,  je  vous 
ce  remenerai  en  France,  à  l'honneur,  louange  et  gloire 
<(  de  notre  royaume.  Pourtant,  mes  amis,  ayez  coû- 
te rage,  nous  sommes  en  bonne  querelle.  Dieu  est 
«  pour  nous,  et  Dieu  bataillera  pour  nous.  Dieu  veut 
«  aujourd'hui  montrer  le  bon  amour,  la  dilection  et 
ce  la  charité  singulière  qu'il  a  pour  les  bons  et  loyaux 
«  Français.  Par  quoi ,  je  vous  prie  que  chacun  se  fie 
«  plus  en  lui  et  en  son  aide  qu'en  la  force  de  soi-même; 
(<  et,  en  ce  faisant,  ne  doutez  point  qu'il  nous  dou- 
ce nera  faculté  victorieuse ,  vengeance  de  nos  ennemis, 
-it  et  gloire  bien  beurrée  (0.  » 

Après  ce  discours ,  qui  redoubla  l'ardeur  des  troupes, 
le  combat  s'engagea.  Le  général  vénitien ,  dans  l'in- 
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Icnlion  de  couper  les  Français ,  fondit  sur  l'amère- 
«^arde ,  qui  plia  d'abord;  mais  le  Roi  vola  au  secours 
avec  sa  compagnie  d'élite;  on  se  mêla,  on  se  battit 
à  outrance  ,  et  bientôt  les  ennemis  furent  disperses. 
T.e  jeune  monarque,  ([uoique  petit  et  foible  de  corps, 
fit  des  prodiges  de  valeur.  «  Lorscju'on  frappoit  sur 
ce  lui,  dit  un  témoin  oculaire,  le  courage  lui  crois- 
a  soit,  et  (|ui  plus  est,  il  cncourageoit  ses  gens  par  ses 
«  paroles  et  ses  actions,  j)  Un  Vénitien  saisit  la  briile 
de  son  cheval ,  il  le  lenversa  ;  et  le  bâtard  de  Bour- 
bon fut  fait  prisonnier  à  ses  côtés.  La  bataille  ne  dura 
pas  plus  d'une  heui^c,  et  fut  décisive.  Charles  victo- 
rieux put  continuer  sa  route  ;  mais  il  perdit  son  ba- 
gage, (jui  fut  pille  par  les  troupes  légères  desVe'nitieus. 
A.près  avoir  couru  bien  des  dangers,  au  milieu  d'un 
pays  soulevé  contre  lui ,  il  entra  dans  Asti  le  1 5  juillet. 

Le  duc  d'Orléans  n'y  étoit  plus.  Il  se  trouvoit  en- 
fermé dans  INovare  par  Ludovic,  et  le  peu  tic  troupes 
(pii  lui  restoient  étoient  en  proie  aux  iiorreurs  de  la 
famine  et  des  maladies.  Cet  excellent  prince,  encore 
tourment('  par  la  lièvre  «jui  ne  l'avoit  pas  ijuitlé 
depuis  son  entrée  en  Italie,  stMubloit  lutter  contre  la 
nature  pour  conserver  une  place  aussi  importante.  11 
présidoit  aux  foi  tifications ,  commandoit  les  sorties, 
plaçoit  lui-même  les  dillérens  postes,  et  faisoit,  sui- 
vant l'expression  d  uîî  contenq^orain  ,  de  nccessiftr 
vertu.  11  distribuoit  aux  soldats  les  vivi^s  destinés 
pour  sa  maison,  et  ne  s'en  réservoit  que  la  moindre 
part.  <(  VX  étoit  aussi  commun  ,  dit  Saint-Gelais,  ce 
«  qui  étoit  en  sa  maison  ,  du  plus  grand  jus(}u'au 
e  moindre,  comme  à  lui-même.  )> 

C,)iarl(?s,  (|ui  v<:jioir   de  recevoir  quelques  secours 
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que  le  comte  d'Angouléme  envoyoit  au   duc   d'Or- 
le'ans,  chargea  le  bailli  de  Dijon  de  lever  vingt  mille 
Suisses,  et  entama  en  même  temps  des  négociations 
avec  la  ligue,  qui  étoit  presque  aussi  forte  qu'avant 
la  bataille  de  Fornoue,  parce  que  Ludovic,  ayant  reçu 
les  débris  de  l'armée  vénitienne,  se  trouvoit  à  la  tête 
de  plus  de  quarante  mille  hommes.  Lorsque  les  Suisses 
furent  arrivés,  on  délibéra  si  Ton  donneroit  encore 
une  bataille.  Le  P\.oi  et  le  duc  d'Orléans  en  témoi- 
gnoientle  plus  vif  désir,  mais  il  leur  fut  représenté  que 
l'armée  française  étoit  accablée  de  fatigues  et  de  ma- 
ladies, et  que  les  Suisses  en  faisoient  Tunique  force. 
Si  l'on  étoit  battu ,  le   monarque  et  le  duc  tombe- 
roient  entre  les  mains  des  Italiens,  ce  qui  occasion- 
neroit  la  perte  de  l'Etat;  si  l'on  étoit  vainqueur,  il 
étoit  à  craindre  que  les  Suisses  ne  s'emparassent  des 
deux  princes,  pour  assurer  le  paiement  de  ce  qu'oa 
leur  devoit. 

L'avis  de  ceux  qui  vouloient  la  paix  ayant  prévalu  dans 
le  conseil ,  on  continua,  mais  avec  Ludovic  seul ,  la  négo- 
ciation dont  Comines  a  consigné  tous  les  détails  dans 
ses  Mémoires.  Le  traité  fut  signé  le  i8  octobre.  Il 
portoit  que  le  Roi  rendroit  Novare;  que  Gênes  res- 
teroit  au  pouvoir  de  Ludovic,  qui  se  reconnoîtroit 
vassal  de  la  France;  que  ce  prince  se  sépareroit  de  la 
ligue,  et  qu'il  feroit  la  guerre  aux  Vénitiens,  s'ils  con- 
tinuoient  de  soutenir  le  jeune  Ferdinand.  Ce  traité^ 
quisauvoit  en  apparence  l'honneur  des  Français,  n'eut 
aucune  exécution  de  la  part  de  Ludovic.  En  appelant 
sur  son  pays  les  plus  horribles  fléaux,  il  avoit  rempli 
son  but,  qui  consistoitàfaire  périr  l'infortuné  Galéas,  et 
à  s'emparer  de  sa  couronne.  Ainsi ,  dans  cette  grande 
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cris»',  (jui  pensa  clian^çcr  la  lace  de  1* Italie,  toutes  les 
puissances  servirent  d  instrument  à  un  ambitieux,  (jui 
ne  (levoit  cependant  pas  jouir  loni^-tenips  de  ses  cri- 
minels succès. 

Le  Koi,  ayant  échappe  aux  j)lus  grands  dangers,  re- 
passa les  Alpes,  et  s'ai  rêla  dans  Lvon,  pour  surveiller  de 
j)lus  près  les  affaires  de  jNaplcs.  11  y  reçut,  peu  de  temps 
après  ,  les  nouvelles  les  plus  désastreuses.  La  discorde 
se  tant  mise  parmi  les  genèiaux  charges  de  la  delènsc 
de  ce  loyanme,  le  vice-roi  n'avoit  pu  profiter  de  (piel- 
cpies  avantages  (pi'il  avoit  d'ahord  ohtenus  sur  le  jeune 
Ferdinand,  rappelé  parle  parti  anagonais.  Ce  prince, 
justifiant  la  haute  idée  qu'il  avoit  donnée  de  lui  au 
moment  de  son  abdication ,  avoit  réduit  les  Français 
aux  (h'rnières  extrémités,  les  avoit  forcés  de  capitu- 
ler; el  \c  malheureux  Montpensier e'toit  moitde  cha- 
gi  in  dans  file  de  Procida  CO.  La  vue  des  tristes  débris 
de  cette  armée  ranima  les  sentimens  chcvaleres(pies 
(\c  Ciiailes  :  il  vonbit  rccon(pn'rir  le  royaume  de 
INaples;  mais  les  pailemens  lui  remontrèrent  (pie  la 
Fiance  étoit  ruinc'e  par  les  dé[)enses  (ju'avoit  occa- 
sionnées la  dernière  expédition,  et  (pi  il  étoit  indis- 
pensable de  lui  accorder  cjuehpic  repos  pour  réparer 
ses  |)ertes. 

Ce  conseil  e'toil  d'autant  |)his  sage  (pfavant  dVnlre- 
prendre  de  nouveau  une  expédition  lointaine,  il  étoit 
n('cessaire  de  défendre  la  France  contre  une  invasion 
des  Espagnols.  Feidinand  et  Isabelle  tpii,  comme  on 
la  vu  ,  n'avoient  pas  craint  de  rompre  le  traité  (l<: 
Barcelone,  envoyèrent  dans  le  Languedoc  une  armée 

(•)  Oii  vnra  Jatis  Ks  ISIcuioirc.^  dr  \  illtiuuM"  lr>  ilrUiil.s  t\r  tous  IcS 
•Icwistrcf  «|ur  les  Finnc^MiK  cpruiivricul  cluns  le  roj-nuinc  de  ^uplcâ. 
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qni  ravagea  les  environs  de  Carcassonnc  et  de  Nar- 
bonne ,  et  qui  essaya  de  s'emparer  de  cette  dernière 
ville.  Charles  partit  pour  Avignon,  et  chargea  d'Albon, 
comte  de  Saint- André',  de  repousser  les  Espagnols.  Ce 
ge'néral  les  chassa  du  Languedoc,  les  poursuivit  dans 
le  Pvoussillon  ,  et  leur  enleva  la  ville  de  Salses  qui  e'toit 
leur  place  d'armes.  Ce  revers,  que  le  roi  d'Espagne 
ëtoit  loin  d'attendre  dans  un  moment  où  la  France 
paroissoit  ruine'e,  lui  fit  craindre  que  Charles  n'essayât 
de  recouvrer  le  Pxoussillon  :  il  lui  proposa  une  trêve  à 
laquelle  le  mauvais  e'tat  de  ses  alî'aires  le  contraignit 
de  souscrire.  Maximilien  et  Henri  VU,  qui  n'auroient 
envahi  la  France  que  si  Charles  eut  été  vaincu  par  les 
Ve'nitiens,  entamèrent  avec  lui  des  négociations;  et  les 
derniers  traités  furent  confirmés. 

Le  jeune  Roi,  obligé  d'ajourner  ses  projets  de  con- 
quête ,  ne  songea  plus  qu'à  faire  le  bonheur  de  ses 
peuples.  Il  quitta  Lyon ,  et  vint  à  Amboise  où  il  établit 
sa  résidence.  Sa  première  entrevue  avec  la  Keine  fut 
déchirante  :  ils  avoient  perdu  leur  fils  unique,  âgé  de 
trois  ans,  pendant  l'expédition  d'Italie.  Conformément 
à  ses  nouveaux  desseins,  Charles  s'occupa  uniquement 
des  soins  du  gouvernement.  Les  Etats  de  Tours  avoient 
insisté  fortement  pour  que  les  coutumes  des  diverses 
provinces  fussent  rédigées.  Il  répondit  à  leur  vœu  par 
des  lettres -patentes  de  l'année  i497j  ^1"*  ordonnèrent 
aux  difïérens  bailliages  de  confier  celte  rédaction  à  des 
personnes  choisies  dans  les  trois  ordres  (0.  Il  eut  aussi 
égard  aux  représentations  qui  lui  furent  faites  sur  l'or- 

(»)  Par  une  ordonn.incc  du  mois  d'avril  14^4  »  Ch.nrlrs  VII  avoit  pres- 
crit la  rédaction  dos  coulumea  ,  mais  n'avoit  indiqué  nuonn  movrn 
d'excculion.  Les  Lllics-palcnlcs  de  C!luiilc.<  \  III  curent  plus  d^MVit 
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ganisalion  vicieuse  du  graud  conseil.  Ce  tribunal  ac* 
compagnoit  le  Roi  dans  tous  ses  voyages,  se  trouvoit 
souvent  incomplet,  n'avoit  point  de  tiavail  régulier; 
et  il  arrivoit  que  les  plaideurs  ,  après  s'être  ruines 
pour  suivre  la  Cour,  s'en  retournoient  sans  être  jugés. 
Charles,  par  un  édit  du  2  août  i497>  ordonna  que  le 
grand  conseil  seroit  sédentaire  h  Paris  :  il  décida  qu'il 
seroit  composé  de  dix-sept  conseillei^  assistés  de  maî- 
tres des  requêtes,  et  que  la  présidence  appartiendroit 
au  chancelier,  en  l'absence  du  Roi.  Voulant  imiter  saint 
Louis,  pourlecjuel  il  avoit  une  vénération  particulière, 
il  jnésidoit  frécpicmment  ce  tribunal,  (ju'il  regardoit 
comme  son  ouvrage,  et  se  plaisoit  à  rendre  lui-même 
la  justice  à  ses  sujets.  Ce  fut  à  jxni  près  dans  le  même 
tomps  qu'il  forma  la  compagnie  des  cent  Suisses,  dont 
Louis  de  Menton  fut  le  premier  colonel. 

Ses  délassemens,  après  avoir  mené  une  vie  si  active , 
ronsistoient  à  se  livrer  à  des  exercices  violens,  tels  que 
la  paume  et  la  chasse,  ou  à  s'occuper  de  bâtimens. 
Ayant  été  frappé,  pendant  son  voyage  d'Italie,  i]o  I.i 
régularité  et  des  belles  formes  des  édifices,  il  résolut 
de  faire  rebâtir  le  château  d'Amboise  sur  ce  modèle. 
Il  fournissoit  lui-même  les  ]ilans,  et  prenoit  un  grand 
j)laisir  ;i  en  surveiller  l'exécution. 

A  son  retour  en  France,  il  avoit  confie  le  gouver- 
nement de  >iormandie  au  duc  d'Orléans,  auquel  il  té- 
iiioignoit  la  plus  grande  confiance;  et  ce  prince  avoit 
(hoisi  pour  son  lieutenant  dans  cette  province  (ieorges 
d  Amboise,  son  plus  fidèle  ami.  Les  courtisans  firent 
beaucoup  d'ellorts  pour  ronqire  cette   bonne  intell i- 

on  s*otrujvi  de  ce  travaj,  qui  uc  fui  cependant  cuticremeiu  irmiint 
i{:i«  SOUK  Lliuilc»  IX. 
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gence  qui  regnoit  entre  le  Roi  et  TheVitier  pre'somptif 
de  la  Couronne  :  ils  y  réussirent  ;  et  le  duc  d'Orléans, 
malgré  tous  les  sei^ices  qu'il  avoit  rendus  en  Italie, 
fut  de  nouveau  relégué  à  Blois.  Pour  le  consoler,  et 
en  même  temps  pour  l'éloigner,  on  lui  fît  proposer  de 
se  mettre  à  la  tête  d'une  armée  qu'on  destinoit  à  re- 
conquérir le  royaume  de  Naples.  11  auroit  pris  volon- 
tiers ce  parti,  qui  l'auroit  peut-être  privé  de  la  Cou- 
ronne ,  si  ses  serviteurs  ne  lui  avoient  fait  obseiTer  que 
la  santé  du  Pvoi  déclinoit  sensiblement,  et  qu'il  y  au- 
roit de  l'imprudence  à  s'éloigner  :  il  resta  donc  à  Blois, 
où  il  ne  parut  s'occuper  que  de  plaisirs. 

La  complexion  de  Charles  avoit  toujours  été  très- 
délicate  ;  les  fatigues,  le  travail,  et  les  exercices  aux- 
quels il  aimoit  à  se  livrer,  l'avoient  fait  tomber,  à  la 
fleur  de  l'âge  ,  dans  un  état  de  langueur  et  de  foi- 
Liesse  qui  excitoit  les  plus  vives  alarmes.  Dans  un  beau 
jour  du  mois  d'avril,  quelques  gentilshommes  résolu- 
rent, pour  le  distraire,  de  lui  donner  le  spectacle  d'une 
grande  partie  de  paume.  Lorsqu'il  s'y  rendoit,  il  re- 
çut, en  passant  sous  une  porte  trop  basse,  un  coup  à 
la  tête ,  dont  il  ne  se  plaignit  pas.  11  assista  au  jeu  sans 
paroître  incommodé  :  mais  à  la  fin  de  la  partie,  sen- 
tant quelque  douleur,  il  voulut  revenir  dans  ses  ap- 
parteraens,  et  la  Reine  alarmée  le  suivit.  A  peine  avoit- 
il  fait  quelques  pas,  qu'il  tomba  et  perdit  la  parole. 
On  le  transporta  dans  une  pièce  voisine  où  il  res- 
pira encore  dix  heures.  La  parole  lui  revint  trois 
fois ,  il  en  profita  pour  demander  à  Dieu  et  à  son 
épouse  le  pardon  de  ses  fautes.  11  mourut  dans  la  ma- 
tinée du  dimanche  des  Rameaux,  le  7  avril  i49^>  âgé 
de  vingt -sept  ans,  laissant  la  lloiuc  au  désespoir,  et 
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regretté  de  tous  ceux  qui  avoient  pu  appre'cier  ses 
aimables  et  grandes  (jualités.  Prive  d#*s  avantages  d'une 
éducation  soignée,  il  s'étoit  élevé  de  lui- même  aux 
plus  liantes  pensées;  et,  si  1  âge  avoit  mûri  son  imagi- 
nation fougueuse,  il  est  h  croire  qu'il  seroit  devenu 
un  grand  roi.  FoiMe  de  tempérament  ,  d  une  taille 
au-dessous  de  la  movenne,  il  se  faisoit  respecter  par 
un  air  de  majesté  répandu  dans  tous  ses  traits;  et  il 
est  fort  bien  peint  par  le  vers  suivant,  (ju'on  attribue 
à  un  contemporain  : 

Miijor  in  exiguo  regnahat  coritoix  luftus. 

Cette  mort  appela  au  trône  le  duc  d'Orléans,  qui 
prit  le  nom  de  Louis  XII.  Destiné  à  faire  les  délices  do 
son  peuple,  il  ne  devoit  être  injuste  qu'envers  l'épouse 
vertueuse  qui  avoit  prodigué  des  efforts  si  ardens  et  si 
désintéressés  pour  le  tirer  de  sa  prison. 
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CONTENANT 


LA  CO:\QuiTE  DU  ROYAUME  DE  NAPLES ,  PAR  CHARLES  VIII, 
ET  LA  MANIÈRE  DOINT  LES  FRANÇOIS  EN  FURENT  CHASSÉS. 


NOTICE 

SUR  GUILLAUME  DE  VILLENEUVE, 

ET  SUR  SES  MÉMOIPxES. 


Guillaume  de  Villeneuve  fut  un  de  ces  chevaliers,  qui, 
partageant  l'enthousiasme  de  Charles  YIII  pour  les  expé- 
ditions lointaines  ,  l'accompagnèrent  dans  le  royaume  dr 
jVaples  ,  et  auxquels,  en  retournant  en  France,  il  confia  la 
défense  de  cette  conquête.  On  ne  sait  rien  ni  sur  son  origine, 
ni  sur  l'époque  de  sa  naissance,  ni  sur  celle  de  sa  mort.  Ou 
ignore  à  quel  titre  les  familles  qui  portent  son  nom  pour- 
roient  s'honorer  de  lui  appartenir 5  et,  si  l'on  excepte  ses 
Mémoires,  le  seul  document  authentique  qu'on  ait  sur  lui, 
est  un  état  de  la  maison  de  Charles  VIII ,  antérieur  à  la 
guerre  d'Italie,  dans  lequel  il  figure  conime  l'un  des  écuyers 
du  monarque. 

On  a  vu,  dans  le  Tableau  du  règne  de  Charles  VIII,  les 
fautes  commises  par  ce  prince  au  moment  de  la  conquête, 
et  les  foibles  précautions  qu'il  prit  contre  une  ligue  formi- 
dable, dont  ses  ministres  ,  malgré  les  avis  réitérés  de  Phi- 
lippe de  Comines,  s'obstinoient  à  nier  l'existence.  Le  titre 
de  vice-roi  fut  donné  à  Gilbert  de  Bourbon,  duc  de  Mon t- 
pensier  ;  et  ce  prince  n'eut  qu'une  autorité  souvent  con- 
testée ,  sur  les  gouverneurs  des  provinces  et  les  commandans 
des  places  fortes,  qui  presque  tous  tendoicnt  à  se  rendre 
indépendans.  Dans  le  partage  qu'on  fit  alors  entre  les  sei- 
gneurs français,  des  diverses  parties  du  territoire  napolitain, 
le  commandement  do  Trani,  ville  importante  de  la  pro^ 
vince  de  Bari,  échut  à  Villeneuve,  qui ,  doué  des  sentimens 
d'un  loyal  chevalier;  se  distingua  des  autres  capitaines  par  sou 
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dcsintcTCSsemcnt,  les  égala  par  son  courage,  et  dans  une 
circonstance  où  les  plus  brillantes  carrières  senihloient  ou- 
vertes à  l'ambition  ,  ne  son£Toa  qu'à  remplir  fulclement  les 
cngagcmens  ((u'il  a  voit  conirar  les  avec  son  Roi. 

Comme  Villeneuve  dans  ses  Mémoires  ne  s'elcnd  que  sur 
ses  aventures  personnelles,  et  ne  parle  presque  pas  de  la 
grande  révolution,  dont  elles  lont  un  des  plus  intéressans 
épisodes,  il  est  nécessaire,  pour  éilaircir  et  compléter  son 
récit,  de  donner  les  principaux  détails  de  cette  révolution. 
A  peine  Charles  \  111  eut  il  <piilté  le  royaume  de  Naples, 
qu'on  vit  se  développer  le  plan  arrêté  à  Venise  par  le  roi 
d'Espagne,  le  Pape  elles  principales  puissances  do  l'Italie. 
Tandis  que  les  Vénitiens,  à  l'aide  d'une  Hotte  nombreuse, 
s'emparoient,  comme  des  conservateurs  ,  de  plusieurs  villes 
jnarilimes,  le  lameuv  (ionsalve  de  Cordoue,  h.  la  tèle  d'une 
armée  espagnole,  débarquoit  à  llégio  avec  le  jeune  roi  l'cr- 
dinand  ,  dont  les  touclians  adieux,  au  moment  où  il  s'éloit 
\  Il  contraint  d'abdiquer  ,   avoient  laissé  une  ])rofonde    ijn- 
pression  dans  bî  cœur  des  peuples.  Les  intelligences  entre- 
tenues par  ce  prince ,  pendant  son  exil  ,  Tabus  que  plusieurs 
i'rancais  avoient  lait  de  la  victoire, la  légèreté  natuieile  des 
iNapolilains,   changèrent  aussitôt  en  dévouement    aveugle 
l'aversion  que  son  père  et  sonaieul  avoient  inspiré  pour  sa 
lauiille.  Toutes  les  villes  devant  les([uelles  il  se  présenta 
ouvrirent  leurs  portes,  en  lui  prodiguant  des  témoignages 
<l  amour;  et  la  capitale  n'altendoit  que  son  arrivée  pour  se 
tl('(lar<'r.   Mais  d'Aubigny  l'attaqua  près  de  Seminar.i ,  et 
remporta  sur  lui  et  sur  (ionsalve  une  victoire  que  les  Fran- 
çais eurent  le  malheur  de  regarder  comme  décisive.  Le  gé- 
mirai esjiagnol  se  concentra  dans  les  environs  de   llégio , 
cl  lerdinaiid  repassa  on   Sicile  pour  n-unir   di*   nouvelles 
iroupi's. 

Monlpensier,  croyant  son  autorité  alVermie,  ne  s'apei- 
crvoit  pas  que  la  p.>]>ulaliou  entière  «lu  royaume  t-loil  fa- 
tiguée du  joug  de  la  France,  et  ignoroit  <ju'une  grande 
conspiration  ,  qui  s'étcudait  ddiis  loulcs  les  pru>iutcs,  (floil 
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sur  le  point  d'éclater  dans  Naples  même.  Ferdinand  parut 
avec  une  flotte  près  de  l'île  d'Iscliia,  afin  de  soutenir  les 
conjurés.  C'étoit  le  moment  dont  ils  étoient  convenus  avec 
lui  pour  se  soulever.  Mais  le  vice-roi,  ayant  reçu  à  temps 
quelques  avis,  fit  arrêter  les  principaux  chefs  ,  et  crut  en- 
core avoir  absolument  déconcerté  ses  ennemis.  Loin  d'être 
découragés,  ils  conseillèrent  au  jeune  Pioi  d'attirer  les  Fran- 
çais hors  de  la  ville.  Ce  prince  eliectua  aussitôt  un  débar- 
quement, et  Montpensier  ,  tombant  dans  le  piège,  fit  sortir 
toutes  ses  troupes  ,  dans  l'espoir  de  terminer  en  un  moment 
la  guerre  ,  par  la  défaite  du  prétendant  à  la  Couronne.  Mais 
à  peine  a-t-il  franchi  les  portes,  qu'il  entend  retentir  les  cris 
de  la  sédition  dans  Naples,  et  le  tocsin  de  toutes  les  églises 
appeler  le  peuple  aux  armes.  Craignant  d'être  enveloppé 
par  celte  muhitude  en  furie  ,  il  renonce  à  combattre  Ferdi- 
nand; et,  faisant,  le  tour  de  la  ville,  il  rentre  dans  le  châ- 
teau neuf,  sans  être  entamé.  Toutes  les  forteresses  de  la 
capitale  étoient  en  son  pouvoir;  et  il  auroit  pu  tenir  long- 
temps s'il    n*eùt  pas  négligé  la  précaution  de  se  pourvoir 
de  munitions  et  de  vivres.  Cependant  les  INapolitains  pré- 
parent une  réception  magnifique  au  monarque  qu'ils  ont 
chassé  quelques  mois  auparavant.  H  entre  au  milieu  des  ac- 
clamations universelles.   Les  seigneurs  qui  ont  trahi  sa  fa- 
mille s'empressent  de  lui  former  une  Cour  j  et  leurs  femmes, 
dont  l'engouement  pour  Charles  VIII  avoit  passé  les  bornes 
de  la  décence,   se  précipitent  sur  les  pas  d'un   prince  du 
miême  âge,  qu'elles  espèrent  enchaîner  par  les  mêmes  sé- 
ductions. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  révolution  arrivée  à  Naples  fut 
parvenue  dans  les  provinces,  presque  toutes  les  villes  se  ré- 
voltèrent contre  leurs  gouverneurs;  et  celle  de  Traui  ne  fut 
pas  des  dernières.  Villeneuve,  s'étant  enfermé  dans  le  châ- 
teau, résolut  de  s'ensevelir  sous  ses  ruines.  Assiégé  par  le 
prince  Frédéric,  oncle  du  jeune  Roi,  et  commandant  de  su 
flotte,  il  rejeta  les  ofl'rcs  brillantes  qui  lui  furent  faites 
s'il  Youloit  se  rendre;  et  la  truhiâon  put  seule  le  faire  céder 
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à  des  forces  supérieures.  Se  voyant  abandonne  par  ses  sol- 
dats d'artillerie,  il  soutint  encore  un  assaut  terrible,  se  dé- 
fendit long-temps  dans  une  thanibre  où  il  avoit  fait  placer 
un  canon,  et  ne  fut  fait  prisonnier  que  lorsque  la  fatigue 
et  l'épuisement  l'eurent  mis  hors  d'état  de  combattre. 

Le  vainqueur  refusa  d'abord  de  le  voir,  et  lui  donna 
pour  prison  une  galère  qui  faisoit  partie  de  la  flotte  napo- 
litaine. \  illeueuve,  manquant  des  choses  les  plus  nécessaires, 
condamné  à  toutes  les  espèces  de  privations,  suivit  pendant 
qualre  mois  la  (lotte  ennemie  dans  les  diverses  expéditions 
qu'elle  entreprit.  Il  passa  devant  Drindes,  Otrante,  Galli- 
poli ,  s'arrêta  quelque  temps  àTarente,  où  le  brave  Sillv 
tenoit  encore  pour  Charles  \  HI ,  eut  la  permission  de  passer 
un  jour  avec  ce  frère  d'armes  qui  lui  donna  des  secours , 
vogua  ensuite  vers  la  Sicile;  et,  après  avoir  côtoyé  la  Cala- 
bre,  arriva  enfin  à  i\aj)les,  où  il  fut  d'abord  enfermé  dans 
une  maison  particulière,  puis  dans  le  château  neuf,  que  la 
garnison  française  venoit  d'abandonner.  Ce  fut  là  quM 
ébaucha  ses  Mémoires ,  où  l'on  trouve  les  détails  les  plus 
intéressans  sur  ce  pénible  voyage.  Les  souffrances  que  l'au- 
teur «'prouve  ne  l'empêchent  pas  de  peindre  avec  beau- 
coup de  vérité  les  villes  et  les  châteaux  devant  lesquels  il 
s'est  arrêté.  Moltant  sans  cesse,  comme  tous  h*s  prisonniers, 
entre  la  crainte  et  l'espérance,  il  (-prouve  les  plus  douces 
jouissances  quand  il  apprend  cpielques  succès  de  ses  com- 
patriotes, et  gémit  profondément  lorsqu'il  ne  peut  plus 
douter  de  leurs  revers.  Cette  suite  de  sentimcussi  opposés 
domie  à  ses  récits  un  attrait  tout  particulier. 

Villeneuve  n'avoit  é-té  traité  avec  tant  de  rigueur  que 
parce  que  Ferdinand  croyoit  avoir  de  justes  motifs  de  se 
j)laindre  du  vice-roi.  (x  prince  manquant  de  vivres,  et 
craignant  de  ne  pouvoir  tenir  long-temps  dans  les  châteaux 
de  INaples  ,  avoit  fait  une  convention  par  laquelle  il  s'en- 
gageoii  à  1rs  rendre  s'il  n'éloit  pns  secouru  dans  tr«M)te 
jours.  <:hrirles  \  111  avoit  envoyé  <les  troupes  par  mer, 
uiais  la  (lotie  véniiicuuc  leur  ayaul  fermé  le  passage ^  elle* 
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s'e'toieiit  retirées  à  Livourne  ;  et  le  délai  pour  la  reddition 
des  châteaux  étoit  expire.  Montpensier,  encouragé  par  uu 
avantage  que  Persi ,  général  français,  venoit  d'obtenir  près 
d'Eboli ,  sortit  furtivement  du  château  neuf,  dans  lequel  il 
laissa  garnison  ;  et,  ayant  reçu  quelques  secours  delà  France, 
il  voulut  occuper  la  Capitanate,  l'une  des  plus  riches  provin- 
ces du  royaume,  où  il  espéroit  lever  de  fortes  contributions. 
Ferdinand,  outré  de  cette  violation  d'un  traité  solennel,  mar- 
cha contre  lui  avec  une  forte  armée,  dans  l'intention  d'éviter 
une  bataille ,  et  de  se  borner  à  le  harceler  :  système  excellent 
dans  un  pays  dont  les  habitans  sont  soulevés  contre  l'ennemi , 
et  prennent  part  à  la  guerre.  Montpensier,  poussé  dans  la 
Basilicate,  enfermé  inopinément  dans  la  petite  ville  d' A  telle, 
que  ses  soldats  avoient  voulu  piller,  fut  obligé  de  capituler 
encore.  Il  se  rendit  avec  cinq  mille  hommes  qui  lui  restoient , 
à  la  seule  condition  que  l'armée  seroit  ramenée  en  France. 
Ayant  donné  l'ordre  à  tous  les  gouverneurs  de  se  soumet- 
tre à  cette  capitulation,  la  plupart  s'y  refusèrent;  et  Fer- 
dinand crut  qu'ils  s'entendoicnt  secrètement  avec  le  vice- 
roi.  Il  n'exécuta  donc  pas  rengagement  qu'il  avoit  pris 
de  renvoyer  les  Français  dans  leur  pays;  et  Montpensier, 
relégué  dans  l'île  de  Procida,  y  mourut  bientôt  de  chagrin. 

Ces  divers  évéuemens  rendirent  plus  dure  la  captivité  de 
Villeneuve.  Séparé  de  ses  compagnons  d'infortune  ,  il  fut 
plongé  dans  un  cachot,  où  il  n'eut  pour  société  que  soa 
chapelain.  Enfin, la  fermeté  de  son  caractère,  plus  que  la 
vigueur  de  son  tempérament,  l'ayant  fait  survivre  à  tant 
de  malheurs,  il  fut  mis  en  liberté,  et  put  revenir  en 
France. 

Arrivé  a  Marseille  dans  un  dénuement  absolu,  il  voulut 
rendre  grâce  au  ciel  de  sa  délivrance  ,  en  pratiquant  l'iiu- 
inilité,  et  en  offrant  le  spectacle,  devenu  fort  rare,  d'une 
pénitence  pu])lique.  Ce  fut  par  cet  unique  molif  qu'il  refusa 
les  secours  qui  lui  furent  généreusement  offerts  pî\r  le  mar- 
quis de  Rothelin,  gouverneur  de  Piovence.  Il  alla  en  pè- 
lerinage à  la  Saintc-Beaume,  et  partit  ensuite  pour  Lyon, 
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à  pied,  en  demandant  l'aumône.  Charles  Vlll ,  (jui  se  Irou- 
voit  dans  celle  ville,  reçut  avec  honlé  son  ancieu  ^e^vitcu^, 
prit  beaucoup  d'inlerrt  au  retit  de  sesinfi»rlunes,  le  nomma 
lunîlre-d'liôul,  le  lendemain  de  sou  arrivée,  et  combla  sa 
famille  de   bicnlails. 

Les  Mémoires  de  Villeneuve,  auxquels  il  mit  la  der- 
nicri"  main  lorsqu'd  fut  df  retour  en  France,  oflrcnt  des 
peinluies  locales  qu'on  chercheroit  vainement  ailleurs: 
c'<st  pr<'sque  l'uinriue  ]iiè<<*  autlientifpie  qui  donne  des 
<l«  triils  cir(  onslancit'"*  >ur  les  suites  funestes  de  l'expédilioa 
liiillanle  de  Charles  \  111.  Cet  ouvrage,  liès-eurieux ,  resta 
inconnu  jusqu'au  commeneenrent  du  dix-huitième  siècle  , 
dpoque  à  laquelle  il  fut  confie  par  Jacques  du  Poirier,  mé- 
decin de  Tours,  au  célèbre  benédiclin  dom  ]Marlènc,  qui 
h*  fit  entrer  dans  le  troisième  volume  de  «on  Trésor  des 
yincrdofcs^^^.  Les  éditeurs  de  l'ancienne  collection  se  sont 
]>ernns  d'y  faire  quehjues  suppressions.  -Vous  le  donnons  tel 
qu'il  se  trouve  dans  l'édition  originale.  Nous  avons  cru  seu- 
lement devoir  substituer  le  titre  de  Mémoires  t/e  /  i7/c- 
netii'c  au  titre  un  peu  ambitieux,  adopté  par  dom  INIar- 
tènc,  et  qui  est  ainsi  conçu  :  Ilisloria  helli  itnlici  suh  Ca- 
roio  /'///,  rcf^c  Finnciiv ,  Sirilia'  et  Jt  ntsalem ,  pz/Z/c.' 
srripfa  a  Gitillelmo  de  /  dùino^'a  qui  pnrsens  nderat  : 
er  MS,  rlarissimi  viri  Jacohi  du  Poirier,  doctoris  me- 
diri  Turotiici. 

U  \  oici  le  lilrr  dr  cv  Hmini  :  J'/irstiurus  noviis  anectlolonint ,  tl^- 
1UUS  Urtitts ,  cttmplccWns  chrontca  rana  aliuijuc  ciitn  ccclestasùca  tùin 
civilia  omnium  pêne  nationum  monumenta  /ùstorica  ,  pixuhl  nunc  pii- 
muin  studio  et  opéra  domini  J\dmundi  Martene ,  et  domuù  Ursini 
Durand ,presbytcrorum  et  monachorwn  bcncdictinorum  c  congre gatwne 
S.  Maun.  Tarif,  i7>7  ) 
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,Ie  Guillaume  de  Villeneufve,  chevalier,  conseiller, 
et  raaistie  d'ostel  du  roy  de  France,  de  Secile  et  de 
Jérusalem,  Charles  YIII  de  ce  nom,  mon  très  hault 
et  redouté  seigneur  et  souverain  ,  soit  donne'e  gloire  et 
bonne  victoire  de  tous  ses  enemis. 

Moy  estant  prisonnier  au  roy  Ferrand  ('),  prins  en 
la  conqueste  du  reaume  de  Naples,  détenu  tant  en 
ses  galle'es  par  force ,  que  en  la  grosse  tour  du  portai 
du  chasteau  neuf  de  Ps'aples,  par  l'espace  de  ung  an  et 
trois  jours,  pour  éviter  oisiveté,  ay  voulu  rédiger  et 
mettre  par  escript  et  en  mémoire  la  venue  du  très 
victorieux  bien  aymé  et  par  tout  le  monde  redou])té 
Roy  en  ce  reaume  de  Secile  et  cité  de  Xaples,  des 
gestes  et  actes  qui  par  lui  ont  esté  faits  estant  oudit 
reaume,  et  ce  qui  s'est  ensuivy  après  son  département, 
selon  ce  que  j'en  ay  peu  veoir  et  savoir  en  mon  petit 
entendement. 

Et  premièrement,  le  très  vertueux,  et  très  victo- 
rieux, et  très  aymé,  et  bien  servy,  et  par  tout  le  monde 
redoubté  passa  les  mons  [en  149!]  à  Tage  de  vingt- 

{^)  Au  rof  Ferrand  :  le  jeune  Fcidinand  ,  fils  d'Alphonse,  qui  ve- 
Moit  de  recouvrer  le  uOnc  Je  ^lapleii.  (  f^uy  ez  1«  Tabkuu  du  règne  d>: 
Cîiailcs  MU. 


dt  ux  ans.  Apivs  passa  la  duclie  et  scignouiio  de  Mi- 
lan, la  teiTC  et  seij^nourie  des  Lucquois,  aussy  la  sei- 
c:;nourie  des  Pisans,  (|ui  tolalcnient  se  donnèrent  à  luy 
de  leur  lil)eral  arbitre  et  propre  voulcnte.  Et  pareille- 
ment passa  par  la  terre  et  seignourie  de  Flourence, 
là  où  il  feist  la  plus  belle  entrée  en  armes  ,  tant  de 
gens  de  cheval  que  de  gens  de  pie,  (jui Jamais  fut 
laite  aux   Ilalies  ,  connue   Ton   disoit ,   et   logea   par 
toutes  les  maistresses  villes  des  seignouries  dessusdites, 
resciTe'e  la  ville    de  Milan  ,   et  par  tout  eust  grand 
recueil  et  bonne  obéissance.  De  là  entra  dans  la  terre 
et  seignouric  de  Saenne  (0,  en  latjuelle  cité  pareille- 
ment logea,  et  y  a   eu   toute  bonne   obcyssance,  et 
grant  recueil,  comme  dessus  ay  dit,  et  tant  alla  le 
JU)y  par  ses  journées  qu'il  arriva  en  la  terre  Romaine; 
et  logea  dedans  ladite  cité  l'espace  de  trois  semaines 
ou  environ,  et  toute  son  hrmce. 

]Nonol)stant  que  le  duc  de  Calabre  (')  estoit  arrivé 
dedans  ladite  cité  de  Rome  un  bien  peu  de  temps 
avant,  accompaigné  de  grant  nombre  d'bommes  d'ar- 
mes, et  de  plusieurs  autres  gens  de  guerre,  tant  à 
cheval  cpi'à  pié,  pour  lui  voidoir  garder  le  pas.  INIais 
(]uant  il  sceul  la  venue  du  très  grant  et  puissant 
Roy,  il  deslogea  bii  et  toute  son  armée  de  la  ville 
de  Rome,  et  se  retira  à  toute  diligence  au  reaume  dô 
JVaples. 

Kt  debvez  bien  sravoir  qu'il  n'est  pas  chose  à  oublier 
<jue  quant  le  1res  vertueux  roy  de  France,  de  Secih' 
<(   do    Jerusal(Mn   arriva  et  log(M    dedans   ladite   (  ité 

('^  Sac/inr  :  Sirnnr.  —  ^')  Ar  iluc  de  Calabre  :  il  s'agil  ii»  <ï"  j»  un» 
Fcrtlinaud,  doni  le  prrr,  Alplionsc,  ri-gnoil  eucorc«  cl  «fwi  c\actHi 
Boijic  à  loppriMlic  de  Charte*  \  IIK 
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de  Rome  ,  qu'il  n  avoit  pas  avec  luy  la  grand  anne'e , 
ne  semblable  compaignie  de  gens  que  avoit  Hanibal 
de  Cartaige ,  ou  temps  passé ,  quant  il  alla  devant  la 
cité  de  Rome  pour  la  destruire.  Car  ledit  Hanibal  avoit 
si  grand  nombre  de  gens,  que  nullui  ne  luy  pouvoit 
résister  à  l'encontre.  Combien  qu'il  en  perdist  beau- 
coup avant  qu'il  fut  arrivé  en  plaine  Lombardie,  néant- 
moins  il  trouva  avecques  lui  le  nombre  de  cent  mille 
hommes  de  pié  et  vingt  milles  hommes  de  cheval,  quant 
il  arriva  devant  ladite  cité  de  R.ome,  comme  plus  à 
plain  dit  l'histoire. 

Pareillement  debvez  bien  entendre  ,  que  le  très 
vertueux  Roy  n'avoit  pas  telle  compaignie ,  ne  la 
multitude  des  gens  d'armes ,  comme  estoient  les  Fran- 
çois, AUamans,  et  les  Cypriens,  quant  ou  temps  passé 
ils  voulurent  venir  pour  destruire  ladite  cité  de  Rome; 
mais  en  ce  temps  leur  saillist  au  devant,  et  courut  sus 
ung  consul  de  Rome,  nommé  Sempronius,  lequel 
avecques  la  puissance  de  Rome  se  alla  vers  ses  enne- 
mys,  lesquels,  pour  le  grant  froit,  iieige,  et  gellée, 
qui  faisoit ,  ne  se  peurent  défendre,  si  leur  courut 
sus  ledit  Sempronius  si  asprement  et  par  telle  ma- 
nière, qu'il  les  desfeist,  et  y  eust  de  gens  mors,  tant  des 
François,  Allamans,  que  Cypriens,  jusques  au  nom- 
bre de  cent  quarante  milles,  et  de  prisonniers  bien 
soixante  dix  milles,  conmie  dit  1  histoire  plus  au  long, 
et  à  cause  de  ceste  victoire  fut  fait  à  Rome  le  temple 
que  Ton  appelle  Cypre  pour  les  Cypriens,  qui  furent 
destruis  comme  plus  à  plain  avez  peu  et  pouvez  sça- 
voirpar  les  histoires  romaines  bien  au  long. 

J'ay  bien  voulu  dire  et  alléguer  ces  histoires  ro- 
Tïiahjcs  cy  dessus  cscriptes,  pour  vous  donner  k  en- 

'1-  '7 


IfiKÎre,  etaussy  vous  vculs  bien  prier,  et  àung  chacun 
de  vous  supplier  ,  cjue  si  une  autre  fois  vous  amenez  le 
très  chrestien  roy  de  France  aux  Italies,  soit  cestuicy 
ou  autre ,  que  pour  l'onneur  de  Dieu  vous  l'amenez 
mieulx  accompaigne'  qu'il  n'estoit,  à  celle  lin  (jue  vous 
ne  mettez  en  si  grant  péril  et  dangier  la  couronne  de 
France,  comme  a  estt' la  pei-sonue  du  très  vertueux 
roy  Charles ,  lequel  en  est  escliappe  par  sa  bonne 
conduite  et  vertu  de  sa  pei-sonne  ,  et  par  la  giant 
grâce  que  nostre  Seigneur  luy  a  faite,  comme  plus  au 
long  oirez  cy  après. 

Car  comme  ung  chacun  de  vous  scet  la  grand  con- 
queste  qu'il  feist  de  son  reaume  de  >aples  en  peu 
de  temps,  et  à  peu  de  gens;  et  là  fut  couronne'  roy 
pacifique.  F^t  la  plus  grand  victoire  qu'il  eust  à  son 
retour  sur  la  grand  puissance  des  ligues,  c'est  àsçavoir 
le  Pape,  le  roy  d'Fspaigne,  la  seigneurie  de  Venise, 
et  le  duc  de  Millan,  et  nonobstant  leur  grant  puis- 
sance demoura  le  vertueux  Roy  victorieux,  et  se  re- 
tira en  son  reaume  de  France  avec(|ues  la  bonne  aide 
et  con(Uiite  de  nostre  Seigneur ,  et  tout  incontinent 
envoya  secours  au  reaume  de  ^^'aples  par  mer  et  par 
terre  :  tout  en  une  année  furent  faites  les  trois  choses 
dessus  dites,  (jui  ne  fust  pas  petite  euvre  :  mais  je 
m'en  tairay  ,  et  retourneray  à  mon  premier  propos. 

Or  veulz-je  retourner  à  mon  premier  ouvraige  et 
petit  passe-tcnq\<,  en  attendant  la  grâce  et  miséri- 
corde de  nostre  Seigneur,  et  la  délivrance  de  cette  mi- 
s<'rable  prison.  Apres  <|ue  le  roy  Charles  eust  logie 
et  séjourne  trois  sepmaines  ou  environ  en  la  ville  et 
<'ite  de  Home,  comme  vous  av  dit  cv  devant,  nonobs- 
tant  plusieurs   dissentions   et    grant   murmures ,  qui 
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eitoient  dedans  ladite  cite';  api  es  tout  ce  fait,  il  des- 
logea de  ladite  ville  de  Pvome  en  grant  amour  et  graut 
amitié  davecques  nostre  saint  Père  le  pape  Alexandre, 
et  s'en  alla  son  voyage  pour  faire  la  conqueste  de  son 
reaume  de  iSaples  et  de  Secille. 

En  allant  le  Roy  so|i  chemin,  passa  par  une  ville 
nommée  Mont  Saint  Jehan,  qui  estoit  au  marquis  de 
Pescaire.   Pour  certaines  violences,   et  autres   grans 
déplaisirs,  qu'ils  avoient  fait  au  Roy,  et  aussy  qu  ils  se 
déclarèrent  ses  ennemys,  partist  le  Pioy  de  la  ville  de 
Rahue  (0  ung  apre's  disner,  et  feist  dresser  l'artillerie, 
devant  ledit  Mont  Saint  Jehan;  et  à  bien  peu  de  ba- 
tcrie  promptementet vertueusement  commandast  ledist 
prince,  que  l'assault  fust  donne' ,   laquelle  chose  ne 
faillist  pas  commander  deux  fois  :  car  soudainement  fut 
fait  de  tant  bons  et  hardis  cappitaines  et  gens  de  guerre, 
qui  là  estoient  ,  que  aultre  chose   ne  demandoient  , 
que  d'acquérir  honneur  et  faire  senice  à  leur  Roy  et 
souverain  seigneur.  Et  fut  l'assault  donné  ainsi,  comme 
il  le  commanda,  si  très  asprement,  que  les  ennemys 
furent  vaincus,  et  le  tout  mis  à  feu  et  à  sang  pour 
donner  exemple  aux  autres   :  et  delà  alla  tousjours 
son  droit  chemin  faisant  sa  conqueste. 

Ledit  roy  Charles  très  vertueux  et  très  victorieux,  lui 
arrivé  en  son  reaume  de  Naples ,  tout  incontinent  le  roy 
Alfonse  W,  le  duo  de  Calabre  son  fils,  et  le  prince  de 

(0  La  l'illt  lie  Bahue  :  il  ne  paroît  pas,  comme  le  croient  les  éditeurs  t!t' 
l'ancienne  collection,  qu'il  s'agisse  ici  de  la  ville  de  Boiano.  Cette  vilU* , 
située  dans  le  comté  de  Molise  ,  est  loin  du  (iarigtiano  et  de  la  route  que 
tenoit  Charles  "N  III.  —  ("  Le  roy  Alfonse  :  Alphonse  avoit  abdiqué  eu 
faveur  de  son  fils  Ferdinand  ,  Umiu»!  abdi(}ua  à  son  toiu:  qvulqucs  jour j 
après.  Le  prince  de  Haidtcraore  étoit  Frédéric,  duc  de  Tarante,  frère 
d'Alphonse  ,  qui  parvint  depuis  au  Irôue  de  Naples. 

17. 
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lîaultcmore  son  frère,  culx  bien  avertis  et  asscnnetez 
(le  la  venue  et  grand  puissance  du  Roy,  ne  Touserent 
attendre  ;  mais  à  toute  diligence  se  retirèrent  en  leur  gal- 
lees,  et  liahandonncrent  le  reaumect  lavdle  et  cité  de 
Naples,  et  s'en  allèrent  par  mer  en  la  ville  de  Ysgne  ('), 
et  de  là  à  Messine,  qui  est  en  l'isle  de  Secille,  qui 
pour  le  présent  tient  et  est  en  l'obéissance  du  roy 
d'Kspaigne. 

Estant  le  roy  Charles  VIII  de  ce  nom  en  la  ville 
et  cité  de  Naples  pacifi(juement,  et  là  fut  couronné 
roy  en  grand  solennité  ,  comme  à  luy  appartenoit, 
accoiiipaigné  de  plusieurs  princes,  archiducs,  ducs, 
contes  et  barons,  et  plusieurs  cardinaulx ,  et  autres 
prélats,  voulut  donner  et  donna  ordre  aux  choses  né- 
cessaires dudit  reaume,  ainsi  que  tout  bon  prince , 
saige  et  vertueulx  ,  est  tenu  de  faire. 

Et  premièrement  connue  bon,  juste,  et  charitable 
prince,  rendist  et  restitua  les  terres,  villes  et  sei- 
gneuries, rentes  et  revenues  qui  appartenoient  aux 
princes,  ducs,  contes  et  barons,  et  autres  gentils 
hommes  dudit  reaume,  desquelles  seigneuries  réin- 
tégra les  dessus  dits;  lesquelles  avoient  esté  prinses  et 
usurpées  violemment,  induement,  et  à  force  par  les 
roys,  qui  par  avant  avoyent  esté  comme  l'on  disoit. 

Encore  plus  d'abondant  et  de  gi'acc  comme  libéral 
et  piteable  prince,  voulut  descharger  et  soulagier, 
deschargea  et  soulagea  tout  son  peuple  dudit  reaume 
de  la  somme  de  deux  cens  milles  ducas  à  perpétuité, 
et  à  jamais  des  charges,  et  autres  subsides,  de  quoy 
ils  estoycnt  chargez  oudit  reaume,  qui  pas  ne  fut  petitr 
chose. 

C»)  La  liUr  <lr  7'«çnf  .  l'ilo  d'Wliw. 
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Il  ne  faut  pas  que  je  oublie  à  vous  dire  les  gians 
Liens  et  oblations  que  le  vertueux  Pioy  a  fait  et  con- 
cédé aux  églises,  et  en  gênerai  par  toutes  les  religions 
dudit  reaume,  qui  grâce  luy  ont  demandé  et  justice, 
nulluy  ne  s'en  est  allé  esconduit  de  ce  que  au  très  ver- 
tueux Roy  a  esté  possible  de  faire. 

Après  que  le  Roy  eut  demouré  et  séjourné  en  son- 
dist  reaume  de  Naples  par  l'espace  de  long  temps , 
fut  adverti  bien  au  vray ,  et  informé  bien  à  la  vérité, 
que  le  Pape,  le  roy  d'Espaigne,  le  roy  Ferrant  (0,  le 
duc  de  Milan ,  et  la  seigneurie  de  Venise  avoyent  fait 
ligue  tous  ensembles  à  l'encontre  de  luy,  et  une  très 
grosse  armée,  tant  de  gens  de  cheval  que  de  gens  de 
pié,  jusque  au  nombre  de  soixante  milles  hommes^ 
comme  l'on  disoit ,  dont  ce  fut  forte  chose  à  croire  au 
Roy,  attendu  les  gi'ans  promesses  et  gians  sermens 
qu'il  avoit  eu  de  nostre  saint  père  le  Pape  (2) ,  du 
roy  d'Espaigne,  et  du  duc  de  Milan,  desquelles  pro- 
messes et  grans  sermens  je  m'en  tairay  :  car  à  moy 
n'appartient,  ne  mon  sens  est  assés  suffisant  pour  parler, 
ne  pour  discuter  d'une  si  haute  matière  ,  ne  si  cor- 
rompue, comme  cestecy.  Mais  neantmoins  qui  m'en 
demanderoit  mon  opinion,  je  y  serviroye  pour  ung  tes- 
moing  ou  temps  advenir,  comme  cclluy  qui  eu  a  veu 
et  ouy  la  pluspart  des  choses  dessus  dites.  Car  je  y 

(0  Le  Pape,  le  roy  iVEspaigne^  le  roj  Ferrant  :  on  croiroit  or.c  le 
roi  d^Espagne  et  le  roi  Ferrant  sont  deiix  personnages  cliiTérens  :  Tau- 
tcur  désij^e  ainsi  Ferdinand-le-Calholiquc  ,  roi  d'Arraqon  ,  qui  avoit 
épousé  Isabelle  ,  reine  de  Castille.  Doin  Martine  observe  que  ,  dans  If 
manuscrit ,  les  mots  le  Pape  et  le  roy  Ferrant  sont  elFacés ,  de  ma- 
nière cependant  à  ce  qu'on  puisse  les  lire.  —  ')  Nostre  sainct  père  lo 
Pape  :  dom  Maitinc  observe  encore  que  ces  mots  sont  cflacés  d^in-  l« 
manuscrit. 
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ostoyc  en  persunuf  :  mais  il  est  force  que  je  m'en  taise , 
«le  peur  de  errer,  et  en  laire  parler  et  nit-ttre  par  escript 
plus  au  long  à  (oux  (|iii  ont  plus  de  sens  en  leur 
testes,  et  plus  d'encre  en  l<"ur  cornet  que  je  nay,  car 
c  est  trop  niieulx  leur  niestierque  le  miens. 

Mais  pt)nr  lofourner  à   mon   propos,   non-obstanl 
•^ue  le  Roy  très  cluestien  ,  très  vertueux ,  et  victorieux, 
lui   hien  adverti  île  la  grant   annce  et  multitude    de 
i^cns  qui  estoyent   amassez  au  devant  de  luv  pour  le 
vouloir  dédain',    si  ne  laissa  pas  ])onr  cela   de  partir 
de  son  reaume  de  Naplfs  et  de  s  en  retourner  tout  son 
droit  chemin  au  reaume  de  France,  et  de  rechef  logea 
dedans  la  ville  et  cité  de   Rome,   lui  et  toute  son  ar- 
mée ;  et   au    desloger   de   ladite  cité ,   tant   alla   par 
ses  journées  qu  il  rencontra  ses  ennemis  et  très  grand 
puissance'  de  gens  d'armes  tant  à  cheval  conmie  à  pied, 
connue  cy  devant  vous  ay  dit.  Etn'avoit  leRoy  avecques 
iuy  point  plus  de  douze  cens  hommes  d'annes,  et  do 
neuf  à  <hx  milles  hommes  de  pied,  comme  l'on  disoit. 
Cestoit  bien  peu  envei's  les  autres.  Mais  non  pour  cela 
ne  délaissa  pas  le  très  vertueux  et  très  victorieux  Roy 
à  donner  dedans  ses  ennemis   là  où  il  les  trouva,   si 
très  hardiement,  et  si  tresvaillamment  de  sa  pei-sonne, 
connue  ung  chacim  de  vous  scel ,  (pi'il  est  bien  chose 
digne  de  mémoire.  Car  c'estoit  celluy  qui  tousjours 
eust  la  face  droit  à  se5  ennemys,  IVspéi'  au  poing,  hi 
bouche  plaine   de  bonnes  et  vertueuses  paroles  à  ses 
i;ens.  Et  le  lait  de  mesme  le  cueur  plus  gros  que  le 
corps avecjpies  la  fierté  de  ung  Ivon  tant  quela  bataille 
dura  ('\  et  après  la  victoire  doulx  <  t  béguin,  comme 

\«    J  iint  tju(  iit  biiftiiiii  dura  :  celle  b.itiiillc  Cl  ceilc  <tc  Furuouc 
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un  ange,  recognoissant  la  grant  grâce  que  Dieu  lui 
avoit  faite. 

Il  faut  bien  dire  que  pour  néant  ne  porte  le  nom 
de  Charles ,  car  ce  fut  pour  le  jour  ung  second  Cliarle- 
maine.  Car  à  toutes  heures  alloit  et  venoit  parmy  ses 
gens,  et  principalement  là  oîi  besoin  en  estoit,  et  sans 
regarder  le  dangier  de  sa  personne.  Car  si  avant  se 
mist  dedans  la  bataille  et  parmy  les  coups,  qu'il  y  fut 
blessé,  comme  l'on  dist,  et  en  très  grand  dangier: 
mais  il  fust  promptement  secouru  de  bons  et  hardis 
cappitaines  et  autres  gens  de  guerre,  qui  estoyent  à 
tours  de  luy ,  et  aussi  de  plusieurs  gentilshommes 
qu'il  avoit  nourri ,  qui  pointue  l'abandonnèrent,  mais 
bien  et  vaillament ,  comme  bons  et  loyaulx  subjets  et 
serviteurs,  le  senirent  pour  le  jour,  dont  je  leur  en 
sçay  bon  gré.  Car  trop  eust  esté  grande  la  perte  de 
ung  si  bon  et  si  vertueux  B.oy  et  naturel  maistre  comme 
luy. 

En  effet  la  bataille  fut  moult  aspre  et  grande  tant 
d'un  costé  que  d'autre ,  et  y  fut  tué  grant  nombre  de 
gens  de  ligues  ,  et  de  grans  personnaiges,  et  bien  petit 
des  François  furent  mors,  comme  l'on  dit.  Et  n'y  fut 
prins  homme  de  renommée  du  party  de  France,  que 
monseigneur  le  grant  bastart  de  Bourbon,  qui  moult 
vaillamment  et  vertueusement  se  pourta  pour  le  jour, 
comme  bon  et  iiardy  chevallier  qu'il  estoit.  Et  la 
l)ataille  finie,  le  Roy  très  vertueux  et  très  victorieux 
])assa  la  rivière,  lui  et  ses  gens,  à  bicii  petit  de 
])erte,  comme  vous  ay  dit  cy  derrière,  l'espée  au 
poing ,  et  tousjours  retournant  sa  face  droit  à  ses  enne- 
mis, comme  vertueux  prince,  ainsi  que  plus  à  plain 
le  verrez  et  oirez  par  les  chroniques,  et  par  ce  qui  eu 


a  este  mis  par  cscript  par  plusiciii-s  saiges  et  discrètes 
gens  accoustumez  de  ce  faire,  car  c'est  trop  mi eulx 
leur  mestier  (luc  le  miens. 

Par  quoy  leur  prie  de  tout  mon  cueur  que  à  ceste 
fois  ne  vueiilent  avoir  la  bouche  clouse,  ne  faulte  de 
«éloquence,  (^ar  il  y  a  matière  belle  et  grande  pour 
bien  y  employer  papier  et  encre,  que  pleust  à  Dieu 
mon  créateur  qu'il  m'eust  donné  la  science  de  bien  le 
sçavoir  faire  comme  le  cas  le  requiert  :  car  encore 
prendroye  voulcntiers  la  patience  une  autre  année  en 
cette  misérable  prison  pour  faiie  une  si  très  haulte 
euvre  et  digne  de  mémoire,  conmie  ceste  cy  est  de 
ung  si  très  vertueux ,  très  victorieux,  et  si  très  bien 
aimé,  et  si  très  loyalement  seny  ,  et  par  tout  le  monde 
redoublé,  roy  Charles  VIII  de  ce  nom  de  France,  de 
Secille  et  de  Jérusalem  mon  très  l'cdoubté  et  souve- 
rain seigneur  et  bon  maistre. 


S'ensuit  la  prinse  de  la  ville  de  Naplrs  faite  par  Ir 
roy  Ferrant  à  cause  de  la  rebellation  et  grant 
déloyauté  de  la  commune  de  ladite  lu'lle.  Et  aussi 
s'enuit  plusiturs  autres  actes,  tant  prinscs  de 
l'illes  j  de  renditions  de  chasteaux ,  et  plusieurs 
rencontres  et  autres  rotures  (0^  f^ui  ont  esté  faites 
audit  rraume  en  cellui  temps  ,  comme  plus  a  plain 
verrez  en  ce  petit  livret, 

î/an   do  grâce    149^,    ('t  le  scptiesme  du  mois  de 
)iillct,se  rebella  la  vilb-  et  cité  do  Naples  à  rencontie 

K})HQturt*  :  ce  mol  Meul  du  vaoX.  klin  ruptura  :  û  vcul  dire  ici  défaite. 
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du  roy  de  France,  de  Secille,  et  de  Jérusalem,  leur 
souverain  seigneur ,  Charles  VIII  de  ce  nom  :  et  le- 
vèrent la  baniere  du  roy  Ferrant  sus,  et  cedit  jour 
ledit  roy  Ferrant  entra  dedans  ladite  ville  de  Naples 
environ  dix  heures  au  matin  par  la  porte  de  la  Mag- 
delaine,  là  où  ledit  roy  Ferrant  descendit  de  ses  gal- 
lées;  et  tous  les  François  qu  ils  rencontrèrent  dedans 
ladite  ville  furent  mis  à  mort. 

Le  prince  de  Sallerne  (0  luy   estant  en  sa  maison 
ouyt  ce  bruit,   et  le  grant  cry,  qui  estoit  dedans  la 
ville,  du  peuple,  qui  estoit  aussi  esmeu,  soudainement 
se  retira  au  Chasteau  Neuf,  et  plusieurs  autres  seigneurs 
et  contes  du  pays,  le  seneschal  de  Beaucaire  estoit 
au  chasteau  de  Capoannes,  pareillement   oyant  l'a- 
larme et  horrible  bruyt,  qui  estoit  dedans  ladite  ville, 
à  toute  diligence  mit  poine   de  gaigner  le  Chasteau 
Neuf,  moyennant  l'aide  de  ses  bons  amys  ;  et  par  ce 
moyen  se  sauva,  le  seigneur  d'Alegre,  le  seigneur  de 
La  Marche,  le  cappitaine  missire  Gratian  de  Guerres, 
le  seigneur  de  Jehanly ,  le  seigneur  de  La  Chapelle,  le 
seigneur  de  Pxocquebertin ,  et  plusieurs  autres  gens  de 
bien  feirent  grant  elfort  tant  à  cheval  que  à  pie'  à  rebou- 
ter les  ennemys  ;  mais  le  nombre  et  fureur  du  peuple 
fut  si  très  grant,  qu'ils  ne  peurent  résistera  l'encontre,  et 
leur  fut  force  de  eulx  retirer  dedans  le  Chasteau  Neuf, 
quant  ils  virent  qu'ils  ne  povoient  autre  chose  faire. 

Et  là  trouvèrent  oudit  chasteau  Guillebert  monsei- 
gneur de  Bourbon  ,  seigneur  de  Monpensier  ,  conte 
daulphin  d'Auvergne,  archiduc  de  Cesse,  viceroy  et 
lieutenant  pour  le  roy  de  France,  de  Secile,  et  de 

{})  Le  prince  de  Sallerne  :  Aaloinc  de  SaDSCYcriû  ,  seigneur  napoli- 
taiu,  dévoué  aux  Françau». 
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Jérusalem,  au  rcauiiie  de  Aaples,  et  dedans  ledit  Clias- 
leau  Neuf  furent  assiégez  parledist  roy  Ferrant  et  plu- 
sieurs autres  g«'nsde  hien  en  leur  compaignie.  Mais  ils 
n'en  tindrentpa>i;rand  conte,  tant  qu'ils  eurent  de(juoy 
manger.  Car  tous  les  jours  sailloienl  à  puissance  dudist 
cliasteaii  à  Tescarmouclie,  et  aussi  de  l'église  Sainte 
Croix  et  du  cliasteau  de  J^isfaucon  (')  :  cai-  il  y  avoit 
giant  nombre  de  gens  par  tout;  et  là  faisoicnt  tous  les 
jours  de  moult  belles  saillies  :  et  principalement  sur 
le  mole  du  port;  et  y  fut  tue  grand  nombre  îles  enne- 
mys,  et  des  François  le  seigneur  de  Beauveau,  et  le 
sieur  des  Cliamps,  gentil  liomme  de  la  maison  du  Hoy, 
le  maistrc  d'ostel  lluvart,  qui  lut  très  grand  domaige  : 
car  ils  estoyent  vaillans  et  hardis  de  leurs  personnes  : 
ri  aussi  y  fut  lue  Petit  Jelian  le  tandiourin  du  Hoy, 
liomme  ifarmes  qui  liomme  de  bien  estoit. 

Un  bien  pm  de  temps  apiésse  retourna  une  partie 
des  villes  et  cha.steau  de  la  Poueille  (\  ;  et  se  iendirent 
au  prince  de  llaultemore,  (jui  sans  cesser  alloit  et  vc- 
iioil  au  long  de  la  marine  avec  trois  gijlees,  (pi'il  avoit 
ordinairement. 

Deux  jours  apresqueladislevilledi^  .Na|)leslut  rebel- 
li'e  et  rendue  au  roy  l'errant,  la  ville  et  cite  de  Trane 
se  retourna  soudainement,  et  levèrent  la  baniere  du  roy 
l'enanl  sus,  criant  tous  ensemble  Ferre,  Ferre.  Ce- 
dist  jour  voulurent  prendre  messire  Guillaume  de 
Villeneufve  ,  chevalier,  conseiller,  maistre  d'ostel  du 
roy  de  Fr.mce,  et  de  Secille  et  de  Jeiusalem  ,  (pu  pour 
lors  estoit  gouverneur  de  ladiste  ville  de  Trane,  et 
»  appilaiue  dudit  chasteau  :  mais  ledit  de  \  illeneufve 

(0  Chustcuu  tic  Ptifaucon  :  Vi3uifalc(»nc.  —  »  Df  U  PoueiUc     tic 
L  l'uaillc. 
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estoit  bien  accompaigné.  Et  aussi  messire  Barnaho  de 
La  Mare  estoit  avecques  lui  accompagne'  de  vingt-cinq 
Estradios  (0  *,  et  tous  deux  ensemble  se  retirèrent  sans 
rien  perdre  au  chasteau.  Ces  choses  voyant  ledit  mes- 
sire Barnabo,  commencea  à  dire  audist  de  \  illeneufve  : 
if  II  faut  que  je  vous  laisse,  et  que  je  m'en  voise  à 
<(  Berlette  :  car  je  me  doubte  que  ladiste  ville  de  Ecr- 
it lette  ne  soit  rebellée,  comme  les  autres.  »  Laquelle 
chose  estoit  vraye,  et  sur  ce  point  s'en  alla  ledist  messire 
Barnabo  avecques  les  Estradios. 

Ledist  de  Villeneufve  demoura  dedans  le  chasteau  de 
Trane,  et  tout  incontinent  feist  lever  les  pons  dudist 
chasteau,  et  charger  l'artillerie.  Car  il  y  en  avoit  de 
bonne.  Et  ce  soit  de  nuyt  luy  fut  mis  le  siège  et  com- 
mancerent  à  faire  leurs  approches  et  trenche'es;  et  tin- 
drent  le  siège  l'espace  d'ung  mois.  Durant  ledit  siège 
ledit  de  Villeneufve  feist  trois  saillies,  l'une  sur  les  gens 
de  la  ville  de  Berlette,  qui  amenoient  des  vivres  à  la 
ville  de  Trane,  et  y  print  gens  et  vivres,  et  les  mena 
au  chasteau,  qui  grand  secours  luy  fut.  L'autre  saillie 
fut  sur  les  gens  de  la  ville,  là  où  il  y  eust  deux  prins 
des  ennemys.  Et  l'autre  sur  un  Estradiot,  qui  venoit  de 
Berlette,  porter  des  nouvelles  kla  ville,  lequel  pareille- 
ment fut  prins ,  et  durant  ledit  siège ,  fut  ladite  place  fort 
batuède  artillerie,  et  environne'e  d'une  grant  tranchée, 
qui  prenoit  d'un  des  costez  jusques  à  l'autre  \  tellement 
que  ladite  place  fut  environnée  de  fossez  en  telle  façon, 
qu'on  n'y  povoit  plus  sortir  dehors  que  par  la  mer, 
laquelle  estoit  aussi  bien  gardée  que  la  terre. 

Ung  peu  de  temps  après  que  la  rébellion  fut  faite , 

{^)  JEstradios  :  c'cloh  une  milice  albanaise ,  qui ,  comme  les  Suisses, 
*e  ruçitoit  à  la  soldv  tic  diverses  uaiioni. 
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Tarmcc  dcsVcnissiens  vint  devant  le  cbasleau  deTrane, 
incontinent  qu'ils  eurent  prins,  et  mis  à  sac  la  ville  de 
Manople  (' •,  et  la  sommeront,  et  requirent  ledit  nies- 
sire  Guillaume  de  Villeneufve,  cappitainedu  cliasteau, 
et  gouverneur  de  ladite  ville  de  Trane,  qu'il  voulsist 
rendre  le  cliasteau  à  la  seigneurie  de  Venise;  et  que  on 
luy  donneroit  dix  milles  ducas  ,  et  le  mener  lui ,  et 
ses  gens,  et  ses  bagues  sauves,  jusfjues  au  port  de  Mar- 
seille ;  ou  autiement  (|u  ils  luy  feroyent  pis  ipiMs  n'a- 
voient  fait  à  la  ville  de  Manople,  laquelle  ils  avoicnt 
prins  d'.'issault  ,  pillée,  et  mise  à  sac.  Et  cstoit  de- 
dans la  ville  pour  le  roy  de  France  le  cappitainc  Pru- 
dence. 

Ausquels  Venissiens  ledit  de  Villeneufve  respondist 
(pf  il  avoit  le  cliasteau  en  garde  du  roy  de  France,  de 
Secille,  et  de  Jeiusalem,  son  souverain  seigneur,  et 
jpi'ils  n'y  avoyentque  veoir  et  que  demander;  et  qu'ils 
s'en  allassent  :  car  il  aymeroit  mieux  mourir  (jiuî  de  le 
rendre  jamais  sans  le  commandement  de  son  Koy  et 
souverain  seigneur.  Kt  aussi  (jo'il  ne  leur  appartenoit 
en  riens.  Kt  à  tant  s'en  allèrent  lesdils  Venissiens  fort 
malcontens,  et  se  retirèrent  au  port  de  ^Nlenople ,  (pii 
leiioit  pour  eulx  ,  car  les  villes  et  cliasleaux  cpi'ils  po- 
voient  prandic,  ils  les  gardoient  pour  la  seigneurie 
de  Venise,  et  meltoient  sous  la  bannière  de  Saint 
jNlarc,  connue  villes  gagnées  de  bonne  concjueste. 

Monseigneur  le  prince  de  lïaulte-More,  dom  Fe- 
deric  d'Arragon  ,ung  peu  de  temps  après  vint  avec  ses 
gallees  devant  ledit  cbasleau  dudit  Tiane,  et  y  envoya 
un  sien  maistre  d'bostel  à  seureté ,  nommé  messire 
Vincent,  re(]uerant  audit  de  Villeneufve  de  par  mon- 

l')  Manople  :  Muau]>uii. 
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.seigneur  le  prince ,  qu'il  lui  voulsist  rendre  ledit  chas- 
teau  ;  et  qu'il  le  traitteroit  si  bien  qu'il  auroit  cause 
d'estre  content  de  lui;  et  qu'il  l'envoyroit  lui,  et  ses 
gens,  et  ses  bagues  sauves,  jusques  à  Marseille.  Lequel 
Villeneufve  lui  respondit,  qu'il  Favoit  en  garde  du 
Roy  son  souverain  seigneur,  comme  dessus  a  dit,  qu'il 
aymeroit  mieux  y  mourir  que  de  faire  si  grand  faulte, 
et  si  grand  lascliete'  au  Roy  ;  et  à  tant  s'en  alla  ledit 
prince  fort  maucontent  devant  le  cbasteau  de  Manfre- 
donne,  là  où  estoit  missire  Gabriel  de  Montfaulcon  et 
sa  compaignie,  et  tant  fit  ledit  prince  avecques  lui, 
qu'il  lui  rendist  le  cbasteau  ;  car  il  avoit  faulte  de  vi- 
vres, comme  l'on  disoit.  Et  d'appointement  fait  entre 
eulx  par  la  composition  ledit  prince  lui  promist  l'en 
envoyer  lui,  et  ses  gens,  et  ses  bagues  sauves,  au  re- 
aume  de  France,  laquelle  cbose  il  feist. 

Incontinent  que  ledit  prince  eust  ledit  cbasteau  entre 
ses  mains,  s'en  alla  devant  le  cbasteau  de  Berlette,  qui 
pareillement  est  sus  la  mer  ;  lequel  tenoit  ung  gentil- 
homme de  monseigneur  de  Monpensier,  nommé  Bou- 
zeguin  ,  auquel  le  prince  parlementa,  et  pareillement 
s'accorda  ledit  Bouzeguin ,  et  rendist  le  cbasteau  par 
composition  ;  et  lui  promit  ledit  prince  l'en  envoyer 
en  France  avecques  messire  Gabriel  de  Montfaulcon, 
et  ses  bagues  sauves  :  laquelle  cbose  il  feist  ;  car  ledit 
Bouzeguin  avoit  faulte  de  gens  et  de  vivres. 

Une  partie  des  gens  dudit  Bouzeguin  se  mirent  à  la 
soulte  et  gaiges  dudit  prince,  et  entre  les  autres  cba- 
nonier  flameng  (0,  lequel  fut  envoyé'  de  par  le  prince 
souborner  ung  autre  cbanonier  flameng,  que  avoit 
messire  Guillaume  de  Villeneufve  pareillement  audit 

»0  Clianonier  Jlamen^  :  canonier  Damand, 
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chasteau  lio  Trane  ;  au(|uol  il  dit  de  nuyt  semldables 
paroles  :  «Si  vous  voulez  vous  rendre  à  nionsciixneur 
«  le  prince,  il  vous  sauvera  la  vie,  et  vous  piendra  à 
«  son  service,  et  vous  donnera  cent  ducas,  et  à  tous 
«  les  autres  compaii^nons  que  vous  amènerez  avect|uc»s 
«  vous  vinc;t-cin({  flucas,  et  tretous  seront  mis  à  ses 
«  gaigcs:  »  lequel  comme traistre  et lasclie qu'il  fut, s'y 
accorda ,  et  lui  promist  sa  foy  de  ainsi  le  faiie  ;  et  par  un 
j)eu  d'espace  de  temps,  j>etit  à  petit ,  il  souborna  trente- 
deux  des  compaij^nons  dudit  cliasteau  ,  lesquels  il  em- 
mena avec(|ues  lui  hors  du  cliasteau  le  jour  que  ou 
donna  Tassault  ,  et  se  descendirent  le  long  d'une 
corde  par  dessus  les  murs  de  la  basse  court  ,  et  ne 
demoura  que  huit  (omj)aignons  avecjedit  de  \  ille- 
neulve.  Ce  fut  le  (piatiiesme  jour  du  mois  daoust , 
que  les  traîtres  vendirent  le  chasteau  de  Trane, 
et  aussi  veiuhi  eut  leur  capitaine  missire  Guillaume 
de  Villcneufve,  dont  les  noms  des  tiaitres  s'ensuivent 
cyapre's. 

Tout  incontinent  <|in'  \c  prince  fut  assaimeté  de  la 
trahison  cpii  se  faisoit  dedans  ledit  chasteau  de  Trane, 
après  qu'il  eust  prius  ledit  cliasteau  de  Manfiedonne  et 
de  Berlette,  renvoya  derechief  son  maistre  d'ostel  de- 
vtîrs  ledit  de  \  ilb^neufve,  pour  le  sommer  et  requérir 
encore  une  autre  fois  de  par  le  prince,  (ju'il  eust  .\ 
rendre*  ledit  chasteau  ,  auquel  ledit  de  \  illeneufve  lu  y 
respondist,  comme  dessus, qu'il  avmeroit  mieulx  mou- 
lir  l'esj)t^e  au  poing,  (jue  (h*  faire  ceste  laschete'  au 
Koy  son  souverain  seigneur  et  maistre,  et  h  tant  s'en 
retourna  ledit  missire  Vinrent  faire  son  rapport  audit 
prince,  dont  il  en  fut  terriblement  malconlent;  loi^ 
dit  ledit  prince,  fpi'il   donneroil  i\r\i\  cens  ducas  au 
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premier  homme  qui  entreroit  dedans  ledit  chasteau ,  e» 
trois  cens  à  celluy  qui  mettroit  la  teste  audit  de  Ville- 
neufve  sus  le  portai  au  bout  de  la  lanse  de  la  banierr* 
du  roy  de  France ,  qui  là  estoit  :  et  habandonna  \c 
chasteau  à  estre  mis  à  sac  ;  et  sur  ce  point  feist  crier 
Tassault;  et  celle  heure  s'en  allèrent  trente-deux  traî- 
tres compaignons  qui  dedans  le  chasteau  estoient,  dont 
les  noms  s'ensuivent.  Et  premièrement  Pierre  de  Corse, 
Flameng-;  Jehan  Freron,  natif  de  Beaucaire;  Jehan 
Bonnier  dX'zez;  Julien  son  fds,  chanonier;  Claude 
Coulon ,  de  Languedoc  ;  Guillaume  de  Vitry  ;  Guyot 
de  Gra,  Savoizien  ;  Guillaume  Munier,  Savoizien  ;  Le- 
cure  ,  natif  de  la  Vote  en  Languedoc  ;  Le  Laquays , 
Jehan  son  frère,  du  Daulphiné  ;  Loysde  Tharascon ,  de 
Provence  ;  Guyaume Menon,d'YeresenProvence  -jBer- 
thelemieu  ,  Provensal  ;  Le  Flameng  ;  Jehan  de  Nicole, 
Piemontois;  Jehan  Vusseval,  deBeaucaire;  Le  Tore, 
Gascon  ;  Janot,  Gascon  ;]Menon,  Gascon  jLe  Tabourin, 
Gascon  -,  Le  Boberques,  de  Saint  Mathurin  de  l'Ar- 
chaut;  Lamoureur,  d'Avignon  ;  Petit  Jehan  Bienvenu, 
d'Auvergne;  Colle,  Italien;  maistre  lïonnorat,  char- 
pantier  ;  maistre  Berthelemîeu ,  mareschal;  FleurenI , 
Picard  ;  L  aventurier,  du  Daulphiné  ;  Jehan  Le  Peintre, 
d'Auvergne,  Marin  Potier,  mareschal;  George  Mon- 
nier;  Vincent  Fournier,  sont  les  noms  des  traitres, 
qui  ont  vendu  le  chasteau  et  place  de  Trane,  et  ont 
prins  soulte  du  prince  de  Haulle-More. 

Sur  ce  point  feist  donner  Tassault,  et  y  vint  gens  tant 
par  mer  que  par  terre,  et  les  huit  pouvres  compai- 
gnons ,  qui  dedans  ledit  chasteau  estoient  demeurez 
avec  ledit  de  Villeneufve ,  se  delfendirent  bien  et  vail- 
lamment ,  comme  bons  et  loyaulx,  qui  furent  pour  le 
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}\{)y.  Cdi  ils  résistèrent  et  tiiidreiit  fort  au  premier  as- 
saiilt  qui  lust  donne  à  la  basse  court,  tant  que  à  eulx 
fut  possible,  mais  au  Ion*;  aller  lut  forcî  (ju'ils  liaban- 
donnassent;  car  la  basse  court  est  de  grand»*  garde,  et 
y  furent  assaillis  de  tous  coustes,  tant  du  (juartier  de 
la  mer  ([ue  de  la  terrre  ;  et  à  ceste  cause  fut  contraint 
de  se  retirer  dedans  le  rbasteau,  lui  et  ses  gens,  et  k 
toute  diligence  mirent  peine  de  gaigner  le  liault  des 
grosses  tours,  et  le  dessus  de  la  posterne.  Car  la  granl 
poile  estoit  très  fort  nmree;  et  tout  incontinent  à  force 
d'eschelles  les  ennemis  entrèrent  dedans  ladite  basse- 
court  ;  et  moult  y  furent  bien  recueillis  de  coups  de 
tret  et  de  pierre.   Car  quand  ils  furent  dedans  ils  ne 
scavoient  où  leur  cacher,  ne  où  se  mettre  à  couvert, 
pource  que  ledit  de\'illeneufve  avoit  fait  abatre  toutes 
les  cbandjres  et  maisonnemens   de  ladite  bassecourl. 
Mais  nonobstant  les  ennemis  estoient  si  fort  couvcrs 
de  i^aroys  et  de  rodelles  ('),  qui  ne  laissèrent  point  de 
venir  ])r<'s  au  pie  delà  muraille,  (  l  là  il  y  e(lieut  lar- 
gement de  blesses  et  mors  -,  car  autrement  ils  ne  le  pou- 
voient ,  v(  u  le  grand  nond)re  cpiils  estoient. 

Ung  peu  après  qu'ils  furent  refreschis ,  et  (piils 
curent  recouvre  leui-  gens  de  licl  et  leur  escbelles, 
donnèrent  un  aultre  assaull  an  (  liasleau,et  dressèrent 
leur  escbelles  de  tous  cousiez  ;  mais  nonobstant  cela 
tant  que  lespouvrcs  compaignons,  qui  dedans  estoient, 
peurent  les  bras  lever,  se  dellendlrent  moult  vailla- 
ment ,  justiu'à  tenqxs  ([u'il  y  «'ust  deux  tuez,  et  le  clias- 
lelain  blesse  d'une  barquebuse  au  traver  du  coulde  , 
qui  fut  très  grant  domaige  :  car  il  estoit  lioninu'  de  bien  ; 
et  ledit  de  \  illeneufve  cust  trois  trccts  (rarballestc  de- 

(•'  Jioti flics  :  rondoUo. 
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clans  sa  sallade ,  et  un  autre  dedans  le  pei  luis  de  son 
plastron  :  et  dura  ledit  assault  par  l'espace  de  trois 
heures,. si  très  aspre  de  tous  coustez,  qu'il  n'y  avoit 
homme  qui  plus  se  peust  delTendre ,  ne  les  bras  lever. 
Entre  les  autres  vint  un  Esclavon,  qui  montoit  au 
long  d'une  eschelle,  pour  entrer  dedans  ung  grand  per- 
mis de  la  salle  où  ledit  de  Villeneufve  avoit  fait  met- 
tre un  gros  canon ,  qui  battoit  les  repères  et  taudeis 
des  ennemys. 

Etant  ledit  de  Villeneufve  sur  la  fausse  porte, 
apperceut  ledit  Esclavon ,  qui  vouloit  entrer  dedans 
ledit  pertuis ,  soudainement  et  à  toute  diligence  l'espe'e 
au  poing  dedans  ladite  salle,  et  rencontra  ledit  Es- 
clavon qui  ja  étoit  entré  ;  et  ledit  de  Villeneufve  l'ap- 
procha et  appressa  de  si  prés,  que  ledit  Esclavon  se 
rendist  àluy,  et  luy  pria  qu'il  ne  le  voulsist  pas  tuer. 
Et  ledit  de  Villeneufve  lui  demanda  s'il  estoit  homme 
pour  lui  sauver  la  vie,  lequel  Esclavon  lui  respondit 
que  ouy  ;et  luy  bailla  la  foy  en  le  baisant  en  la  bouche, 
et  en  cet  appointement  faisant,  ledit  de  Villeneufve 
laissa  entrer  trois  autres  Esclavons  par  ledit  pertuis,  et 
print  semblablement  la  foy  de  l'un  après  l'autre,  qu'ils 
lui  sauveront  la  vie  ;  laquelle  chose  ils  lui  promirent 
aussi  le  faire,  car  il  n'y  avoit  remède  de  se  pouvoir 
plus  tenir,  pource  qu'ils  estoient  de  toute  part  entrez, 
et  fut  ledit  chasteau  prins  de  assault,  pillé,  et  mis  à 
sac  -,  et  fut  grant  grâce  nostre  seigneur,  que  tous  ceux 
qui  estoient  dedans  ne  furent  tuez  et  mis  en  pièces, 
car  ainsi  l'avoit  commandé  le  prince;  et  sus  ce  point 
ledit  de  Villeneufve  pria  aux  Esclavons,  qu'il  le  me- 
nassent à  la  chapelle,  de  peur  qu'il  ne  fut  tué  à  la 
foule  ;  car  autrement  il  csloil  mort.  Et  là  vint  grant 
14.  18 
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quantité  de  gens,  ("t  entre  les  autres  ung  gentilhomme, 
nommé  Jacoho  Pinadelle  ;  lequel  vint  l'espée  au 
poing  prendre  ledit  de  \  illeneufve ,  et  l'emmena  tout 
en  pourj)oint,  lui  et  ses  gens  :  et  le  laissa  en  la  maison 
de  madame  Jule,  et  en  alla  tout  incontinent  au  prince, 
et  luy  dit  (ju'il  avoit  mené  ledit  de  \  illeneufve  en  la 
maison  de  madame  Jule,  et  qu'il  lui  plaisoit  (|ue  l'on 
en  feist.  Lequel  prince  fut  fort  émeneillédecjuoi  il  es- 
toit  en  vie,  et  commanda  que  l'on  le  mena  en  la  gal- 
lée  par  force,  nommée  la  gallée  Marcjuese  :  là  où  tout 
incontinent  vindrent  à  lui  cintpiantc  Estradiots  grecs 
de  l'armée;  des  Venissiens,  et  accompaignerent  ledit 
prince ,  qui  s'en  alla  par  terre  en  une  ville  nommée 
Daneston,  et  feist  cappitaine  gênerai  de  toutes  les  ga- 
lées  ung  Venissicn. 

Cedit  jour  se  levèrent  toutes  les  gallées ,  et  feismes 
voilles,  et  allasmcs  surgir  au  port  de  Brindes  devant 
ladite  ville,  et  arrivasmcs  le  vendredi  8  d'aoust,  à  cin(j 
heures  de  nuyt,  à  Tentrée  dudit  port,  en  une  isle,  là 
où  il  y  a  ung  chasteau  1res  fort  de  muraille  et  de  tours, 
et  forshoUevars  hien  percez  et  bien  fournis  d'artillerie, 
grosse  et  menue;  et  y  a  ordinairement  soixante  mortes 
payes  pour  la  garde  dudit  chasteau;  et  se  nomme  le  chas- 
teau deSainct  André  dedans  Lisole;  et  s'appelle Sainct 
André,  pourcc  que  autrefois  il  y  avoit  une  abbaye,  (pii 
estoit  nonnnée  Sainct  Andrc'c,  mais  le  roy  Altbnsc  en 
léist  faire  un  chasteau  j)our  la  garde  dudit  jH)rt. 

En  cestui  chasteau  estoit  en  prison  le  seigneur  de 
l.espare,  yssu  delà  maison  d'Alebret, frère  germain  du 
seipjneur  d'Orwal,  lequel  estoit  viceroy  en  la  PoueiUe 
pour  le  roy  de  France,  deSecille,  et  de  Jérusalem  ;  <  t 
lut  prins  en  une  saillie  qu'il  feist  sur  les  ennemis,  ([ui 
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cfïtoient  venus  coui  ri r  de  la  ville  de  Brindes  devant  une 
ville  nomnie'e  Messaigne  (0,  là  où  estoit  ledit  seigneur 
de  Lespare  :  et  promptement  qu'il  oùyt  l'alarme  ,  sail- 
list  hors  de  ladite  ville,  Tespée  au  poing,  et  rebouta 
les  eiinemys  bien  asprement  jusques  à  leurs  embus^ 
ches,  et  là  fut  rencontré  et  son  cheval  mis  par  terre,  et 
luy  blesse  de  cinq  ou  six  playes,  et  fut  emmené  prison- 
nier dedans  ladite  ville  de  Brmdes,  pour  faulte  qu'il  no 
fut  suivy  à  la  charge  qu'il  feist  :  car  bien  et  vailla- 
ment  se  défendit ,  et  un  de  ses  gentils  hommes  fut  tué 
auprès  de  lui,  qui  alloit  à  son  secour  nommé  Peysac* 

Ainsy  que  les  galées  s'en  retournoient  du  port  dudit 
Brindes ,  ledit  sieur  de  Lespare  s'enquist  et  demanda 
se  Guillaume  de  Villeneufve  estoit  dedans  Icsdites  gal- 
lées;  et  on  lui  dit  que  ouy.  Et  il  requist  au  cappitaine 
dudit  chasteau  qui  l'avoit  en  garde,  qu'il  lui  plust  de 
lui  faire  ceste  grâce  de  le  mener  jusques  à  la  galée  Mar* 
quese ,  là  où  estoit  ledit  de  Villeneufve,  laquelle  chose 
le  capitaine  luy  accorda  voulentiers ,  et  le  mena  au 
devant  de  la  pouppe  de  la  gallée,  sans  entrer  dedans  ; 
etlàveist  ledit  de  Villeneufve  sans  robbe,  bien  pouvre 
ettres  piteux  de  sa  personne  ;  et  en  fut  ledit  seigneur  de 
Lepare  très  desplaissant  de  le  voir  ainsy  maltraitté, 
et  ledit  seigneur  de  Lespare  luy  présenta  la  moitié  de 
son  vaillant,  qui  estoit  en  somme  de  dix  ducas,  que 
on  lui  avoit  preste,  et  à  tant  le  capitaine  ne  les  voulut 
plus  laisser  parler  ensemble ,  et  le  retira    dedans  le- 
dit chasteau  ,  et  la  gallée  feist  voille  et  s'en  alla,  et 
vous  promet  que  piteuse  fut  leur  despartie. 

Le  seigneur  de  Champeroulx  (2),  duc  de  Lèches,  et 

(0  Mesai»na  ou  jNIcsagne  ,  bourg  siuié  dans  la  terre  dOtrante.  — 
{})  Le  seigneur  de  Champeroulx  ;  Jeaji  de  Grassiii. 
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lo  roy  (VEvitot  (')  cstoicht  dedans  raiilre  cliastcau  df 
Blindes,  qui  est  un  autre  1res  foi  t  cliasteau  à  nier- 
vedlcs  ;  mais  ils  n'estoicnt  pas  détenus  comme  priso- 
niers;  car  ils  saillirent  par  composition  hors  de  la  ville 
de  Lèches,  eulx  et  leurs  l)ai;ues  sauves  et  leurs  gens, 
resenez  clievaux  et  arnois,  pour  ce  que  ladite  ville 
c'stoit  foible ,  et  mau  i;arnie  de  vi\Tes  ;  et  ledit  prince 
le  leur  accorda  voulentiers;  car  il  ne  demandoit  (jue 
^aigner  pays,  et  leur  jiromist  de  les  laiie  mènera 
iMarseilles  ou  en  Aiguesinortes,  à  sauvete  de  leur  per- 
sonne. 

Audit  port  deBrindes  trouvasmcs  quatre  naux  (^)  et 
trois  gallions ,  (pii  estoient  aux  Biscayns,  qui  ordinai- 
rement avoient  demouré  là  })our  la  garde  dudit  J^ort, 
et  bien  hesoing  leur  en  fut 

Au  départir  dudit  Brindes  venismes  surgir  et  gésier 
ancres  en  mer  au  port  de  Otrante,  (jui  est  à  soixante 
milles  de  Brindes;  et  estladite  \ille  d(^  Otrante  belle  et 
forte;  et  y  a  ung  lies  fort  chast<\iu  ;  et  y  esloil  madame 
la  jirincesse  de  Hautemore.  Vx  de  là  partist  l'armée,  et 
feist  voile  le  dlx-septicsme  jour  du  movs  d'aoust,  et 
passa  devant  le  chap  Sainte  Maii<*,  sans  y  arr(*stei\ 
I.(^lit  chap  nomme  Saint<»  .Marie  l^),  est  un  des  bouts 
du  reauin(*  du  ([uartier  de  la  Turcpiie.  Kt  dudit  chap 
Sainte  Marie,  entrasmes  ou  goulfre  Ct^  de  Tarente,  et 
passasmes  ])ar  devant  l.usant*»,  et  lendemain  arrivas- 
mes  au  poi  t  de  (}alippe  :  et  y  a  cinquante  milles  de 
Otrante  jus<]u'audit  (ialipj)e  ;  et  est  ladite  ville  de 
(ialippe  Ires  forte,  et  toute  environnée  de  mer;  et  y  a 

^•^  f.c  rny  d'F.iitot  :  «n  sail  çv  rpio  cVtoil  que  rrlt«*  royauté  :  cv  wi- 
f;nr'ur  i»'npprli)it  Jran  Bran<  liirr.  —  (»)  Auiur  •  navirrs.  —  ^^  Chap  nont- 
ttèc  Sainte  .Varie  :  le  Cflp  Saiulc-Marte.  —  (\*  Couvre  :  };oIj>hc. 
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un  très  fort  cliasteau  ;  et  seroit  malaisé  à  prendre  sans 
praticque  ou  sans  famine. 

Le  dix-neuviesme  jour  du  moys  ensuivant  se  leva 
Tarme'e  dudit  port  de  Galippe ,  et  alla  devant  Tarente; 
et  en  chemin  eurent  nouvelle  de  monsieur  le  prince  de 
Ilaultemore,  qui  s'en  venoit  embarquer  aux  gallées 
avec  deux  cens  clievaulx  legiers,  laquelle  chose  feist, 
et  renvoya  les  chevaux  à  la  rive  de  terre,  que  menoit 
don  Chese  d'Arragon  (0. 

Ce  jour  à  la  my-nuyt  fut  ordonné  par  ledit  prince  ^ 
que  la  gallée  Marquese  s'en  iroit  devant  à  Tarente  avec 
deux  l)rigandins,  pour  arriver  devant  le  jour  en  une 
isle,  qui  est  vis  à  vis  dudit  Tarente  ;  et  s'appelle  l'islc 
de  jNTostre  Dame ,  pour  ce  qu'il  y  a  une  chapelle  fondée 
de  Nostre  Dame,  et  autre  chose  non  ;  car  c'est  une  isle 
déserte.  Ladite  gallée  y  arriva  devant  le  jour,  et  les 
deux  brigandins;  lesquels  deux  brigandins  allèrent 
courir  devant  le  port  de  Tarente,  et  la  gallée  demoura 
en  embusche  derrière  l'isle.  Et  incontinent  saillist  deux 
autres  brigandins,  une  fuste,  et  un  petit  bateau  de 
Tarente,  et  donnèrent  la  chasse  aux  deux  brigandins 
arragonois  ,  lesquels  se  retirèrent  à  toute  diligence 
devers  la  gallée,  et  le  faisoit  tout  exprés  pour  tirer  les 
autres  aux  champs ,  et  quant  le  guet  de  la  gallée  vit 
qu'il  estoit  temps  que  ladite  gallée  se  descouvrit,  lui 
feist  signe,  et  à  toute  diligence  ladite  gallée  se  despar- 
tist  pour  aller  au  secour  :  et  bien  besoing  lui  fut,  cai' 
autrement  les  brigandins  estoient  prins. 

Tout  incontinent  que  lesdits  brigandins  arragonois 

(')  Dom  Chese  iVÂrragon  :  CLoxh  César  d'Arragon ,  fils  naturel  du 
Tieux  Ferdinand ,  roi  de  PSaplcs,  mort  avant  l'en Uce  de  Charles  A  III 
en  Ilalitî. 
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veirent  leur  gallce  de  secoui*s,  soudainement  tournè- 
rent et  donnèrent  la  chasse  aux  Tarentins,  tant  que  tref 
etramespovoient  tirer,  et  à  peu  qu'ils  ne  les  prindrent, 
et  furent  chassez  si  aspreincnt,  qu'ils  fcirent  donner  de 
j^rouë  en  terre  au  petit  basteau  ;  et  fut  la  chasse  si  très 
soudaine,  que  l'artillerie  du  chasteau  les  despailist  les 
uns  d'avecques  les  autres. 

Le  gouverneur  de  la  ville,  qui  là  estoit  pour  le  roy 
de  France,  de  Sccile  et  de  Jérusalem ,  nomme'  missire 
(icor^e  de  Silly,  saillist  à  toute  diligence  à  cheval  au 
long  de  la  marine,  pour  recueillir  ses  gens,  cuidant 
qu'ils  donnassent  de  proue  en  terre,  et  le  tout  retiia  en 
la  ville  à  sauvete,  sans  rien  perdre.  Kt  ceulx  de  ladite 
ville  en  furent  très  joyeux.  Car  il  y  avoit  dedans  ladite 
fustc  et  brigandiijs  largement  de  gens  de  bien  ,  qui  leur 
estoient  très  grand  perte  ;  et  tout  cecy  voyoit  messire 
Guillaume  de  Villeneufve,  qui  estoit  prisonnier  de- 
dans ladite  gallee  ^lanjuese.  De  là  s'en  retourna  ladite 
gallee  à  l'islc  Nostre  Dame  ;  et  là  attendismes  nn)n- 
seigneur  le  prince  de  Haultemore,  qui  arriva  entre 
fjuatre  et  cinq  heures,  acconq)agne  de  srpt  gallees 
venissiennes ,  et  la  sienne,  et  celle  de  frère  Lienard, 
chevalier  de  Rhodes,  et  quatre  barches  biscaynes, 
({n'il  amena  avec  luy  du  port  de  Brindes;  et  vindrent 
MU  gir  et  gester  leurs  ancres  en  mer  devant  ladite  ville 
de  Tarent e. 

Kt  tout  incontinent  le  gouverneur  missire  George  de 
Silly  saillist  de  rechief  bien  acconq^aigne  tant  de  gens 
<!<'  cheval  que  de  gens  de  pic';  et  fcist  mener  une  grosse 
pièce  <lr  artillerie  aveccjues  luy,  (jui  tira  trois  ou  cjua- 
tro  coups  à  rencontre  desdites  gallees  ;  et  bien  peu  s'en 
faillist,  (ju'il  ne   donnast  dedans  celle  du  prince  :  et 
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tout  incontinent  ladite  arme'e  de  mer  se  leva,  et  alla 
surgir  dedans  Tisle  de  Nostre  Dame;  là  où  demou- 
rasmes  six  sepmaines,  en  attendant  l'autre  armée  des^ 
Venissiens;  et  faisant  le  guest  tous  les  jours,  et  grand 
gast  aux  vignes,  jardins,  et  oliviers  des  Tarentins,  pour 
les  cuider  gaigner  :  mais  tousjours  furent  bons  et 
leaulx  pour  le  roy  de  France,  de  Secile  et  de  Jérusa- 
lem, avecques  l'aide  de  leur  gouverneur,  qui  moult 
homme  de  bien  se  monstroit  continuellement. 

Ung  peu  de  temps  apre's,  le  prince  envoya  ung  sien 
gentilhomme,  nommé  Raphaël  de  Faulcon,  et  un  roy 
d'arme  du  roy  de  France ,  de  Secile  et  de  Jérusalem , 
nomme'  Champaigne,  que  le  prince  tenoit  en  sa  galle'e  ; 
et  les  envoya  devant  le  chasteau  de  Tarente  dedans  un 
brigandin  parlementer  audit  gouverneur,  pour  le  cui- 
der pratiquer  :  mais  le  gouverneur  est  trop  bon  serviteur, 
et  loyal  pour  le  Roy  son  souverain  seigneur  et  maistre. 
Inédit  gouverneur  respondist  audit  Raphaël,  qu'il  s'en 
retournast ,  et  qu'il  ne  vouloit  point  parlementer 
avecques  luy,  et  qu'il  estoit  assez  suffisant  pour  garder 
la  ville  et  le  chasteau ,  lequel  luy  avoit  baille'  en  garde 
le  Roy  son  souverain  seigneur.  Et  puis  dit  au  roy 
d'armes,  nomme  Champaigne  :  «  Si  vous  voulez  de- 
«  mourer  céans  avec  moy  pour  l'onneur  du  Roy,  je 
«  vous  recueilleray  de  bon  cueur  ;  «  laquelle  chose  il 
eust  fait  volontiers  :  mais  y  n'estoit  pas  en  sa  liberté', 
et  à  tant  s'en  retournèrent  devers  le  prince  faire  leur 
rapport. 

Le  seizième  jour  du  mois  de  septembre ,  jour  de  la 
Sainte  Croix,  arriva  l'armée  des  Venissiens  devant  le 
prince  devant  Tarente,  laquelle  amena  le  gênerai  des 
Venissiens,  qui  cstoicnt  en  nombre  dix  -  neuf  gallées 
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et  neuf  qui  eitoient  de  par  devant ,  et  furent  vingt- 
liiiit  (jui  tous  les  jours  faisoient  cjrant  gast  aux  Taren- 
lins  pour  les  cuidergaigner  et  retirer  à  eulx;mais  pour 
cela  il  ne  remua  droit  ;  car  tousjours  ils  furent  bons  et 
loyaulxpour  le  roy  de  France,  deSecile,  et  de  Jéru- 
salem, leur  souverain  seigneur. 

Ungbien  j)eu  de  temps  après  ledit  prince  alla  descen- 
dre en  une  plaige  au  dessous  de  larenle  avec  mille  ou 
douze  cens  Venissiens-,  et  là  le  vindrent  recueillir  grant 
force  gens  a  cheval  du  cliamp  de  don  Cliesfre  d' Arragon  , 
qui  estoit  n  Francjueville  ;  et  là  menèrent  ledit  prince 
avec  les  Venissiens  ,  (piil  avoit  prins  aux  gallëes,  pour 
ce  que  don  Cliesfre  d'Arragon  n'avoit  pas  grans  gens 
avecques  lui  en  son  champ;  et  trois  jours  apre's  allè- 
rent mettre  le  siège  à  une  ville  nommée  les  Grotailles, 
(jui  est  h  huit  milles  de  Tarente,  et  donnèrent  l'assault 
à  ladite  ville,  et  très  bien  se  défendirent  ceulx  de  de- 
dans, et  rebouterent  ledit  assault,  et  blessèrent  grant 
nond)re  des  ennemis,  et  lendemain  redonnèrent  un 
autre  assault,  et  fut  ladite  ville  prinse  par  composition  ; 
et  cela  fait  ,  s'en  retourna  ledit  jnince  aux  gallees 
avecques  les^'enissiens,  mais  non  pas  tous;  car  il  y  en 
eust  largement  de  mors  et  blessez. 

Ce  jour  mesme  alla  le  gênerai  des  Venissiens  des- 
cendre devant  la  ville  de  Tarente  à  grant  puissance  de 
gens  cauteleusemcnt  ,  à  celb'  lin  (jue  le  gouverneur 
de  ladite  ville  ne  donna  secours  à  la  ville  des  Grotailles 
durant  l'assault. 

Mais  ledit  gouverneur  saillist  sur  les  Venissiens, 
si  bien  acconq^aigiu',  tant  de  gens  de  cheval  (|u«'  (!«• 
pie',  cpril  roinpist  les  Venissiens  et  h\<  mist  m  fuit»'  par 
telle  façon,  «[uc  il  y  en  eut  bien  cin(juante  ou  soixante 
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de  mors ,  et  autres  tant  de  pi  ins ,  et  à  tant  se  retirèrent 
lesdits  Yenissiens  en  leursdites  gallées. 

Le  jour  de  monsieur  saint  Michel,  le  prince  do 
Haultemore  envoya  sa  gallëe ,  accompaigne'e  de  la 
gallëe  Marquese  dedans  le  port  de  Tarente,pour  cui- 
der  prendre  la  citadelle  de  ladite  ville  :  car  il  avoit 
intelligence  à  ung  gens-d'arme  de  la  compaignie  du 
roy  d'Evitot,  nommé  Loys  Bertoclielle ,  lequel  la  lui 
devoit  bailler,  et  mettre  dedans  à  ung  signe  qu'il  leur 
devoit  faire ,  et  lever  la  bannière  blanche  sur  la  tour 
de  ladite  citadelle.  Mais  la  trahison  fut  descouverte, 
comme  Dieu  le  voulut,  deux  heures  devant  que  les 
gallées  y  arrivassent  ;  et  tout  incontinent  le  gouverneur 
feist  prendre  le  traistre,  dit  Loys  Berthochelle ,  lequel 
lui  confessa  et  déclara  la  trahison ,  et  les  signes  qu'il 
devoit  faire  au  prince  pour  faire  venir  avec  lesdites 
gallées  :  et  promptement  ledit  gouverneur  garnist  très 
bien  ladite  citadelle  de  gens  et  de  artillerie,  et  tout  le 
long  des  muraillss  dudit  port;  et  puis  feist  le  signe  de 
la  bannière,  pour  faire  venir  lesdites  gallées;  laquelle 
chose  il  feist  à  toute  diligence  à  grans  crys,  et  grans 
coups  de  canon ,  cuidant  que  ladite  citadelle  fut  re- 
tournée pour  eulx ,  car  le  chasteau  batoit  contre  ladite 
citadelle  à  cautelle,  et  arriva  la  gallëe  dudit  prince 
dedans  le  port,  et  gesta  ses  ancres  en  mer  pour  cuider 
mettre  l'esquif  et  ses  gens  en  terre  ;  et  ces  choses  voyant 
le  gouverneur  feist  descharger  et  tirer  artillerie  de 
tous  coustez,  si  très  asprement,  que  les  patrons  des 
gallées  furent  terriblement  esbahis,  et  tous  ceulx  qui 
estoint  dedans  :  et  y  eut  certain  nombre  de  mors  et  de 
blessez.  Mais  le  patron  de  la  gallëe  du  prince,  nomme 
Matthieu  Corse,  se  monstra  vertueux  et  hardi,  et  alla 
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tout  au  long  de  la  cousfie  (0,  Tespee  au  poin^î,  et 
Icist  laisser  les  ancres  en  la  mer,  et  tourna  la  j^alle'e  à 
toute  (liligenre,  en  telle  faeon  (|ue  pour  coup  de 
canon  ne  de  trect,  (jue  on  sceut  tirer,  ne  laissa  qu'il 
ne  retirast  devers  le  prince  à  sauvcte. 

Ledit  prince  estoit  descendu  de  sadite  gallee,  et  s'es- 
tolt  mis  dedans  la  j^alU'e  «lu  «^rncral  cies  \  enissiens;  et 
tout  cecy  voyant ,  fut  fort  eshaliy  et  fort  desplaisant.  Car 
il  avoit  grand  peur  de  perdre  sa  gallée,  pourcequ'ily 
avoit  la  |)luspart  de  sa  robe  et  de  ses  hai^ues  dedans, 
et  aussi  des  plus  gens  de  bien  (pi'il  eust. 

Le  prince  y  fut  aile  en  personne,  ce  ne  fut  pour  ce 
que  ung  des  galios  de  la  gallee  ^larquese  avoit  dit  plus 
d'un  mois  devant,  (jue  par  trois  fois  lui  estoit  venu  en 
vision  de  nuyt  une  femme  vestue  de  blanc,  lacjuelle  lui 
disoit  qu'il  allast  diie  au  prince,  ou  feist  dire,  ([u'il  se 
donnast  l)ien  garde  sur  sa  vie,  (juil  ne  mitsa  pei-sonne 
eu  dangier  par  mer  ne  pai-  terre  \o  jour  de  monsieur 
saint  Michel,  ou  autrement  (pi'il  lui  en  prendroit  mal, 
et  il  cesle  cause  Ij^lit  prince  n'y  alla  pas,  dont  bien  lui 
en  print. 

Le  premier  jour  d'odobrc  leibt  prince,  et  le  gêne- 
rai, et  le  providileur,  et  le  cappitaine  des  Venissiens  al- 
lèrent aveccjues  toute  leur  armée  de  mer  descendre,  et 
)nettr<'  la  j)rom"  de  leur  gallees  en  l'islc  qui  est  de- 
vant Taiente,  j)our  faire  le  gast  et  brusler  les  maisons; 
et  estoient  en  nombre  des  gallees  venissiennes,  vingt- 
sept,  <'t  trois  de  cell<\s  du  prince,  <(  (juatre  grans  bar- 
ques luscpieines  ,  et  j)lusieurs  autres  brigandins;  et 
mirent   cedit   jour  i)ien  mille  on  douze  cens  lionnnes 

^•-  />»  lu  coiif/ic  :  itrmo  tle  mariuc  «jui  uc  «c  Uouvc  tîaii?  aucun  tlic- 
iionnniir. 
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en  terre,  tant  Venissiens,  Biscains,  que  Italiens,  et  le 
capitaine  desVenissiens  les  conduisoit,  car  le  prince  et 
le  gênerai  demourerent  aux  galle'es. 

Ledit  prince  demoura  dedans  sa  gallée,  et  le  gênerai 
dedans  la  sienne ,  et  avoit  fait  mettre  toutes  les  gallées 
de  rang  de  bataille,  qui  battoient  merveilleusement  de 
leur  artillerie  au  long  des  venues  de  la  ville  de  Tarente. 
Mais  non  obstant  cela  le  gouverneur  dudit  Tarente, 
et  le  capitaine  Buffez,  lieutenant  du  Roy  d'Evitot,  et 
monsieur  d'Alegre  saillirent  tant  à  cheval  que  à  pie  de- 
dans les  Venissiens,  si  très  asprement,  qu'ils  les  rom- 
pirent et  les  chassèrent  dedans  la  mer,  comme  bons  et 
hardis  hommes  qu'ils  estoient, 

La  première  escadre  estoit  quatre  cens  hommes  por- 
tant tous  longues  lances,  comme  piques  paintes  de 
rouge  ;  ceulx-là  furent  les  premiers  rompus ,  et  se  ne 
fut  la  grant  quantité  de  artillerie  qui  tiroient  de  leurs 
gallées ,  ils  eussent  fait  un  grant  meurtre ,  et  eust  lar- 
gement de  mors  et  de  prins  des  ennemis  ;  et  des  Fran- 
çois n'y  eust  qu'ung  archier,  qui  fut  tué,  et  le  cappi- 
taine  BufTez  eust  ung  doit  couppé,  qui  fut  très  grant 
domage  ;  car  il  estoit  homme  de  bien  ;  et  à  tant  se 
retirèrent  les  ennemis,  et  les  François  demourerent  au 
champ. 

Ledit  cappitainc  BufTez,  lieutenant  du  roy  d'Evitot, 
ne  laissa  pas  de  bien  servir  le  Roy  pour  l'inconvé- 
nient qui  lui  advint,  car  ung  peu  de  temps  après  il 
partist  de  la  ville  de  Tarente  ung  soir  bien  tard ,  accom- 
paigné  de  vingt  cinq  chevaulx,  alla  à  la  ville  de  Mes- 
saigne  toute  nuit ,  pour  quérir  le  seigneur  de  Cham^ 
peroulx,  duc  de  Lèches,  et  le  roy  d'Evitot,  son  oncle, 
(}ui  estoient  à  ladite  villç  de  lUcssaigne  détenus  par 
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le  prince  de  Haultemore,  et  bien  quatre  vingt  gen- 
lilsliummes ,  tant  liuninies  d'armes  que  arcliiers,  et 
tous  ensemble  les  amena  avecques  luv  à  ladite  ville 
de  Tareiite,  dont  ledit  prince  en  fut  meneilleusement. 
mal  content,  cai  il  les  attendoit  à  Galippe,  et  eut  bien 
cause  d'en  estrc  bien  dcsplaisant  :  car  ils  donnèrent 
img  grand  secour  li  la  ville  de  Tarente  ,  et  moult 
crurent  le  courage  aux  bons  Tarentins.  ML^sire  Guil- 
laume de  Villencufvc  veit  partir  ledit  capitaine  Buflex 
de  Tarente  ,  qui  estoit  venu  dedans  ladite  ville  sur 
sa  foy. 

l  ng  peu  de  femps  après  partist  de  Tarente,  et  \(* 
second  jour  d'octobre  ,  le  gênerai  et  providiteur 
avecques  toute  leur  armre  ,  et  s'en  allèrent  la  route 
de  Naples,  quant  ils  veirenl  que  autre  chose  ne  pou- 
voient  faire  à  l'encontre  de  ladite  ville  de  Tarente, 
et  semèrent  ung  bruit,  qu'ils  alloient  courir  et  pillor 
le  pays  de  Provence  ;  mais  ils  demourerent  au  port 
de  I^aples  et  de  Castel-la-Mer  ;  et  là  donnèrent  gians 
faveurs  et  secours  aux  IVapolitains.  Car  ils  estoient  les 
pins  fors  sur  la  mer  pour  ga lices. 

Le  tiers  jour  d'octobre,  ledit  prince  alla  avecques  les 
trois  gallces  vis-à-vis  de  la  ville  de  Massafre,  qui  est  à 
Iiuit  milles  au  dessus  de  ladite  ville  de  Tarente  ;  et  tenoit 
ladite  ville  de  Massafre  bon  pour  le  roy  de  France, 
de  Secile  et  de  Jerusalom.  Kt  «juant  il  fut  à  l'endroit 
de  ladite  ville  de  Massafre  ,  feist  mettre  trois  cens 
liommes  en  tene,  tant  Uiscains,  que  Italiens,  pour 
aller  joindre  à  l'armée  de  terre  (jue  menoit  donChestrc 
d'Arragon,  pour  alln  prendre  ladite  ville  de  Mas- 
safre (»). 

{*)  Massa f IX  :  Mnésnfia,  à  «jurlqucs  lieues  de  Driudci. 
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INIais  le  gouverneur  de  Tarente  faisoit  chevaucher 
iesdites  galle'es  au  long  de  la  marine,  et  au  couvert 
des  oliviers,  envoya  une  escadre  de  soixante  à  quatre- 
vingts  hommes  à  cheval,  que  menoit  le  seigneur  d'Es- 
puisac,  lieutenant  du  seigneur  d'Alegre  ;  et  quant 
ledit  Espuisac  veit  les  trois  cens  hommes  en  plaine 
champaigne,  un  peu  éloignez  de  la  marine,  saillist 
hors  de  son  emljusche,  là  oii  il  estoit  derrière  une 
chapelle,  et  donna  dedans  les  Biscains,  et  autres 
gens  de  pie' ,  qui  avecques  eulx  estoient  si  très  aspre- 
ment,  qu  il  les  rompit,  et  en  mit  à  mort  la  plus  grant 
part,  et  de  prisonniers  jusqu'au  nombre  de  cinquante 
à  soixante,  et  y  fut  prins  le  cappitaine  des  barches 
biscaines,  qui  s'appelloit  Jean  Martin,  et  le  cappitaine 
Haultebelle,  capitaine  des  Italiens,  et  ung  autre  cap- 
pitaine biscain  ,  des  autres  barches,  nommé  Jeanne 
Rousset,  lequel  y  fut  tué  et  mis  .'i  mort,  et  furent  très 
fort  plains,  et  en  fut  le  prince  terriblement  desplai- 
sant, car  les  barches  demourerent  sans  cappitaines,  et 
à  bien  peu  de  gens.  En  cedit  rencontre  fut  tué  huit 
ou  dix  des  gens  et  rensonniers  de  missire  Guillaume  de 
Yilleneufve  ,  que  le  prince  avoit  prius  en  sa  garde. 

Ung  peu  de  temps  après  ledit  prince  partist  de  de- 
vant la  ville  de  Tarente,  luy  voyant  ne  povoir  faire 
autre  chose,  ne  pai'  force,  ne  par  practique  en  ladite 
ville;  car  trop  estoient  l)ons  et  loyaulx  les  Tarentins 
pour  le  roy  de  France,  de  Secile,  et  de  Jeiusalem, 
leur  souverain  seigneur,  et  aussi  estoient  bien  gou- 
vernez de  leur  gouverneur ,  qui  moult  bien  y  servit 
le  Roy,  et  tous  les  gentilshommes  qui  aveequjes  luy 
estoient. 

Ledit  prince  ne  laissa  devant  ladite  ville  que  une 
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gallec,  nommée  freic  Lienart,  chevallier  de  Rhodes, 
et  c'esloit  pour  garder  (|uo  victuailles  n'entrassent 
dedans  la  ville  de  Tarente  par  mer  :  et  cedit  jour  le 
prince  s'en  alla  coucher  au  port  de  Gallippe  :  et  là 
surgit  avecques  ses  deux  galle'es  :  et  y  a  soixante  mille 
de  Taienle  jusques  audit  (Jallippc,  et  là  denioura 
trois  jours. 

Ladite  ville  de  Gallippe  est  très  forte,  comme  vous 
ay  dit  devant,  toute  environnée  de  mer,  et  lechasteau 
moult  fort  de  tours  et  de  murailles  bien  j>ei^ees  de  tons 
costez,  et  Lien  garni  d'artillerie  et  de  gens;  et  y  a  une 
très  grosse  tour  au  milieu,  qui  s'appelle  la  tour  Mais- 
tre,  qui  est  terriblement  forte ,  et  cependant  que  ledit 
prince  demoura  là,  feist  habiller  ses  galle'es  et  mons- 
trer  carenne,  et  feist  mettre  missire  Guillaume  de 
Villeneufve  dedans  la  tour  du  portail  dudit  chasteau, 
là  où  il  trouva  missire  Pierre  Fregouse  de  Gennes,  et 
ung  autre  gentilhomme,  nonmie  Gaspart  de  Gireme, 
qui  estoit  de  la  conq)aignie  du  roy  d'Kvitot,  lesquelh 
avoient  este  prins  à  une  couine  qu'ils  avoient  faite  de- 
vant ladite  ville. 

Cependant  arriva  le  seigneur  de  Lesparrc,  que  ledit 
prince  avoit  envoyé  quérir ,  et  là  le  feist  monter  de- 
dans la  gallee  Marquese,  et  aussi  ledit  de  Villeneufve, 
et  les  autres  prisonniei-s  françois,  qui  e>toirnt  dedans 
ledit  chasteau. 

Lendemain  ledit  prince  feist  voille,  et  s'en  alla 
cedit  jour  au  poii.  de  Cotron,  où  il  y  a  cent  milles  de 
Gallippe  jus(pies  au  port,  et  est  ladite  ville  de  Ct>troii 
très  belle,  et  le  chasteau  très  fort,  mais  qu'il  fut  pa- 
rachevé. 

Lendemain  20  du  moys  d'octobre  paiiist  ledit  prince 
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du  port  de  Cotron,  et  alla  au  chap  de  Colonnes,  qui  est 
à  tiois  milles  de  Cotron,  et  là  demoura  trois  jours  et 
trois  nuys  à  cause  du  vent  contraire.  Au  départir  delà 
entrasmes  dedans  le  gouffre  de  Esquilage  (0  qui  dure 
soixante  milles ,  et  de  là  entrasmes  dedans  la  plage  de  La 
Pioclielle,etcosteasmesla  terre  de  la  Calabre,  quitenoit 
la  plus  part  pour  le  roy  de  France ,  de  Secille  et  de 
Jérusalem;  et  passasmes  pardevant  une  ville,  nommée 
I.a  Chastelle;  et  de  là  passasmes  une  cité,  nommée 
Esquilage;  et  d'Esquilage  passasmes  devant  une  ville 
nommée  La  Pxochelle  (2) ,  et  de  La  Rochelle  passasmes 
devant  une  ville  nommée  Usaige  i^),  très  forte  place 
à  merveilles;  là  où  estoit  le  seigneur  d'Aubigny,  con- 
nestable  du  reaume  de  Naples  ;  et  de  là  allasmes 
Jjasser  le  chap  de  Partenente,  qui  dure  trente  milles; 
et  delà  alla  ledit  prince  passer  la  ville  de  Rege,  qui 
est  à  trente  milles  du  chap  de  Partenente.  La  ville  de 
Rege  est  très  belle  ville,  et  fort  chasteau  ,  et  avoit  print 
ledit  chasteau  le  roy  Ferrant  par  assault  et  le  capitaine 
qui  estoit  dedans  estoit  Escossois,  très  homme  de  bien  , 
et  fut  mis  à  mort  et  haché  en  pièces  ,  et  tous  les  com- 
paignons  qui  estoient  dedans  pendus  par  la  gorge. 

Le  mercredy  matin  vingt-troisiesme  jour  du  moys 
d'octobre,  entrasmes  dedans  le  far  de  Messinne  qui 
dure  dix  milles,  et  arrivasmes  à  ladite  ville  de  Mes- 
sine, et  là  descendit  le  prince  à  terre,  et  alla 
veoir  le  roy  Alfonse  ,  qui  dedans  ladite  ville  es- 
toit, et  avoit  mal  ledit  Roy  en  une  main,  tellement 
qu'il  en  perdist  le  bout  de  ung  doy;  mais  nonobstant 
cela,  de  la  grant  joye  qu'il  eust  du  prince  son  frère, 

{*)  JLe  goujpe  de  Esquilage:  le  golfe  de  Squillace. —  (>)  La  Ro~ 
çhtlle  :  J^a  Koccella.  —  [?)  Usaigt  ;  Ugento  ;  çc  i^eàl  plu»  qu'un  Yiliage» 
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\int  monter  sur  la  galk'e  du  prince,  et  sVsbastist  bien 
doux  nidlcs  en  la  mer  avec  le  prince,  et  puis  s'en 
retourna  dedans  ladite  ville. 

Ladite  ville  de  Messinne  est  très  belle  et  grande; 
et  y  a  ung  très  beau  port  et  grant ,  (jui  bat  au  long  de 
la  muraille  de  ladite  ville.  C'est  une  cite'  très  fort 
marchande,  mais  elle  est  foible ,  et  prenable,  et  ba- 
tai)le  de  tout  cousté  ;  et  est  ladite  ville  au  rcaume  de 
Secile,  et  la  tient  le  roy  d'Kspaipjne. 

Ce  jeudy  ensuivant  24  du  mois  d'octobre  j^rinl  le 
prince  congie  du  roy  Alfonse,  et  s'en  alla  ledit  jour 
au|)rez  d'une  église  nommée  les  Selnantes;  et  est  de- 
dans le  port  de  ladite  ville  tout  environnée  de  mer  : 
le  soir  se  retira  le  j)iince  et  tous  ses  gens  en  la  gallee. 

Le  vendredy  ensuivant  a 5  dudit  moys,  partist  ledit 
prince,  et  entra  dedans  la  courante  du  far  de  Mes- 
sine ,  «pii  dure  dix  milb's  :  et  de  là  passasmes  devant 
une  auUe  ville  nonunee  Marsillc,  qui  est  à  six  milles 
de  Messiime;  et  de  Messiime  alasmes  passer  devant  la 
cite  de  'l'urpie  (0,  qui  est  à  trente  milles  de  >ousille, 
et  de  Turpie  passasmes  devant  la  ^  ilanne  :  et  de  là  en- 
trasmes  au  goullre  de  Sainte  Fumée  (^),  qui  dure  qua- 
rante milles  :  et  du  gouflre  passasmes  pardevant  une 
cite  qui  se  nomme  Montelionne  :  et  de  Montelionne, 
passasmes  pardevant  une  autre  ville,  qui  se  nonnne 
le  Tuissel.  Cedlt  jour  passasmes  l'isle  de  la  montaigne 
de  broguane  ,  la(pielle  montaigne  est  fort  haute,  it 
y  a  au  milieu  un  grant  pertuis  ,  dont  incessamenl 
iour  et  nuyt  vu  sort  giant  feu  et  flambe  :  et  s'appelle 
ledit  peiluis  Bouche  d'Enfer.  Et  de  l'autie  coste  y  a 

(0  Turpie  :  Tropca.  —  (•)  Coujfix  Je  Sainte  Fumdc    golfe  Uc  Saiiuc- 
lluphcuiic« 
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une  autre  isle,  nomme'e  l'Ypie;  et  y  a  une  très  grant 
cité,  qui  tous  jours  a  tenu  le  party  du  roy  Ferrant  5 
et  de  Ypre  passasmes  pardevant  l'isle  de  Strangoul  (0, 
où  pareillement  y  a  une  autre  grand  montaigne,  qui 
a  au  dessous  ung  autre  grant  pertuys,  qui  jour  et  nuyt 
jette  feu  et  fumée  et  pierre ,  comme  poussés  ;  et  pa- 
reillement s'appelle  Bouche  d'Enfer;  et  de  là  allasmes 
passer  pardevant  une  grand  cité  ,  qui  s'appelle  La- 
mantie  (2)  ;  et  de  Lamantie  à  Fumée-Frede,  qui  est  à 
deux  milles  de  Lamantie  :  et  de  là  à  Sainte  Lucite ,  qui 
est  à  dix  milles  de  Fumée-Frede,  et  de  Sainte  Lucite 
passasmes  pardevant  ville  de  Paule  en  Calabre;  et 
est  très  bonne  ville  environnée  de  boys  de  ung  quar- 
tier, et  de  la  mer  l'autre;  et  en  est  natif  le  saint 
homme  de  Tours,  et  y  faisoit  sa  résidence,  quand  le 
roy  Louys  que  Dieu  abseuble  l'envoya  quérir. 

De  Paule  alla  ledit  prince  devant  une  autre  ville, 
nommée  Fonescault  qui  est  à  six  milles  de  Paule.  Et 
de  là  allasmes  devant  une  autre  bonne  ville  nommée 
Çescaude,  qui  est  à  sept  milles  de  Fonescault.  Cedit 
jourpassasmes  pardevant  une  autre  bonne  ville  nommée 
Psochetraro,  là  où  se  font  naves  et  gallées;  et  est  la- 
dite ville  à  douze  milles  de  Çescaude.  Et  cedit  jour 
passasmes  pardevant  Belveder,  qui  esta  dix-huit  milles 
de  INochetraro  :  et  de  Belveder  passasmes  pardevant 
une  autre  ville,  nommée  Florelle,  qui  est  à  dix  milles 
de  Belveder  ;  et  toutes  cesdites  villes  sont  en  Calabre 
au  long  du  cousté  de  la  marine.  Et  de  là  passasmes 
pardevant  une  autre  ville  nommée  Lestaliere  :  et  de 
Lestaliere  allasmes  passer  pardevant  la  ville  de  Poli- 

(')  Strangoul  :  Slrombole,  une  des  ilcs  de  Lipari.  —  W  Lamantie  . 
Amanteà. 
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castre  ;  €t  y  a  de  Lestaliere  jusqu'à  Policastre,  qua- 
rante et  ciiKj  milles:  et  de  Policastre  passasnies  devant 
Guamerode;  et  y  a  dix  huit  milles.  De  Guamerode 
allasraes  passer  le  pas  de  Palenode  (0  et  y  a  quinze 
juilles  de  Guamerode. 

Cedit  jour  passasmes  devant  une  ville  nommée  Pi- 
cliotc ,  qui  est  à  dix  milles  de  Palenode  :  et  de  là 
allasmes  passer  à  la  couste  de  Exellente,  là  où  il  y  a 
vingt  milles  de  Pichote.  Kt  de  là  passasmes  une  autre 
ville  tjui  s'appelle  le  chastel  de  TAbbat,  qui  est  à  dix 
milles  de  Kxellente;  et  de  là  passasmes  à  une  autre 
ville  qui  se  nomme  Arobbe  (^),  qui  est  à  dix  milles  de 
chastel  de  l'Abbat.  Et  plusieui-s  autres  petites  villes 
passasmes  au  couste  de  la  marine  de  ladite  Calabre  > 
lequel  seroit  trop  long  à  mettre  par  escript. 

De  là  entrasmes  dans  le  gouffre  de  Salerne,  et  toute 
la  nuyt  le  passasmes  à  giant  péril,  et  meiTeilleux 
dangier;  car  le  vent  estoit  mer\'eilleusement  grant , 
et  la  mer  temble;  par  telle  façon  qu'il  n'y  avoit  ma- 
rinier, (|ui  ne  perdist  son  entendement;  et  furent  forb 
e^bahis  du  mauvais  temps  qui  couroit.  Mais  non  obs- 
tant  cela  ledit  prince  faisoit  tirer  tousioui^s  en  avant 
pour  gaigner  le  poit  de  Naples  pource  que  le  roy 
Ferrant  l'avoit  mande  à  toute  diligence;  car  le  mar- 
<]uis  de  Pescaire  avoit  este  tue  devant  Sainte  Croix 
il'un  coup  de  tiect  d'arbalestre,  (|u'il  eut  en  la  goi^e. 
Et  ledit  mar([uisgouvernoit  l'armée  du  rov  Ferrant  en 
son  vivant,  ainsi  n'ousoit  descendre,  ne  prendre  port 
pour  les  ennemys. 

Nous  passasmes  ledit  gouffre  de  Salerne  toute  nuyt 
à   grant   dangier,  (pii  dure  (juarante   milles,    et    au 

M)  PiU  Jr  PaUnotlc  .  cap  de  PiiUaurv.  ^  C»)  Arvbbe  :  AçTopol» 
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saillir  dudit  gouffre,  allasmes  au  long  de  la  coste  de 
Malfe  (0,  et  passasmes  pardevant  une  ville,  qui  s'ap-- 
pelle  Fisle  de  Crape  (2),  et  de  là  entrasmes  au  goufiie 
de  jNaples  ,  et  passasmes  devant  la  ville  de  Masse  :  et 
de  Masse  passasmes  devant  une  autre  ville ,  qui  s'ap- 
pelle Soriente  ;  et  de  Soriente  alasmes  au  port  de 
Castelamer.  De  la  ville  de  Câpre  jusques  à  Naples,  y 
à  trente  milles. 

Le  samedy  ensuivant  vingt-quatriesme  jour  du  moys 
d'octobre  arriva  le  prince  au  port  de  Castelamer  qui 
est  à  dix-huit  milles  de  ?s  aples ,  et  là  trouva  l'arme'e 
des  Venissiens,  qui  croient  en  nombre  de  vingt  gallées, 
et  des  autres  navires  biscains,  et  espaigneulx,  deux 
naves,  deux  galbons,  et  deux  escorpions,  qui  le  re- 
veillirent  à  grand  alegresse  de  coup  de  canons  et  de 
trompette  àl'usance  de  la  mer;  et  là  surgit  ledit  prince, 
et  y  demoura  toute  la  nuyt  en  attendant  des  nouvelles 
du  roy  Ferrant,  qui  estoit  en  champ  au  quartier  de 
Nou chères,  qui  est  à  dix-huit  milles  de  IN  aples,  et  le 
sieur  prince  de  Besilanne,  et  le  sieur  de  Pressy,  grant 
senechal  du  reaume,  estoient  au  devant  de  lui. 

De  la  ville  de  Messine  vint  le  prince  avec  ses  gallëes 
en  trente  heures  jusqu'au  port  de  JNaples,  là  où  il 
y  a  trois  cens  milles  de  Tung  à  l'autre. 

Lendemain,  qui  fut  le  dimanche  25  du  moys  d'oc- 
tobre se  leva  ledit  prince  avec  ses  gallées,  et  s'en  alla 
à  la  rote  de  Naples;  et  passa  devant  la  tour  du  Grec, 
et  rencontra  le  capitaine  Villemarin,  qui  venoit  au 
devant  de  lui,  sa  gale'e  fort  pare'e,  et  principalement 
de  baniere  et  estendars  ,  et  entre  les  autres  portoit  trois 
banieres  tout  d'ung  c'gal,  d'une  grandeur  et  d'iine. 

0)  Ma{fe  :  Amalii.  —  W  Cr<ife  :  Capriée. 
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La  première  esloit  la  Lanière  du  Pape,  la  seconde 
du  roy  de  Castille,  la  tierce  du  roy  l errant;  et  feist 
la  révérence  ledit  caj)itaine  au  prince,  et  le  prine*e  lui 
feist  grand  recueil  :  car  il  estoit  lieutenant  gênerai  des 
galle'es  du  roy  d'Kspaigne.  Et  de  là  allasmes  surgir  et 
jetter  ancre  en  mer  devant  la  ville  de  >aples  vis-à-vis 
de  la  Magdelaine  :  et  là  descendist  ledit  prince,  et 
fut  fort  recueilly  de  coups  de  canon  et  de  trom- 
pettes, et  lui  feist  on  grand  allegrie  à  la  cousturae 
du  pays. 

Cedit  jour  vint  audevant  dudit  prince  pour  le  re- 
cevoir en  terre  don  Alfonce  d'Arragon,  son  fix*rc 
bastard ,  evesque  ,  et  don  Jehan  d'Arragon ,  son  neveu, 
bastard  du  roy  Alfonce,  et  des  gens  de  la  ville  petite 
quantité  :  car  le  roy  Ferrant  avoit  fait  prendre  des 
gentilshommes  de  ladite  ville,  et  les  avoit  envoyé  au 
chasteau  de  l'Iscle  jusques  au  nombre  de  trente. 

Dedans  ledit  port  de  \aples  y  avoit  que  naves, 
que  gallées  de  vingt  cinq  à  tiTnte  sans  l'armée  des 
François,  qui  estoit  sous  le  castel  de  Lone  de  quinze 
à  seize  voiles,  que  les  ennemis  teiioient  assiégés. 

Cedit  jour  laissa  ledit  prince  le  sieur  de  Lesparre,  et 
missire  Guillaume  de  Villeneufve  ,  et  Pierre  Fre- 
gouse,  fils  de  messirc  Perrin  Fregouse  de  Gènes,  et 
Gasjînrt  de  Gircmo ,  homme  d'armes  soubs  la  charge 
du  roy  d'Evitot  ,  dedans  la  gallée  Marquese  prison- 
niers, et  là  demourerent  ung  moys  sans  descendre  en 
terre.  Ung  peu  de  temps  après  le  prince  envoya  ledif 
Pierre  Fregouse  au  chasteau  do  l'Iscle  prisonnier  pour 
le  tenir  plus  seurement. 

Le  lundy  ensuivant  2(1  dudit  moys  d'octobre  pnrtist 
ledit  roy  Ferrant  de  la  ville  de  tapies,  et  alla  à  son 
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champ,  qui  estoit  à  Cerne,  et  laissa  le  prince  à  Naples 
pour  faire  faire  les  approches  contre  le  Chasteauneuf ,  et 
autres  chouses  nécessaires  au  fait  de  la  guerre.  En  icelluy 
temps  estoit  le  Chasteauneuf  en  trêves  avecques  le  roy 
Ferrant,  pour  ce  qu'il  avoit  faute  de  vivres,  et  estoit 
encore  dedans  monsieur  de  Monpensier,  le  prince  de 
Salerne,  et  le  senechal  de  Beaucaire,  et  plusieurs  autres 
gens  de  biens. 

Ung  peu  de  temps  apre's,  et  croys  que  ce  fut  le  27 
du  moys  d'octobre  que  l'armëe  de  mer  des  François 
se  leva,  et  s'en  alla  sous  le  chastel  de  Lone,  là  où  elle 
estoit,  et  emmenèrent  monsieur  de  Monpensier,  le 
prince  de  Salerne,  le  senechal  de  Beaucaire,  et  plu- 
sieurs autres  gens  de  bien  avecques  eulx  s'en  allèrent 
descendre  au  port  de  Salerne,  et  à  la  ville,  et  se  rea- 
lierent  avecques  les  autres  François.  Et  tout  cecy 
feirent  non  obstant  l'arrive'e  des  ennemys,  qui  devant 
eulx  estoient  jusques  au  nombre  de  trente  galle'es  et 
vingt  naves  que  barches. 

Dedans  le  castel  de  Lone  estoit  Claude  de  B.obo- 
denges,  qui  point  n'estoit  comprins  en  la  trêve,  et  sans 
cesser  tiroit  tous  les  jours  de  l'artillerie.  Mais  ung  peu 
de  temps  apre's  le  Chastelneuf  fut  rendu,  il  print 
trêve  avec  le  prince  pour  deux  moys,  que  en  cas  qu'il 
n'eust  secours  dedans  ledit  terme  des  deux  moys, 
qu'il rendroit  ladite  place,  car  il  avoit  faulte  de  vivres, 
et  bailla  en  ostage  Jehan  de  LaVernade,  qui  avec  lui 
estoit.  Et  à  cette  cause  le  prince  luy  faisoit  bailler 
des  vivres  tous  les  jours.  Les  trêves  de  Chasteauneuf 
et  de  la  ville  furent  rompus,  pour  ce  que  ceulx  dudit 
çhasteau  retindrent  le  maistre  justicier  de  la  ville  ; 
qui  leur  porta  des  vivres:  car  il  n  estoit  pas  comui 
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pour  ce  faire,  et  y  alloit  à  cautclle,  et  aussi  ponrce 
que  monsieur  de  Monpensier  s'en  esloit  aile  avecq 
Tarmëe  de  mer,  dont  ceulx  (!••  I.i  ville  en  nuirmu- 
royent  très  iort,  et  «n  liirciit  moult  malcontens. 

Ung  peu  avant  <|ue  monsieur  de  Monpensier  par- 
tist  de  (^liasteauncuf,  le  jirincc  de  Rrsilanne,  et  le 
su'ui  (le  Pn^ssy  grant  seneelial  du  rcaunn.',  vindrent 
accompagnez  de  cinq  ou  six  niilK's  hommes  tant  à 
j)iti  que  à  cheval  jusrpies  à  iNostre  Dame  de  Piede- 
crole,  (|ui  wv^l  qu'à  une  petite  lieue  du  Chasteau- 
neul,  cl  iiicnoicnt  avec  culx  grant  force  vivres,  j)our 
avitaillcr  ledit  Chasteauneuf  ;  mais  j)ource  que  mon- 
^ieur  de  Monpensier  avoit  desja  haille  les  ostages  pour 
avoir  des  vivres,  leur  enfrepiise  fut  rompue,  et  s'en 
retournèrent.  Et  estoient  lesdits  ostages  le  sieur  d  A- 
legre  fiere  (hidit  sieur  de  Pic^sy,  le  sieur  de  La  Mar- 
che, le  sieur  de  Jehaidy,  le  sieur  de  La  Chapelle,  et  le 
seigneur  de  Uogueberlin. 

A  l'occasion  des  ostaiges  dessus  nommez  ,  ledit 
prince  de  nesilanne,  vl  le  sieur  de  Pressy  s'en  retour- 
nèrent, moult  verlueusenuMit  sans  rien  perdre,  fors 
(juc  les  victuadles,  lescpiels  ne  peurrent  pas  ramener 
avec  jMilx,  pource  (jue  le  roy  Ferrant  esloit  sailly  de 
la  ville  de  Aaples  au  devant  de  eulx,  acconqiaigne  de 
jjuinze  à  seize  mille  hommes  tant  à  (  heval  ([ue  à  pie, 
et  les  Françoys  n' estoient  pas  (*in(|  milles  comme  vous 
ay  cy  devant  dit. 

Mais  non  obslant  le  grant  nombre  (jn'ils  estoient, 
ntiist  esté  pour  rmeonvenieiil  (jii  il  en  eusl  peu  ostrc 
veiui  ausdils  ostaig(\s,  ils  se  fussent  mis  en  leur  d<  h- 
voir  de  a\  i<lu.iilhM  ledit  chastean,  (jui  eust  est<^  une 
1res  granl  r«'pulaliou  d'onneurel  louange  audit  piincç 
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et  au   grant    senechal,   et  à  toute  leur  compaignie. 

Le  vendredy  8  du  moys  de  novembre  le  roy  Fer- 
rant feist  donner  le  premier  assault  à  la  citadelle  du 
Chasteauneuf  de  Naples,  lui  présent  et  le  prince  de 
Haultemore  ;  là  où  il  eust  très  fort  et  asprement 
combatu,  tant  de  ceulx  de  dedans  que  de  ceulx  de 
dehors  ;  mais  au  long  furent  les  ennemys  rebutez  bien 
et  vertueusement  par  les  François  à  coups  de  lances 
à  feu  et  de  pigues,  par  telle  façon  qu'il  y  eut  large- 
ment des  ennemys  morts  et  blessez,  et  des  François 
n'y  eust  que  deux  blessez. 

Tout  cecy  voyant  le  roy  Ferrant,  commanda  faire 
sonner  la  retraite,  laquelle  chose  fut  faite  prompte- 
ment,  pour  ce  qu'ils  veoient  qu'ils  n'avoient  pas  du 
meilleur;  car  moult  grand  deffence  faisoient  les  Fran- 
çoys  à  bien  garder  leur  brèches ,  et  ainsy  en  demour 
rerent  maistres  pour  le  jour. 

Le  roy  Ferrant  se  retira  en  son  logis  au  chasteau 
de  Capoane  fort  desplaisant  des  gens  qui  avoient 
este  morts  et  blessez  audit  assault  ;  et  ordonna  que  on 
feist  venir  grand  quantité'  de  massons  et  autres  ma- 
neuvriers ,  lesquels  furent  mis  à  miner  ladite  cita- 
delle; et  la  minèrent  plus  de  deux  lances  de  parfont, 
et  puis  l'estansonnerent  sur  pillotis ,  et  boutèrent  de- 
dans grand  force  fagos  et  pouldre  de  canon  :  et 
quant  la  mine  fut  preste,  le  mandèrent  dire  ou  roy 
Ferrant. 

Le  vendredy  28  du  moys  de  noveml)re  revint  le  roy 
Ferrant  de  son  champ  en  la  ville  de  Naples,  pour  faire 
mettre  ccdit  jour  le  feu  en  la  mine;  et  feist  crier  à 
l'assault,  et  les  gens  de  toutcoustez  assaillirent  la  cita- 
delle ;  et  y  eust  merveilleusement  combatu  tant  d'un  g 


coQSte  que  d'autre.  Mais  quand  les  estansons  de  ladîlfc 
mine  furent  brûlez  ,  ung  ^rand  (juai  tier  de  la  citadelle 
tomba  ;  les  Franc  ois  lurent  tout  à  descouverts,  et  furent 
foil  fisiialiis,  et  leur  fut  force  d'abandonner  le  combat, 
et  de  eulx  retirer,  car  longue  estoit  leur  retraite,  et 
deur  avoit-on  rompu  le  grand  pont ,  et  aussi  le  pont 
de  Paradis.  Nonobstant  tout  cela  ils  s'en  retirèrent  bien 
et  honestemcnt  par  dedans  les  fossrz,  et  à  bien  peu 
de  perte. 

Et  par  ainsi  fut  ladite  citadelle  prmse  par  les  ennc- 
mys,  qui  grand  perle  fut  pour  les  François;  car  c'estoit 
le  boulevart  et  la  force  dudit  chasteau,  et  à  tant  s'en 
retourna  ledit  roy  Ferrant  en  son  champ. 

Le  lundi  ensuivant  se  leva  toute  Tarmc'e  du  roy 
Ferrant,  qu'il  avoit  par  mer  devant  la  ville  de  .Vaples 
à  cause  de  la  grand  tourmente  qui  se  mist  sur  la  mer  : 
car  ils  ne  s  ouzoient  mettre  devant  le  molle  de  peur 
de  l'artillerie  du  chasteau;  et  alasmes  tant  de  nuyt 
que  do  jour  au  port  de  Baye,  et  là  surgismcs  naux, 
gallées,  gallions,  et  getismes  ancre  en  mer:  et  fut  la 
tempeste  si  grande  qu'elle  tond)a  dedans  une  navc ,  et 
^ua  deux  hommes. 

,  De  xS'aples  jusques  au  port  de  Baye  il  y  a  sept  nulles, 
«t  est  ledit  port  bel  et  grant,  et  autre  fois  y  a  eu  une 
iPes  grande  cité,  la  plus  grande  du  reaume;  et  à  cause 
de  leur  villain  et  grant  jieche  de  sodomye,  ladite  cite 
abisma  ,  et  fondit  dedans  la  mer.  Ft  encore  y  appercnt 
grandes  tours,  grans  collisscaux  et  grands  crottes,  cl 
dedans  lesdiles  crottes  y  a  encore  bains,  <jui  inces- 
sauient  sont  chaulx;  et  au  plus  prc's  y  a  ung  rochier 
là  où  sont  les  estuves  continuellement  chauldes,  sans 
que  homme  ny  femme  y  fasse  ne  feu  ne  flambe  ;  les- 
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dits  bains  sont  si  très  naturels ,  que  autrefois  les  Ro- 
mains y  souloient  venir  eulx  baigner  et  estuver  pour 
la  santé  de  leur  personnes.  Car  ils  guérissent  de  plu- 
sieurs grandes  maladies  ;  et  y  avoit  autre  fois  en  esci  ipt 
les  maladies  de  quoy  ils  guerissoient;  mais  les  méde- 
cins de  Salerne  vindrent  rompre  les  escritures ,  qui 
estoient  pour  notifier  les  maladies  dequoy  ils  gueris- 
soient,  et  ce  feirent  à  cause  que  desdits  bains  ils  par- 
doient  leur  prattiques  de  médecine. 

Auprès  dudit  port  y  a  une  ville  nommée  Pusol  (0, 
là  où  il  y  a  une  montaigne  vis  à  vis,  qui  s'appelle  la 
SoulTriere  C^),  là  où  se  fait  le  souffre. 

Le  dimanche  ensuivant  premier  jour  de  novembre, 
feste  de  Tous-saints,  se  levèrent  toutes  les  gallées,  et 
a'en  allèrent  devant  Naples,  chargées  de  gransfagos, 
pour  faire  les  repaires  devant  le  Chasteauneuf  de  Na- 
ples; et  en  passant  devant  ladite  ville  de  Pusol,  char- 
gèrent grant  force  pierres  et  bombardes  grosses  et 
menues,  et  le  tout  portasmes  à  Naples,  et  les  deschar- 
geasmes  de  nuyt,  à  cause  de  l'artillerie  qui  tiroit  du 
chasteau  sans  cesser.  Le  seigneur  de  L'Esparre  estoit 
dedans  la  gallée  du  prince,  là  où  estoit  missire  Guil- 
laume de  Villencufve  continuellement. 

Le  lundi  ensuivant  allasmes  avecques  la  gallée  dudit 
prince ,  et  les  deux  gallées  de  missire  Saragousse ,  à 
l'isle  de  Iscle,  et  remeuasmes  les  naux  avec  nous,  et 
barches,  qui  là  estoient,  pourceque  les  ennemis  doub- 
toient  que  l'armée  des  François  ne  les  allasse  prendre 
ou  brusler,  et  les  remocasmes  avecques  les  gallées 
jysques  au  port  de  Castelamer,  là  où  trouvasmes  l'ar- 

('}  Piiiol  :  Pou?zol.  —  [})  La  Soujfntrc  :  La  Solfatara. 
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inc'e  des  Vcnissiens  jusques  au  nomhrc  devinât  gallce<?, 
vi  le  sieur  VUlcmaiin,  cappitaine  gênerai  pour  le 
roy  d'Espaignc,  desc^allees,  acconipais;ne  de  trois  gal- 
lees,  et  missire  Francisque  de  Pau  ,  accompaigné  de 
deux  gallées,  naux,  l)arclies,  pallions,  jusques  au 
nombre  de  quarante,  et  deux  escorpions;  mais  il  est 
l)ien  vray  que  lesdiles  naux  estoient  mal  c;amies  de 
grns  et  de  vivres. 

Le  maidi  ensuivant  ce,  i'aimtV  des  \  enissiens  et  le 
«appitaine  Villemarin,  acconipaic^ne  de  vingt-cinq 
f:ali('«»s,  allèrent  au  port  de  Rave,  pource  que  l'on  di- 
soit  que  rarmc'e  de  France  qui  estoit  au  jxnt  de  Sa- 
IcTue,  s'cstoit  levée,  et  avoit  fait  voiile  pour  aller  avi- 
tailler  le  Cliasteauneuf,  et  cliasteau  deLonc,  et  aussi 
qu'ils  se  douhtoient  qu  ils  n'allassent  au  port  de 
Gaiette,  Lupielle  chose  ils  feirent. 

Kt  le  mercredi  ensuivant,  feste  de  monsieur  Saint 
Martin  ,  arrivèrent  deux  grosses  naux  genoisses  devant 
!e  port  de  Bay(»,  ell.-i  singirent  et  getterent  leurancres 
en  mer  sans  entrer  dedans  ledit  port,  ne  sans  saluer 
l'armée,  dontle  gênerai  des  Venissiens,  etlecappitaine 
Aillemarin,  et  toiTS  les  autres  patrons  en  fun»nt  fort 
eshaliis,  car  ils  ne  savoient  se  c  estoit  pour  eulx  ou 
contre  eulx,  attendu  qu'ils  n'avoient  point  salue  l'ar- 
n}ee,  ne  gettt'  leur  hatteau  dehors  de  leur  naux,  h  la 
coustumede  la  mer;  et  grant  joyeen  eutlesieurdeL'Ks- 
parre  ,  et  le(ht  de  Villeneufve,  et  les  autres  François, 
tjui  estoient  prisonniers  dedans  lesdites  gallees,  cui- 
dant  que  ce  fut  le  secours  de  France,  car  assez 
sullisoit  des  deux  naux  pour  recouvrer  la  ville  de  ÎVa- 
ples  pour  l'eure;  car  les  deux  naux  estoient  belles  et 
grandes,  portant  lune  trois  milles  bottes,  et  l'aulic 
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deux  milles  et  cinq  cens  bottes ,    et  s'appelle  Tune  la 
nave  Gallienne ,  et  l'autre  nave  l'Espinole. 

Or  vint  lendemain  à  matin  que  se  leva  la  gallëe  du 
prince ,  et  allasmes  voir  lesdits  naux  ;  et  tout  le  lonîij 
cria  le  commite  de  ladite  gallee  par  deux  fois  :  qui 
vii^e j,  qui  vwcj  et  ceulx  des  naux  repondirent:  Saint 
GeorgCj,  et  Frerre,  i^rer7■e;  et  tous  ensemble  comman- 
cerent  à  crier  de  rechief  :  Frerre  ;  et  tirèrent  grans 
coups  de  canons,  et  trompette  de  sonner,  et  arborèrent 
grant  quantité'  de  bannières  et  estendars  d'ung  cousté 
et  d'autre  :  qui  fut  ung  horrible  dueil  pour  les  Françoys. 

Là  descendit  le  patron  de  la  gallëe  du  prince, 
nomme'  Mathieu  Corse ,  et  ung  gentilhomme  nomme 
missire  Francisque  Corve  :  et  allèrent  tous  deux  de- 
dans ladite  nave  pour  sçavoir  des  nouvelles  :  et  de  là 
escripvirent  au  prince  qui  estoit  à  Naples  fort  esbahis, 
et  la  ville  bien  esmeue ,  cuidant  que  ces  deux  naves 
venissent  pour  le  secours  de  France,  car  le  chasteau 
de  Lonc  en  avoit  fait  grant  feu  de  joye,  cuidant 
qu'ainsy  fut. 

Tout  incontinant  que  le  gênerai  des  Venissiens 
sceut  les  nouvelles,  il  vint  devers  les  naves  avecques 
toutes  ses  gallëes ,  et  renvoyèrent  lesdites  naves  surgir 
auprès  du  chasteau  de  Lonc,  donc  les  François  qui 
dedans  le  chasteau  estoient,  en  furent  bien  esbahis, 
quant  ils  veirent  qu'ils  estoient  du  party  contraire  y. 
et  aussi  fut  le  Chasteauneuf 

Le  lundi  6  du  mois  de  novembre  vint  monseigneur  le 
prince  en  la  galle'e  qui  estoit  à  Marguillon  derrière  le 
chasteau  de  Lonc;  et  là  disna.  Et  après  disner,  à  la 
requeste  de  monseigneur  de  L'Esparre,  qui  dedans  la 
gallee  estoit,  feistappeller  missire  Guillaume  de  Yillc- 
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neufve,  et  l'envoya  (jueiir  en  soubte  dedans  Tcsquan- 
dalar  par  le  patron  Matlucu  Corse,  et  par  son  maistre 
d'oustel  missire  Vincent;  et  le  feist  mener  devant  le 
prince,  et  là  ledit  de  \  illcneiifve  fit  la  révérence  au 
prince  qui  encore  ne  Favoit  voulu  avoir. 

Mais  bien  dchvez  sçavoir  que  en  ladite  revei^ence 
fut  assez  pitteuse,  car  ledit  do  Villeneufve  avoit  grant 
barbe  grise,  et  le  visaige  bien  nègre  et  fort  défait ,  et 
bien  pourrement  vestu  ,  et  assez  triste  de  sa  pei-sonne, 
comme  cellui  qui  avoit  este  quatre  moys  en  gallcc  pri- 
sonnier par  force,  et  très  mal  nouiTy  :  caria  pluspart 
du  temps  no  mangeoit  que  biscuit,  et  la  moitié'  de  ses 
gens  encbesnez  cl  cnfibrez,  sans  que  ledit  prince  le 
voulsist  veoir,  ne  parler  à  luy  durant  ce  temps,  ne 
souffrir  qu  il  descendist  en  terre,  fors  ung  jour,  qu'il 
ie  feist  descendre  à  Taront(^  à  la  recjueste  de  George 
de  Silly  gouverneur  de  ladite  ville,  lequel  promist  sur 
sa  foy  rendre  ledit  de  Villeneufve  landemain,  laquelle 
chose  il  fcit  tout  incontinent  (pie  la  gallce  vint  le  re- 
quérir. 

Mais  bien  dchvez  sçavoir  que  à  la  descendue  que 
ledit  de  Villeneufve  feist  à  la  ville  deTarente,  fut 
moult  bien  recm  illi  du  gouverneur,  et  de  tous  les 
gentilshommes  qui  avec  luy  estoicnt,  pour  l'onneur 
du  roy  de  France,  de  Secile  et  de  Jérusalem  ,  et  aussy 
pour  la  pourreté  en  quoy  ils  vindrent,  tant  de  vcste- 
mens  (\uo  de  la  personne.  Car  il  y  avoit  plus  de  dix 
huit  jouis  qu'il  n'avoit  mange'  pain  ne  beu  que  de 
l'eau  de  la  pluye.  Car  biscuit  et  eaux  leur  côtoient 
faillis,  et  ne  povoieiit  prandre  eaux  fresche  à  plus  de 
«lix  milles  deTarente,  pour  la  forte  guerre  que  leurfai- 
soit  le  çouverneur  de  ladite  ville. 


DE  GUILLAUME  DE  VILLENEUVE.     [hQ^]  3oI 

Pareillement  fut  bien  recueilli  ledit  de  Villeneufve 
par  Içs  Tarentins ,  pour  Tonneur  du  l\oy  -,  car  moult 
fidèles  etbonsFrançoysestoient,  et  bien  le  montrèrent, 
quant  le  prince  mettoit  gens  en  terre  ;  car  ils  estoient 
tousjours  les  premiers  armez  pour  les  combattre. 

La  cite  de  Tarente  est  une  très  belle  ville  et  grande, 
et  y  a  très  fort  chasteau,  et  encore  seroit  plus  fort, 
se  il  estoit  parachevé  du  quartier  de  la  ville  ;  et  est 
ladite  ville  et  chasteau  toute  environnée  de  mer;  et  ne 
se  peut  assiéger  ladite  ville  sans  trois  grans  puissances 
de  gens  pour  y  mettre  trois  sièges,  Tung  du  quartier 
de  la  ville  des  Cortailles ,  et  l'autre  en  l'isle  de  l'autre 
quartier  vis-à-vis  de  ladite  ville  sus  le  chemin  de  la 
ville  de  Massafre,  et  l'autre  par  mer,  et  l'un  des  sièges 
ne  peut  secourir  l'autre. 

Et  '61  fauldroit  pour  tout  le  moins  que  à  chacun 
siège  y  eust  sept  ou  huit  milles  combatans  :  car  ils 
saillioient  des  habitans  de  ladite  ville  cinq  ou  six 
milles  hommes  à  cinq  coups  pour  une  saillie.  Ledit 
chasteau  estoit  très  bien  pourvu  de  blez,  de  vin,  de 
mil,  de  chair,  de  poudres,  et  de  toutes  choses  néces- 
saires, pour  la  provision  d'une  telle  place,  et  princi- 
palement des  gens  de  bien,  qui  estoient  avec  ledit 
gouverneur,  qui  moult  bien  lessçavoit  traitter  et  con- 
duire. 

Quant  vint  lendemain  que  la  gallée  vint  quérir  ledit 
de  Villeneufve,  sachez  pour  toutvray,  que  piteux  fut 
le  congié,  que  ledit  gouverneur  et  gentils  hommes,  et 
les  gens  de  bien  de  ladite  ville,  prindrentdudit  de  Vil- 
leneufve, à  l'entrée  qu'il  feist  dedans  la  gallée  de  la 
pitié  qu'ils  avoient  :  car  il  n'y  avoit  homme,  tant  du 
chasteau  que  des  gens  de  bien  de  la  ville,  qu'ils  ne 
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luy  départissent  de  leur  biens  pour  vivre  dedans  la- 
dite gallee  ;  et  bien  besoin^  en  avoit,  pourcetjue  en 
ladite  gallee  n'avoit  mange  plus  de  huit  jours  aveajucs 
lierl)es,  et  olives  verdes,  et  estoient  bien  mal  fournis 
d'eaue,  comme  vous  ay  dit  par  cy- devant.  Et  à  tant 
s'en  alla  en  la  gallee ,  et  les  Tarentins  tous  ensemble 
se  prindrent  à  crier,  France ,  Franccy  connue  bons  et 
loyaux  Françoys  (pi'ils  estoient. 

Cedit  jour  <jue  le  prince  envova  quérir  ledit  de  Vil- 
leneufve  en  la  gallee  ,  |)resent  le  seigneur  de  Lesparre, 
etlecap|)itaine\  illemarin,  capitaine  gênerai  de  toutes 
les  gallees  du  roy  d'Kspaigne,  ledit  prince  dit  audit  de 
VilleneufVe,  (ju'il  estoit  foit  esbaliis  de  quoy  il  ne  luy 
avoit  voulu  rendie  et  bailler  le  cliasteau  deTrane  entre 
ses  mains,  attendu  (pie  par  plusieui*s  fois  l'en  avoit  fait 
re(pierir  cl  principalement  par  son  maistre  d'oustel 
inissirc\  incent;  et  aussy  que  luy  mesme  y  estoit  venu 
une  antie  fois  en  personne;  et  (ju'il  luy  voulsist  mieux 
avoir  lait  connue  les  autres  cappitaines,  cjui  Icuravoient 
rendu  leurs  j)laces  par  composition,  leuis  personnes, 
cl  leurs  gens,  <'t  leurs  bagues  sauves,  et  qu'il  les  en- 
voyroit  tous  en  seurete  jusques  au  port  de  Marseillcs, 
on  d' Aiguemortes. 

Ledit  de  \  illeneufve  rcjiondit  au  prince  (pj'il  ne  luy 
\  t)ulsist  dt'j)laire  :  car  il  n'eust  pas  fait  son  debvoir  de 
Jny  rendre*  une  telle  place  sans  le  connnandement  du 
Woy  son  souverain  seigneur,  de  (pii  il  l'a  voit  en  gai*de; 
et  (ju  il  eut  mieux  aimi'  y  mourir,  (|ue  de  lui  avoir 
fait  cett<*  grande  faulte  et  lascliele. 

là  alors  lui  respondit  Icdil  prince,  qu'il  avoit  en- 
tendu (jnc  Irdit  (le  \  illeneufve  l'avoit  voulu  bailler 
entre  Ici  mains  des  \  cnissiens,  et  qu'il  en  estoit  bien 
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çsbaliis.  Ledit  deMlleneufve  lui  respondit,  sauvant  sou 
honneur,  que  jamais  ne  Favoit  pense'  ne  voulu  faire  ; 
et  que  s'il  leust  voulu  bailler  entre  les  mains  des  Ve- 
nissiens  ladite  place,  qu'ils  lui  eussent  donné  très  vo- 
lontier  dix  milles  ducas,  de  laquelle  chose  il  n'avoit 
garde,  car  il  le  monstra  bien  à  la  parfin. 

Et  lors  ledit  de  Villcneulve  dit  au  prince,  presens  les 
dessus  nommés,  le  seigneur  de  L'Esparre,  et  le  cappi- 
taine  Villemarin ,  et  plusieurs  autres  gens  de  bien ,  que 
s'il  y  avoit  Venissiens,  ou  autre  homme,  de  quel- 
que langue  qui  fut,  qui  voulsist  dire,  ne  maintenir 
qu'il  eust  voulu  bailler,  ne  rendre  ladite  place  à  homme 
du  monde ,  que  faulsement  et  mauvaisement  ils  avoient 
manti,  sauvant Fonneur  du  prince,  et  que  avecques  son 
bon  congié  et  licence,  il  estoit  prest  et  appareillé  de 
le  combattre  l'espée  au  poing  dedans  ladite  poupe  de 
la  gallée ,  et  de  l'en  faire  dédire  par  sa  gorge ,  que 
faulsement  et  mauvaisement  l'avoit  dit  ;  et  sus  cela 
ledit  de  Yilleneufve  en  jetta  son  gage  de  bataille  ou 
milieu  de  la  poupe  de  la  gallée,  présent  ledit  prince, 
le  seigneur  de  L'Esparre,  le  cappitaine  Villemarin,  et 
le  cappitaine  Franciscjue  de  Pau,  et  plusieurs  autres 
gens  de  bien  qui  presens  estoient. 

Alors  le  seigneur  Villemarin,  et  le  cappitaine  Fran- 
cisque de  Pau  dirent  au  prince  que  autresfois  ils  avoient 
veuet  cogneu  ledit  de  VilleneufVe  aux  guerres  de  Cas- 
talongne,  là  où  tousjours  avoit  esté  renommé  homme 
de  bien,  et  attendu  qu'il  faisoit  FofTre  de  vouloir  prou- 
ver de  sa  personne,  que  ledit  prince  se  devoit  tenir 
pour  excusé,  et  pour  content,  laquelle  chose  il  feist, 
oyant  les  chouses  dessusdites,  et  que  nuUui  ne  disoit 
nlencontre ,  nonobstant  que  les  Vcniisiens  fussent  prG- 
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sens,  et  à  tant  le  prince  s'en  retourna  à  la  ville,  et  le 
seigneur  de  L'Esparre  et  ledit  de  V  illcnculve  demeurè- 
rent en  la  gallt'e. 

Ung  peu  de  temps  après  fut  mené  le  seigneur  de 
L'Esparie  et  ledit  messirc  Guillaume  dedans  la  ville 
de  Na|)les,  prisonniers  par  le  cappitaine  Montanegre, 
cappitaine  de  la  guene,  et  par  le  maistre  de  la  mon- 
noye,  nommé  messire  Charles,  et  furent  mis  dedans 
la  maison  dudit  Montanegre,  jusques  à  temps  que  le 
Chasteauneuf  fut  prins. 

Lng  peu  après  (jue  le  Chasteauneuf  fut  prins , 
fusmes  menez  audit  Chasteauneuf,  et  fut  environ  à  la 
fm  de  décembre;  et  là  fusmes  en  prison  en  la  grosse 
tour  du  portai  jusques  a  la  délivrance  de  nos  personnes. 

Le  deusiesme  jour  du  moys  de  décembre  fut  en- 
voyé quérir  le  seigneur  de  L'Esparrc  de  par  le  roy 
Ferrant,  (jui  estoit  à  la  ville  de  Cerne,  en  son  champ; 
cela  amassoil  gens  de  touscoustez,et  disoit  l'on  la  cause 
pourquoy  il  avoit  envoyé  quérir  le  seigneur  de  L'Es- 
parre,  c'estoit  pour  faire  le  change  du  fds  du  conte 
Chamberin  et  de  lui,  qui  pareillement  estoit  prison- 
nier au  champ  de  monseigneur  de  Monpansier,  qui 
estoit  au  (juartier  de  Salerne  assez  prés  les  ungs  des 
autres. 

Le  huitiesme  jour  dudil  moys  de  décembre  ensui- 
vant se  rendist  le  chasteauneuf  de  la  ville  de  Naples 
au  loy  Ferrant;  et  entra  le  prince  de  llaultemore  d«'- 
<lans  ledit  cha'îteau,  pour  ledit  roy  Ferrant,  et  feistlevcr 
les  armes  et  baniercs  dudit  Uoy  sus  les  grosses  tours, 
et  moyennant  la  rendition  dudit  chasteau,  furent  ren- 
dus les  ostaigcs  <pie  avoit  baillé  monseigneur  de  Mon- 
pensicr.  C'est  à  scavoir  le  seigneur  d'Alcgre,  le  sei- 
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gneur  de  La  Marche,  le  seigneur  de  Jelianly  ,  le 
seigneur  de  La  Chapelle,  et  le  seigneur  de  Roquclier- 
tin.  De  ladite  place  tous  ceulx  qui  estoient  dedans  se 
retirèrent  à  sauvetë  dedans  les  navires  qui  les  deb- 
voient  porter  en  France,  eulx,  leurs  bagues  et  leurs 
harnoys ,  et  toute  Tartillerie  qui  estoit  au  roy  de 
France,  de  Secile  et  de  Jérusalem,  et  furent  envoyez 
en  France  ,  et  aussi  les  oustaiges,  comme  avoit  esté 
dit  par  Tappointement.  Mais  nonobstant  ledit  appoin- 
tement ,  ils  furent  détenus  sur  la  mer,  tant  au  port  de 
Naples  que  au  port  de  Baye,  l'espace  de  six  sep- 
maines ,  qui  moult  leur  ennuya. 

Mais  comme  l'on  disoit ,  les  ennemis  les  detenoient 
on  cautelle,  de  peur  qu'ils  ne  s'en  prévissent  et  rallias- 
sent avecques  l'armée  qui  venoit  de  France  ;  car  ils  es- 
toient une  très  belle  compagnie,  et  grand,  tant  avecques 
monseigneur  d'Alegre,  que  avecques  messire  Gabriel 
de  Monfaulcon,  qui  pareillement  s'en  alloit  par  com- 
position, et  croys  qu'ils  estoient  de  nombre  de  cinq 
cens  hommes  ;  et  estant  le  roy  Ferrant  en  Calabre 
avant  que  la  ville  de  jN'aples  fut  rendue,  monseigneur 
d'Aubigny,  connestable  dudit  reaume,  le  prince  Besil- 
lanne,  le  seigneur  d'Alegre,  grant  senechal  du  reaume, 
chevauchere.nt  tant  parleur  journées,  qu'ils  renconti  e- 
rent  ledit  Roy  auprès  d'une  ville  nommée  Semenare  : 
lequel  Roy  estoit  bien  accompagné,  tant  d'hommes 
d'armes  que  de  gens  de  pié,  et  d'un  grand  nombre  de 
genitaires  (0  que  le  roy  d'Espaigne  lui  avoit  envoyé. 

Mais  nonobstant  que  ledit  Roy  fut  fort  grandement 
accompaigné,  comme  dessus  ay  dit,  les  François  ne 

(')  Genitaires  :  cavaliers  ainsi  apptiw  du  nom  de  piques  dont  (h 
tltoienl  armés. 
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délaissèrent  point  cjue  vaillament  cl  liarclinient  ne  don- 
nassent dedans  comme  bons  et  hardis  honnnes  de  biens, 
conduits  par  les  trois  cbevaHers ,  que  dessus  vous  ay 
nomme. 

Et  par  telle  façon  fut  le  joindre  des  unj^s  avccques 
les  autres,  que  les  François  tuèrent,  et  preindrent lar- 
gement des  ennemis,  et  tout  le  demourant  fut  rompu, 
et  se  misdrent  en  fuitte. 

Le  ix)y  Ferrant,  comme  bon  chevalier  et  hardi  de 
sa  pei'sonne  se  monstra  vertueux  par  telle  façon,  cui- 
dant  rallier  ses  gens,  par  plusieurs  fois  tourna  le  vi- 
saige  vei^  les  ennemys;  et  par  tant  de  fois  qu'il  fut  getté 
par  terre,  et  perdit  son  cheval,  et  n'eust  esté  un  sien 
soudait  (0,  qui  le  remonta  sur  une  jument  qu'il  clie- 
vauchoit,  ledit  roy  Ferrant  eut  esté  en  grant  dangier 
de  sa  personne  ,  et  dessus  ladite  jument  se  retira  et 
sauva  le  Hoy. 

l  iii;  peu  de  temps  .après  le  seigneur  de  Pressy  giant 
sencchal  du  reaunie  ,  et  le  prince  de  Besillannc  ouvrent 
dos  nouvelK's,  que  le  Paj)e  envoyoit  le  lils  du  conte 
C.hamberin,  et  (juatrc  autres  contes  au  secour  du  roy 
Feritint,  acconq^aignez  de  trois  cens  hommes  d  arnjes 
ou  plus,  et  de  l)ien  six  milles  enians  de  pie,  en  somme 
ils  estoient  plus  la  moitié  que  les  François.  Mais  non- 
obstant le  grand  nombre, ledit  seigneur  de  Pressy,  et  le 
prince  de Hesillanne,  comme  bons  et  hardis  chevaliers, 
sans  regarderie  dangier  de  leui'S  pei'sonnes,  donnèrent 
de(hms  bien  ethanhement,  et  rompirent  la  première  es- 
cadre, que  menoit  le  conte  Chand)erin  ,  et  par  telle  fa- 
çon qu'il  y  oust  largement  de  moi*s  et  de  prins,  et  h* 
dcmuurant  mis  en  fuite  et  en  roture  jusques  à  la  ville 
(0  l/n  sien  soudart  .  Jcau  irAïUviui,  frtre  du  duc  d«  Tcrraini. 
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de  Yole;  laquelle  ville  voyant  ladite  roture,  se  retourna 
pour  les  François.  Entre  les  autres  y  fut  prins  le  fils  du 
conte  Cliamljerin,  et  plusieurs  autres,  et  mené'  prison- 
niers en  la  ville  de  Salerne  par  les  Françoys.  En 
somme  et  en  conclusion  le  champ  et  la  victoire  de- 
moura  aux  Françoys,  et  la  louange  à  Dieu.  Ledit  fils 
du  conte  Chamberin  fut  mis  à  treize  milles  ducas  de 
ranson ,  et  depuis  fut  eschangé  pour  le  seigneur  de 
L'Esj3arre,  qui  estoit  prisonnier  entre  les  mains  du  roy 
Ferrant. 

Le  samedy  ensuivant ,  sixiesme  jour  du  moys  de 
janvier,  le  seigneur  de  L'Esparre  et  ledit  de  Villeneufve 
estoient  prisonniers  en  la  grosse  tour  du  chasteauneuf 
de  Naples,  leur  fut  dit  les  nouvelles  du  secour  des 
François,  qui  estoient  arrivez  à  Gayette,  et  à  toute 
diligence  le  prince  de  Haultemore  y  alla,  et  Prospre 
Coulonne  avecques  lui  par  terre;  et  y  feirent  aller  la 
pluspart  des  naux  et  des  galle'es  :  mais  trop  tart  y  arri- 
vèrent les  ungs  et  les  autres;  car  ja  estoit  entré  ladite 
arme'e  de  France  dedans  le  port  de  Gayette.  Nonobstant 
lesdits  François  ne  sceurent  tant  faire  qu'ils  ne  per- 
dissent une  de  leur  barches,  charge'e  de  vivres,  qui 
s'appelloit  la  Magdelaine ,  laquelle  fut  prinsc  des  en- 
ne  my  s. 

Le  vingt-sixiesmc  jour  du  moys  de  janvierfut  délivré 
le  seigneur  de  L'Esparre  hors  de  la  prison  du  chasteau- 
neuf de  jNaples,  et  fut  fait  par  le  change  de  luy  et  du 
fJs  du  conte  Chamberin,  que  les  François  tenoient 
prisonniers  ,  et  estoit  ledit  fils  Chainbeiin  mis  à  ranson, 
à  treize  milles  ducas. 

Le  26 du  moys  de  février  partistle  roy  Ferrant  delà 
\ille  de  Naplos^  et  s'en  alla  à  une  ville  nommée  la  Tri- 
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pande  (0,  là  où  son  champ  seroit  remué  pour  s'en 
aller  à  rApoiieille  apre's  l'arme'e  desFrançoys,  qui  y 
alloit  pour  lever  les  deniers  de  rApoiieille  des  brebys, 
qui  montoit  la  somme  de  quatre  vingt  à  cent  mille 
ducas. 

Le  2'j  du  moys  de  février  fut  rendu  le  chasteau  de 
Lone  au  roy  Ferrant ,  que  pour  lors  tenoit  Claude  de 
Hobodcnges  pour  le  roy  de  France,  de  Secile  et  de 
Jérusalem,  pource  que  le  terme  estoit  venu  qu'il  le 
devoit  rendre  par  l'appointcment  fait  entre  le  prince  de 
Haultemore  et  lui  ;  et  en  ce  faisant  ledit  prince  lui  fai- 
soit  bailler  tous  les  jours  des  vivres  ;  car  il  n'en  avoit 
point,  comme  l'on  disoit;  et  en  baillant  ledit  chasteau, 
fut  randu  Jehan  de  La  Vernade  qui  estoit  baillé  pour 
ostaige  ;  et  cedit  jour  se  retirèrent  dedans  la  barches 
qui  les  debvoit  porter  en  France ,  oulx  et  leurs  corapai- 
gnons,  leur  bagues  sauves  ,  ainsi  qu'avoit  esté  dit  par 
leur  appointement  ;  et  entra  dedans  ledit  chasteau , 
pour  le  roy  Ferrant,  le  conte  Matholon,  comme  cap- 
pitaine  et  chastelain ,  accompaigné  de  trois  à  (juatre 
cens  hommes,  et  le^•ercnt  les  banicres  du  roy  Ferrant 
sus  à  grant  joye,  et  à  grand  allegrie  à  la  coustume  du 
pays  :  car  c'estoit  une  des  chouses  que  plus  ils  desi- 
roient  de  recouvrer  ledit  chasteau  de  Lone  après  qu'ils 
rurent  le  Chasteauneuf. 

Le  roy  Ferrant  n'estoit  point  à  la  ville  de  Naphs- 
pour  le  jour,  ne  aussi  le  prince  de  Haultemore;  cai" 
ledit  Roy  estoit  à  son  champ,  et  le  prince  estoit  au 
Cartier  de  Gayette,  là  où  il  avoit  assemblé  des  gens  h- 
plus  qu'il  avoit  peu  ,  et  pareillement  aussi  feist  Prospix? 
Coulonnc,  à  cause  du  secour  qui  estoit  arrivé. 

(»)  La  TnpanJç  .  AuripulJa, 
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Lendemain,  qui  fut  le  dix-huitiesme(.0  jour  de  février, 
arriva  le  roy  Ferrant  à  la  ville  de  Naples,  et  rencontra 
auprès  de  ladite  ville  la  seigneure  Infante  d'Arragon, 
fille  de  la  roy  ne  Jehanne  d' Arragon ,  relaissée  du  roy 
Ferrant,  qui  venoit  de  la  chasse;  et  s'en  vindrenttous 
deux  ensembles.  Et  quant  le  Roy  fut  arrivé,  au  nombre 
de  deux  ou  trois  milles  hommes  qui  s'en  alloient  droit 
au  moule,  délibérez  de  vouloir  aller  prendre  la  nef 
là  où  estoient  les  Fi^ançois,  qui  estoient  saillis  du  chas- 
teau  de  Lone,  et  mettre  à  mort  et  en  pièce  tous  lesdits 
François  qui  estoient  dedans  la  dite  nef.  La  raison 
pourquoi  cedit  peuple  vouloit  faire  cette  exécution, 
pource  que  nouvelles  estoient  venues  à  Naples,  que  le 
conte  de  Montoire,  qui  avec  les  Françoys  estoit,  avoit 
fait  pendre  par  la  gorge  quatre  ou  cinq  Napolitains,  et 
à  cette  cause  la  commune  vouloit  faire  cette  vengence 
sur  lesdits  Françoys  ;  mais  commeDieu  voulut ,  l'armée 
du  roy  Ferrant  lui  estant  devant  ledit  chasteau,  voyant 
cette  tumulte  et  assemblée  de  gens,  à  toute  diligence 
alla  devant  eulx,  et  lui  informé  de  l'exécution  qu'ils 
vouloient  faire,  leur  remontra  que  c'estoit  à  son  des^ 
lionneur  et  folle  attendue ,  que  lesdits  Françoys  estoient 
saillis  hors  du  chasteau  sous  son  sauf  conduit  et  seu- 
reté,  et  feist  tant  que  ledit  peuple  se  retira. 

Lendemain ,  certain  nombre  des  habitans  de  ladite 
ville  vindrent  faire  requeste  audit  roy  Ferrant,  qu'il 
lui  pleust  faire  trancher  la  teste ,  et  mettre  en  quatre 
quartiers  à  cinq  hommes,  qu'il  tenoit  prisonniers  au 
Chasteauneuf  pour  vengence.  Les  trois  estoient  fils  légi- 
times du  conte  de  Montoire,  et  le  quart,  son  fils  bas- 
tart,  et  le  cinquiesme,  son  frère  bastard  3  ausquels 

0)  Le.dix-huitie^me  :  lisez  le  vingt-lniitièmc. 
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Je  roy  Ferrant  rc'ponclit  iju  il  y  aviseioit;  et  lendemaiji 
leur  accorda  et  octroya  le  fils  et  ft-ore  bastai-s  leur 
^croient  baille  et  délivre^  j)our  en  faire  leurs  voulontez; 
et  cedit  jour  s'en  idèa  le  roy  Ferrant  en  son  champ. 

La  royne  Jelianne  d'Arraî:ç<>n  relaissee  du  roy  Fer- 
rant dernier  mort,  tante  du  roy  Ferrant,  qui  pour 
i'eure  vivoit  >  elle  esmuè  de  piti<*  et  de  miseiicorde, 
après  que  ledit  roy  l'Vrrant  fut  parti,  par<l()nna  aux 
prisonniei-s  dessus  nommer,  que  on  vouloit  faire  mou- 
rir, et  feist  tant  de  ces  belles  j)aroles  et  remonstrations 
envei's  ledit  peuple,  (ju'ils  en  furent  contens  pour  Ton- 
iieur  d'elle. 

Le  v<5  du  moys  de  fibvrier  partist  la  nef  de  Claude 
Uobodenges  du  molle  de  INaples,  lui  et  tous  ses  gens 
dedans,  et  Jelian  de  La  Vernade,  qui  avoit  esté  baille' 
pour  oslaip^e;  et  furent  menez  en  l^rouvence,  ainsi  que 
avoit  esté  dit  par  leur  appointement. 

Kn  (  illuy  tenqis  avoit  «ordinairement  le  roy  Feirant 
vingt  gallées  vonissienncs  à  son  secours  et  à  ses  gaiges; 
vl  pource  qu'ils  y  avoient  est<'  longuement  à  leurs  dé- 
pens, qui  n'est  pas  petite  chose;  car  lesdits  Venissiens 
ont  de  coustume  d'avoir  cimj  cens  ducas  pour  moys 
pour  chacuiK*  galh't^,  (\u\  seroit  en  somme  dix  milles 
ducas  tous  les  mois  j)our  les  vingt  gallées,  et  en  oultre 
avoient  quatre  cens  estradiot-S  grecs  pai- livres. 

Et  il  celte  cause  f|u<^  ledit  rov  Ferrant  avoit  plu- 
sieurs autres  gallées  etnaux,  tant  d'Fspaigne  que  de 
biseaye,  et  de  (ienn<\s,  qui  lui  montoit  une  autre  ter- 
rible sonune,  et  grand  despense,  h-sdils  Venissiens 
qui  riiMi  ne  veulent  jierdre,  car  ils  ne  l'ont  pas  de  cous- 
tume, voulunMit  estre  assignez  de  Irur  pay<*m<Mit ,  tant 
du  leiiq^s  passé  que  du  temps  à  venir,  ou  autrement  s'en 
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fussent  allez  ;  et  pourtant,  comme  l'on  disoit,  le  roy  Fer- 
rant leur  bailla  et  consigna  entre  leurs  mains  trois  villes 
de  rApoiieille,  toutes  trois  sur  la  marine,  c'est  à  sca- 
voir  la  ville  de  Trane ,  la  ville  de  Blindes ,  et  la  ville  de 
Tarente,  et  les  cliasteaux  ;  et  furent  baillées  lesdites 
villes  en  gaiges  aux  Venissiens  juscjues  à  fin  de  paye. 

Le  premier  jour  du  moys  de  mars  arriva  le  roy 
Ferrant  au  chasteauneuf  de  Naples,  qui  estoit  vers 
Salerne,  là  oii  estoit  l'armëe  des  François,  et  ce  soir 
coucha  avecques  la  seigneurc  Infante  d'Arragon,  fille 
du  roy  Ferrant  dernier  mort,  publiquement  comme  sa 
femme  espousëe  ;  car  la  dispense  estoit  venue  de  Rome, 
de  nostre  saint  Père  le  Pape,  pourcequ'elle  estoit  sou 
ante-fille  du  roy  Ferrant ,  lequel  a  espousé  ladite  Infante 
d'Arragon.  Et  ne  fut  fait  nulles  nopces,  ne  nulle  feste,  k 
cause  de  la  grant  guerre ,  qui  estoit  au  reaume  de  Naples. 

Le  prince  de  Haultemore,  don  Federic  d'Arragon 
y  arriva  lendemain  ;  et  vint  de  son  arme'e ,  qui  tenoit 
au  quartier  de  Gayette  :  et  au  bout  de  deux  jours  s'en 
retournèrent  chacun  en  son  champ. 

Le  7  du  mois  de  mars  saillist  hors  de  prison  de  la  grosse 
tour  du  portail  du  chasteauneuf  de  Naples,  messire  Jehan 
de  Rabot,  conseiller  du  roy  de  France,  de  Secile  et  de 
Jérusalem, et  G  aspart  de  Giresme,  homme  d'armes,  soubs 
la  charge  du  roy  d'Fvitot,  et  furent  menez  devers  le  roy 
Ferrant  à  la  ville  de  Benevent.  La  façon  comment  ils 
furent  délivrez  par  ranson,  ou  par  eschange,  ou  autre- 
ment, je  ne  vous  scauroye  pas  pour  cette  heure  dire. 

Ledit  messire  Jehan  de  Rabot,  et  Gaspailde  Giresme 
laissèrent  messire  Guillaume  de  \  illeneufve  prisonnier 
dedans  la  grosse  tour,  seul  avecques  son  prestre,  et 
ung  sien  serviteur,  et  avoit  ja  este'  ledit  de  ViUcncufvQ 
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détenu  liuit  mois  prisonnier  :  c'est  à  sçavoir  quatre 
moys  en  gallée,  et  quatre  moysen  terre.  Car  bien  deb- 
vcz  sçavoir  que  grant  deuil  et  grand  desplaisir  lui  fut 
♦le  veoir  en  aller  les  dessus  nommez,  et  demourer  tout 
M*ul ,  et  aussi  que  le  seigneur  de  L'Espai  re  avoit  esté 
délivre'  six  soj)maines  avant  ;  lequel  seigneur  de  L'Es- 
parre  et  ledit  de  Villcneufve  avoient  esté  tousjoui-s  pri- 
sonniers ensemble  depuis  qu'il  fut  mis  en  teiix».  Et  lors 
ledit  de  Villcneufve  cogneustbien  qu'il  ostoitsans  mais- 
Ire,  attendu  que  autre  chouse  n'y  povoit  faire,  se  tour- 
na à  Dieu  et  à  jVostre  Dame,  lui  suppliant  qu'il  leur 
pleust  lui  donner  l)ricfve  délivrance  et  bonne  patience. 

Ung  peu  de  temps  après  que  ledit  messire  Jehan  de 
Rabot  fut  délivré  de  prison,  là  où  il  estoit  avec  ledit 
de  Villeneufve,  l'on  deslogea  ledit  de  Villcneufve  de  la 
prison,  et  fut  mené  au  plus  haut  de  la  tour  dedans 
une  vote  obscuie  et  ténébreuse,  et  pour  le  tenir  en 
plus  grant  détresse,  et  faire  vivre  en  desplaisir,  lui  firent 
barrer  et  trellisser  les  fenestres  de  ladite  prison,  de  gros 
tieillis  de  bois  par  dedans,  nonoJ>stant  qu'elles  fussent 
l)ien  ferrées  par  dehors  de  gros  treillis  de  fer;  et  en  telle 
façon  furent  lesdites  fenestres  fermées,  qu'on  ne  povoit 
appcrcevoirla  veue,  ne  voir  homme  ne  femme,  fors  que 
une  More  esclave,  (pii  lui  apportoit  tous  les  jours  sa 
pourre  vie,  et  bien  porrcment  et  le  tout  failloit  qu'il 
prinst  en  |xatience,en  attandant  la  miséricorde  de  Dieu. 

[  I  i[}(^]  Le  vendrc^li  prouchain  après  le  jour  de  Pasques 
arriva  le  manpiis  de  Mantoa  au  chaste^uneuf  do  ^^a♦ 
plc\s,  et  là  alla  faire  la  révérence  à  la  royne  Jchanne 
d  Arragon,  relaissée  du  roy  Ferrant,  et  aussi  à  sa  filU 
la  seigneure  Infante,  que  le  roy  Ferrant,  lUs  du  ^oy 
Aifonce  avoit  uouvtllcnicnl  espouséc,  et  ja  s'appcllok 
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royne.  Lendemain  s'en  retourna  ledit  marquis  à  la 
ville  de  Capoa,  là  où  il  avoit  laissé  ses  gens  d'armes 
qu'il  amenoit  pour  le  secour  du  roy  Ferrant  ;  qui  es- 
toient  en  nombre  de  quatre  cens  armez,  et  cinq  milles 
enfans  de  pie,  et  cinq  cens  chevaulx  legiers,  comme 
Ton  disoit. 

De  ladite  ville  de  Capoa  s'en  de'paitit  ledit  marquis 
avecques  toute  son  arme'e,  pour  s'en  aller  devers  le  roy 
Ferrant,  qui  estoit  au  quartier  de  l'Apoiieille,  à  une 
ville  qui  s'appelle  Benevent,  laquelle  ville  appartient 
au  Pape;  et  là  alentour  faisoit  assembler  toute  son  ar- 
me'e. C'est  à  sçavoir  don  Chesdre  d'Arragon,  qui  estoit 
au  quartier  de  Tarente  avecques  une  bande  de  gens,  et 
don  Salvo ,  qui  estoit  au  quartier  de  la  Calabre  avecques 
une  autre  bande  de  genitaires ,  lesquels  tous  ensemble 
se  debvoient  trouver  autour  de  la  ville  de  Fogez ,  pour 
lever  les  deniers  de  la  doiianne  des  brebys,  qui  mon- 
tent cent  milles  ducas  par  an ,  car  le  plus  fort  le  de-^ 
voit  emporter,  Monsieur  de  Monpensier,  le  prince  de 
Salerne,  le  prince  de  Besillanne ,  le  seigneur  de  Pressy, 
grant  senechal  du  reaume ,  monseigneur  don  Julien  , 
duc  du  Mont  Sainct- Angle,  et  plusieurs  autres  cappi- 
taines  s'estoient  assemblez  autour  de  la  ville  de  Saint 
Sever,  là  où  estoit  le  seigneur  Virgille  pour  le  roy  de 
France,  de  Secile  et  de  Jérusalem,  tous  ensemble  se 
faisoient  fors  pour  lever  les  deniers  de  ladite  doiianne* 
Je  ne  sçay  encore  comment  il  en  ira. 

Le  onziesme  jour  du  moys  d'apvril ,  fut  ramené  mis- 
sire  Jehan  de  Rabot  de  ladite  ville  de  Benevent  en  la 
grosse  tour  du  chasteau  de  Naples,  là  où  estoit  mis- 
sire  Guillaume  de  Villeneufve,  et  avec  lui  fut  ramena 
Gaspart  de  Giresme,  et  Jehan  de  Brion  gouverneurs 
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de  la  ville  de  Capoa  pour  monscij^neur  de  Lij^nv,  el 
mcssire  Benard ,  clicvalior,  homme  d'armes  soid)» 
la  charge  de  monseigneur  de  Pressy,  grand  seneschal 
du  reaume,  pourre  qu'ils  ne  furent  pas  d'accort  de 
l'esrhange  (ju'il  vcudoient  faire  avec  ung  escuier  d'es- 
curie  du  roy  Ferrant ,  <[uc  on  a|)pelloit  Lamouche,  le- 
quel estoit  prisonnier  entre  les  mains  du  conte  de 
Sah-rne.  Néanmoins  le  lendemain  furent  renvoyez  que- 
rii-  les  dessus  nommez  par  le  prinee  de  llaultemoie., 
el  lurent  ramenez  à  la  ville  de  Benevent ,  et  crois  que 
l'eschange  sortit  son  ellbct,  la  façon  je  ne  la  vous  sçau- 
roye  (lire. 

JiC  dimanche  ->  j  du  moys  d'apvril  arriva  le  prince 
de  Haultemore  en  la  ville  de  jNaples,  et  venoit  avecques 
le  roy  Ferrant,  qui  estoit  en  l'Apoueille  avec  son  ar- 
mée, et  disoit  l'on  que»  le  prince  venoit  pour  renforcer 
1  armée  de  mer,  ])()ur  aller  à  (Fayette,  tant  pour  es- 
sayer s'ils  pourroient  prendre  ladite  ville  de  (iayette, 
que  pour  la  doute  qu'ils  avoient  du  secour  de  France, 
qur  ou  (li>i»ii  (jui  venoit  par  mer,  laquelle  chose  ils 
craignoient  très  fort  et  non  sans  cause. 

Le  iT)  (lu  moys  de  juing  fut  amené  prisonnier  au 
chasleau  de  Naples,  le  frère  du  prince  de  Besillanne  , 
qui  avoit  est('  nourry  au  r(\iume  de  France  en  la  mai- 
son de  tres-haull,  cl  j)uissant  prince  monseigneur  le 
«lue  de  Bourhon  et  d'Auvergne,  el  (ul  mis  en  la  prison 
nonunée  la  Princesse,  et  (puitr»»  (ui  <  iiuj  autres  harons 
qui  avoient  est('  priiis  avec  lui  en  Calahre  ;  dont  graiîf 
feu  et  grans  allegris  en  furent  faits  à  la  ville  de  ta- 
pies, car  de  peu  de  chouse  se  rejouissent  à  la  coustume 
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mys  devant  le  cliasteau  de  IN  a  pies  trente  ou  quarante 
compaignons  de  guerre,  lesquels  ils  avoient prins das- 
sault  en  une  petite  ville  me'chante ,  avecques  trois 
gentils-hommes,  qui  les  conduisoient,  et  crois  qu'ils 
estoient  de  la  bande  du  cappitaine  Loys  Dars.  Et  ce- 
lui propre  jour  tous  les  pourres  compaignons  furent 
mis  en  gallée  par  force,  nomme'e  la  galle'e  Francin 
Pastour  ;  et  les  trois  gentils  hommes  furent  mis  en  pri- 
son en  la  fosse  du  Mil ,  très  mauvaise  et  piteuse.  Le 
nom  de  ces  trois  gentils  hommes ,  je  ne  les  vous  sauroye 
nommer  pour  cette  heure> 

A  l'entrée  du  moys  de  juing  s'en  alla  le  cappitaine 
Villemarin  devers  le  roy  d'Espaigne,  et  emmena  les 
trois  galle'es  avecques  lui  pour  certaine  chouse  que  le- 
dit Roy  avoit  à  besoigncr  à  lui. 

Le  i5  du  moys  de  juillet  vindrent  les  nouvelles  à 
Naples ,  que  une  fuste  de  Turcs  avoit  prins  les  deux 
galle'es  de  Francisque  de  Pau  au  quartier  de  la  Ca- 
labre,  qui  estoit  chose  fort  à  croire,  non  pourtant  si 
fut-il  vray  -,  et  fut  ledit  cappitaine  Francisque  de  Pau 
mis  à  mort  et  haché  en  pièces  ;  et  fut  très  grant  dom- 
maige,  car  il  estoit  gentil  chevalier. 

Le  16  du  moys  de  juillet  feste  de  madame  Sainte 
Anne  furent  apportez  les  chapitres  à  la  ville  de  Naples, 
et  attachez  aux  carrefours  de  ladite  ville  du  traitté  et 
appointement  fait  entre  le  roy  Ferrant  et  monsieur  de 
Monpensier  archiduc  de  Cesse,  conte  dauphin  d'Au- 
vergne, viceroy,  et  lieutenant  gênerai  pour  le  roy  de 
France,  de  Secile  et  de  Jérusalem,  au  reaume  de 
Naples  ;  lequel  estoit  assiégé  à  la  ville  de  Latelle  par 
ledit  roy  Ferrant,  nonobstant  qu'il  fust  accompaigné 
de  plusieurs  bons  hommes  d'armes  et  autre  comi)aignie 
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<riiommes  de  ^uorre,  jusques  au  nombre  de  six  à  sept 
milles  combatans,  comme  ron  disoit,  tant  Françoys 
que  Italiens,  et  y  esloil  le  seigneur  Virgille  en  la 
compaignie. 


S'ensuivent  Ic^   chapitres  et  appoint emenSj  c'est  à 

sçavoir  : 

Que  monseigneur  de  ^lonpcnsier  bailleroit  pour 
oustage  le  seigneur  de  Pressy  grant  seneschal  du 
reaume,  et  le  bailly  de  ^  itry  pour  la  partie  des  Fran- 
çoys; et  pour  la  partie  des  Italiens  le  seigneur  Paule 
Vitelle,  et  le  seigneur  Paule  V  rsin  ;  et  pour  la  poitie 
desAUemanslc  ca])pitaine  desSouychos  Biocliart  ;  que 
en  casque  le  secours  ne  viendroit  pour  les  Françoys 
si  très  fort ,  qui  feist  remuer  le  roy  Feirant  hors  du 
champ  dedans  le  i3  du  moys  d'aoust,  que  ledit  sei- 
gneur de  Monpensier  rendroit  la  ville,  et  s'en  iroit 
lui  et  toute  sa  compaignie  au  port  de  Castelamer, 
comme  aussi  le  roy  Ferrant  le  dt'bvoit  faire  bailler 
navires  à  sullisance  pour  l'emmener  lui  et  tous  ses 
gens,  chevaulx,  bagues,  et  harnoys  en  bonne  seurete' 
au  reaume  de  P'rance,  rcscne'e  l'artillerie,  et  les  ba- 
rons et  autres  gentils  hommes  du  reaume,  qui  s'en 
vouloient  aller,  ou  demourer  ii  la  discrétion  du  roy 
Ferrant.  Kt  en  ce  faisant  ledit  Roy  estoit  tenu  de  faire 
bailler  vivres  audit  monseigneur  de  Monpensier  et  à 
tout  son  ost  durant  le  temps  qu'il  estoit  dit  pai'  l'ap- 
poinlemcnt  ;  c'est  à  sçavoir  ])ain,  vin,  chair,  huille, 
et  toutes  auties  choses  nécessaires  pour  la  vie  des 
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hommes  et  des  chevaulx;  car  ils  n'en  avoient  point, 
et  à  de  cela  furent  contraints  de  faire  cest  appointe- 
ment ,  en  attendant  le  secour.  Bien  est  vray  que  mon- 
seigneur d'Aubigny  connestable  dudit  reaume,  ne 
monseigneur  le  prince  de  Salerne,  ne  le  prince  de 
Besillanne  ,  ne  plusieurs  autres  barons,  qui  hors  de 
ladite  ville  estoient,  n'estoient  point  compris  en  cest 
appointement.  Car  ils  n'estoient  pour  lors  sur  la  puis- 
sance de  monseigneur  de  Monpensier. 

Mais  bien  debvoit  ledit  seigneur  de  Monpensier 
mander  commissaires,  et  faire  exprés  commandement 
à  toutes  les  villes  et  par  tout  oii  il  avoit  puissance , 
qu'ils  eussent  à  faire  ouverture ,  et  à  eulx  rendre  au 
roy  Ferrant,  ainsi  qu'il  estoit  contenu  aux  chapitres 
de  l'appointement.  Encore  plus  fort  dit  que  en  passant 
devant  le  chasteau  d'Ostie  auprès  de  Rome,  qu'il  eust 
à  faire  commandement  au  cappitaine,  qui  dedans 
estoit,  nommé  Menault  de  Guerres,  qu'il  eust  à  ren- 
dre ladite  place  entre  les  mains  de  nostre  saint  Père 
le  Pape,  de  laquelle  chouse,  je  croy  que  s'il  le  feist, 
qu'il  eut  mauvaise  obéissance. 

Le  premier  dimanche  d'aoust,  7  dudit  moys  fut 
missire  Guillaume  de  Villeneufve,  chevalier,  mis  hors 
de  prison  de  la  grosse  tour  du  portai  du  chasteauneuf 
de  Naples,  là  où  il  avoit  esté  ung  an  trois  jours  com- 
prins  quatre  moys  qu'il  avoit  esté  aux  gallées  par 
force. 

En  cette  sepmaine  se  rendit  la  ville  de  Saint  Se- 
verin  au  roy  Ferrant  par  composition ,  et  le  chasteau 
prins  d'assault,  et  tous  les  gens  qui  estoient  dedans 
furent  mis  a  mort  et  hachez  en  pièces. 

En  cette  propre  sepmaine  print  le  roy  Ferrant  la 
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viilc  de  Salcrne  en  la  mercy,  pour  (|uc  ledit  Roy  y 
iiiist  le  siège,  et  y  feist  «jrand  batterie.  Le  cliasteau  de 
ladite  ville  tint  bon  pour  le  roy  de  France,  pource  qu'il 
estoit  très  fort  et  bien  avitaillu. 

Kn  celui  temps  partit  monseigneur  de  Monpcnsier, 
et  le  seigneur  ^  irgille  de  la  ville  de  lEsioUe  (■),  là 
où  ils  avoient  este  assiégez  par  l'espace  de  long  temps, 
et  par  faulle  de  vivres,  s'apj^ointerent  avecques  le  roy 
Ferrant,  et  par  cest  appoiuteraent  faisant  ledit  roy 
Ferrant  les  debvoit  envoyer  au  rcaume  de  France, 
eulx,  et  leur  comj)aigin'e,  qui  estoit  en  nombre  de  trois 
milles  c»u  v'iuiron,  et  de  clieval  deux  milles,  et  les 
feist  embar(juer  à  Caslelamer.  Et  depuis  ledit  embar- 
quement fait  il  feist  mettre  le  seigneur  A'irgille  en 
teiTe  contre  sa  voulente,  et  à  force,  et  le  détint  pri- 
sonnier, nonobstant  la  seureté  qu'il  lui  avoit  donne'e, 
et  par  telle  façon  qu  il  mourut  en  ses  prisons,  et  aussi 
feist  mourir  monseigneur  de  Monpensier  par  le  mau- 
vais traittement  et  longueur  de  temps,  (ju'il  le  dctint 
sur  la  mer,  et  plusieurs  autres  gens  de  bien. 

La  feste  de  madame  sainte  Anne  26  du  moys  de 
juillet  vindrent  les  nouvelles  à  Naples,  que  la  nave 
nommée  la  Marmande,  et  trois  gallees  estoient  airivécs 
dedans  le  port  de  Gayetle,  poilant  gens  et  vivres  pour 
le  secour  de  ladite  ville;  et  nonobstant  que  le  conte 
llaguerrc  fut  devant  le  port  de  Gavetlc  avec  l'armée 
(bi  roy  Ferrant  jusques  au  nond)re  de  (jnirize  naux 
et  barclies,  et  de  dix  h  douze  gallees,  dont  le  peuple 
de  la  NiUe  de  tapies  en  fut  terriblement  desplaisant. 
Le  jeudy  dix-buitiesme  du  moisd'aoust  entra  un  gal- 
lion  de  France  dedans  le  poit  de  Gayettc,  pour  le  se- 

(•?  L'LiloUe  :  DaUlU. 
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cour  des  Françoys,  endespitde  toute  rarmée,  qui  de- 
vant estoit,  dont  en  fut  grant  bruit  et  grant murmure  en 
la  ville  de  Naples.  Le  jour  devant  y  estoit  aile  cinq 
gentilshommes  du  roy  Ferrant  avecques  ung  autre  de 
monseigneur  de  Monpensier,  pour  sçavoir  s'ils  se  voul- 
droient  point  rendre,  dont  ils  furent  très  mal  obeys; 
et  encore  pirement  recueillis;  car  les  François  qui 
estoient  dedans  Gayette ,  estoient  grant  quantité  de 
gens,  et  bien  avitaillez  de  nouveaux,  et  pleins  de 
bonne  voulente'  de  bien  servir  le  Roy  ;  et  y  estoit  j)ouc 
chef  le  capitaine  Aubert  Roussel,  et  le  capitaine 
Champie  capitaine  du  chasteau. 

Le  vingt- huitiesme  jour  du  moys  de  septembre, 
jour  de  monsieur  Saint  >iichel  partist  ung  gallion  du 
port  de  Pusol,  qui  estoit  à  don  Federic  d'Arragon, 
pour  porter  les  gens  d'armes  de  monsieur  de  Ligny, 
qui  estoit  à  Venise,  pour  eulx  en  aller  au  reaume  de 
France,  qui  estoient  sous  la  charge  du  gouverneur 
Ragusse. 

Cedit  jour  s'embarqua  dedans  ledit  gallion  messire 
Guillaume  de  Villeneufve ,  chevalier ,  conseiller,  mais- 
tre  d'oustel  du  Roy  nostre  sire  ;  et  cedit  jour  allèrent 
à  ung  chasteau  nommé  Prochite  (0,  là  oii  il  y  a  sept 
milles  de  Baye  ;  de  Prochite  passasmes  l'isle  de  Ponce, 
où  il  y  a  quarante  milles  ;  de  Ponce  entrasmes  en  la 
plage  Roucaine,  où  il  y  a  du  mont  Cclselle  (2),  jus* 
ques  au  mont  Argentel  (^),  cent  cinquante  milles;  et 
est  le  mont  Argentel  en  la  terre  des  Senoys  ;  et  du 
mont  passasmes  entre  l'isle  de  Gourgolle  (4)  et  Ca- 

(')  Prochue  :  Procida.  —  (»)  Celselle  :  Ccrcelle.  —  0)  Mont  Argen- 
tel :  inualc  Ary<;iiUru.  —  {^j  l'islf  tJc  Cuur^ollc  :  File  de  la  Gor- 
qoune. 
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porse  (0  qui  est  aux  Genevois.  Ladite  montaigne  est 
inhabite'c  à  cause  de  la  grande  (juantite  de  i  as  qui  or- 
dinairement sont  en  ladite  montaigne.  De  Gourgolle 
tirasmes  la  vie  de  Prouvence,  et  passasmes  devant  la 
montaigne  de  Sarrezane  et  de  Petresante,  et  de  là  pas- 
sasmes à  Vintemille  ;  et  de  là  allasmes  prendre  le  poit 
à  Monegue  (^),  là  où  ledit  gallion  cuida  périr,  et  tous 
ceulx  qui  estoient  dedans  du  grand  forlunal  du  temps 
qui  courut;  mais>ostre  Seigneur  et  Nostie  Dame  de 
la  Garde  de  Marseilles,  à  la([uelle  lut  voue'  ung  pelle- 
rin,  sauva  et  garda  toute  la  compaignie. 

Ledit  port  de  Monegue  est  beau ,  et  est  une  très 
forte  ville  et  cliasteau  et  de  grant  regait;  mais  pour 
1  onneur  du  Roy ,  le  seigneur  dudit   Monegue  nous 
recueillit,  et  nous  donna  vivres  et  toutes  autres  choses 
nécessaires  ,    ayant  esgart  à    la    pitié'   qui   estoit  en 
nous;  et  de  là  partist  ledit  de  Villeneufve,  à  pie',  et 
s'en  alla  à  Villefranclie ,  et  de  là  à  Nysse,  et  de  là  à 
Marseille,  là  où  il  trouva  monseigneur  le  marquis  de 
llolhelin,  gouverneur  dudit  pays  de  Prouvance,  lequel 
pour  l'onneur  du  Roy,  et  pour  la  grand  pitié  de  pour- 
rete   en  quoy   il  veist  ledit  de  \illeneufve,  lui  pré- 
senta beaucoup  de  bien  ;  mais  il  ne  voulut  rien  pren- 
dre fors  sa  vie  ,  pour  l'amour  de  Dieu,  ainsi  qu'il  est 
voue'  de  Hiire  estant  en  sa  prison,  jusques  à  tant  qu'il 
eust  trouve'  le  Roy  son  souveiain  seigneur  et  maistre  ; 
et  de  là   s'en    alla  ledit  de  Villeneufve   à   la  sainte 
Baulme  en  achevant  ses  veux  et  pcllerinages  ;  et  de 
la  sainte  Baulme  passa  par  Beauquere  en  sa  maison ,  (  l 
n'y  arresta  pomt  ,   et  incontinent  s'en  alla  sani»  bi- 

(•)  Cnporse  :  V'dc  de  Corse.  —  ^*)  Monc^uc  :  Monaco. 
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journer,  à  Lyon  sur  le  Rosne,  où  il  trouva  le  Roy  son 
souverain  seigneur,  toujours  à  pie,  demandant  sa  vie 
pour  l'amour  de  Dieu ,  et  en  Testât  qu'il  saillist  hors 
de  sa  prison ,  tout  ainsi  comme  son  veu  portoit. 

Et  tant  alla  par  ses  journe'es,  qu'il  aniva  en  la  cité 
et  ville  de  Lyon,  et  illecques  trouva  le  Roy  son  sou- 
verain seigneur,  qui  piomptement  fut  assannete'  de  sa 
venue,  lequel  le  feist  mener  en  son  logis ,  en  la  salle  à 
parer,  là  où  il  soupoit,  accompaigné  de  grande  quan- 
tité' de  seigneurs  et  autres  gentils  hommes.  iMais  quand 
il  veist  ledit  de  Villeneufve  ainsi  défait  de  sa  personne, 
et  piteusement  vestu ,  avec  ung  carcan  de  fer  au  col , 
cinq  livres  pesant,  comme  bon  prince  esmeu  de  pitié , 
plain  de  douleur,  et  comme  bon  etvray  père  de  famille 
iloit  faire  à  son  bon  serviteur,  recueillit  ledit  de  Vil- 
leneufve très  benignement,  monstrant  estre  très  joyeux 
de  sa  délivrance  ;  et  qu'il  soit  ainsi  le  monstra  par  effet: 
car  dés  landemain  lui  envoya  ledit  seignem*  tous  ses 
Labillemens  qu'il  avoit  vestu ,  jusques  à  sa  chemise.  Et 
en  oultre  luy  feist  ledit  seigneur  plusieurs  autres  grans 
biens  et  dons  inextimables  à  lui  et  aux  siens,  pour 
monstrer  exemple  aux  autres  ses  bons  serviteurs.  Et 
dés  lendemain  le  feist  son  maistre  d'ostel  de  sa  bouche, 
pour  donner  à  connoistre  audit  de  Villeneufve  la  grand 
amour  et  bonne  confiance  qu'il  avoit  en  lui ,  et  qui  ne 
fut  pas  petit  de  chose  d'estre  si  prés  de  la  personne 
du  Roy  très  chrestien,  et  sansper,  et  si  très  vertueux, 
et  victorieux  de  tous  ses  ennemys,  craint  et  redoubté 
de  tous  ses  subjets,  bien  servi,  et  leaument  aimé, 
Charles  \  III  de  ce  nom,  mon  très  redoubté  et  souve- 
rain seigneur;  à  qui  Dieu  par  sa  grâce  veuille  donner 
bonne  vie  et  longue,  et  à  la  louange  et  exaltation  de 

4. 


3j>'2        [i49(>]   Ml'.MOIRES   DE  CLlLL.    DR   VILLENEUVE. 

son  très  liault  nom,  et  finallcment  salut  à  son  anie  au 
reaurae  de  Paradis,  aupre's  du  ^rand  Roy  des  roys. 

Cyfinist  le  viatique  de  V aller  et  conqueste  du  reaume 
de  Naples  par  le  roy  très  chrestien,  roy  de  France , 
de  Secile  et  de  Jérusalem,  Charles  VIII  de  ce  nom  , 
et  plusieurs  autres  choses,  qui  s'en  sont  ensuivies  après 
son  département,  comme  avez  peu  veoir  par  ledit  livre, 
fait  et  composé  par  Guilleaume  de  Jillcneufve,  che- 
valier,  conseiller  et  maistre  d'ostel  ordinaire  dudit 
seigneur j  l'an  de  grâce  i497>  ^  ^'*  mois  de  novembre. 
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MEMOIRES  DE  LA  TREMOILLE, 

Pau  JEAN  BOUCHEÏ,  procureur  dk  Poictiers. 
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NOTICE 

SUR  JEAN  BOUCHET. 


Jean  Bouchet  naquit  à  Poitiers  en  1 476.  Quoique  passionna 
pour  les  lettres  j  il  prit  dans  sa  ville  natale  l'e'tat  de  pro- 
cureur qu'avoit  exercé  son  père.  Il  paroît  qu'il  s'attacha 
très-jeune  à  Louis  de  La  Trémouille,  dont  la  famille  rési- 
doit  à  Thouars ,  l'une  de  ses  principales  propriéte's.  Chargé 
des  ajl'aires  de  cette  famille,  il  contribuoit  aussi  à  ses  plai- 
sirs. Son  talent  pour  la  poésie,  fort  admiré  dans  le  temps, 
son  esprit  aimable  et  enjoué,  le  firent  goûter  par  Gabrielle 
de  Bourbon,  épouse  de  La  Trémouille,  femme  aussi  sage 
que  belle,  et  qui  cultivoit  elle-même  la  littérature.  Admis 
dans  la  société  intime  de  ce  château  ,  il  y  rappeloit  souvent 
le  souvenir  des  anciens  troubadours ,  en  chantant  des  bal- 
lades, et  en  récitant  des  poèmes  allégoriques,  dont  les 
allusions  étoient  toujours  flatteuses  pour  les  dames.  Ses 
qualités  solides  Tavoient  fait  considérer  non -seulement 
comme  un  convive  agréable,  mais  comme  un  ami  de  la 
maison;  titre  que  les  grands  n'accordoicnt  alors  que  rare- 
ment à  leurs  inférieurs. 

La  confiance  qu'il  inspiroit  au  seigneur  de  La  Trémouille 
et  à  son  épouse ,  lui  fit  confier  l'éducation  du  prince  de 
Talmont,  leur  fils  unique.  Ce  jeune  homme  partagea  les 
sentimens  de  ses  parens  pour  Bouchet ,  et ,  lorsqu'il  eut  passé 
l'âge  des  éludes,  il  devint  son  protecteur  et  l'admirateur 
ardent  de  ses  ouvrages.  Il  l'auroit  comblé  de  bienfaits,  si, 
à  peine  âgé  de  trente  ans,  il  u'eùt  pas  trouvé  la  mort  dans 
les  combats. 

!^ouclict  j  désespéré  de  celte  perte,  essaya,  mais  en  vain, 
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tic  consoler  la  mallieuieuse  mère.  Leur  première  eulrevuc 
iiit  des  plus  touchantes.  «  Ah  !  Jean  Boucliet,  lui  dit-elle, 
«  que  dites-vous  de  mon  malheur  et  de  l'irréparable  perle 
«t  cic  notre  famille  ?  Ne  m'aidercz-vous  pas  à  soutenir  le 
«  tnx  de  ma  douleur,  vous  qui  participez  en  la  perle? 
«  Ouhliercz-vous  l'espoir  que  vous  as  icz  en  l'amour  de  mon 
«  fds,  et  le  loyer  du  service  par  vous  à  lui  faict?Qui  pré— 
«  sentera  vos  petits  œuvres  devant  les  yeux  des  princes  pour 
<i  en  avoir  j^uerdou  ?  Oui  recevra  et  mettra  en  valeur  vos 
««  petites  conipositions  ?  »  Bouchet  célébra  la  mémoire  de 
îjon  jeune  bienlaileiu  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Temple  de 
lu  bonne  renommer. 

Le  seigneur  de  LaTrcmouille  remj)Iit  généreusement  les 
intentions  de  son  fds,  et  bientôt  Bouchcl  put  se  livrer  en- 
tièrement à  son  goût  pour  les  lettres.  II  publia  plusieurs 
ouvrages  en  vers  et  en  prose  ,  qui  eurent  beaucoup  de 
succès.  Ses  productions  historiques,  où  les  mœurs  sont 
peintes  avec  une  grande  ful«'lilé,  seront  toujours  intérêt- 
sautes;  ses  poésies,  trop  négligées  et  remplies  de  longues 
allégories,  ne  lui  ont  pas  survécu.  Dans  ses  ouvrages  sé- 
rieux, il  s*éleva  contre  les  deux  principales  opérations  po- 
lilifpies  du  règne  de  François  I ,  le  concordat  et  la  vénalité 
des  charges.  Celle  liardie>>se  lui  procura  beaucoup  de  lec- 
teurs, mais  le  priva  des  bienfaits  du  prince. 

Il  approclioil  de  cinquante  ans  lorsqu'il  perdit  le  sei- 
gneur de  La  Trémouille.  il  ne  songea  plus  qu'à  élever  ui\ 
inomiment  à  la  gloire  de  sou  bienfaiteur;  et  nous  devons  à 
sa  reconnoissance  les  Mémoires  que  nnws  publions.  Le  titre 
tle  pain-gyrique  ,  qu'il  leur  donne  ,  ne  doit  point  faire  pré- 
sumer que  sor)  ouvrage  no  soit  qu'une  déclamation  adula- 
trice. Bouchet ,  eu  faisant  ressortir  les  grandes  actions  de 
son  héros,  ne  Us  exagère  pas;  il  les  présente  dans  leur  sim 
pliciié,  et  elles  ne  produisent  que  plus  d'ell'et. 

Il  nvoit  à  peindre  un  che\alier  qui,  rétabli  d.jiis  ses 
bien>  par  l»s  r<-ni(  rds  lardifs  de  Louis  \I,  honoré  de  la 
toufwjicc  de  Charlcb  \  Ul,  de  Lcuis  Xil  cl  de  Irauçois  I, 
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ayant  partage  les  lauriers  de  ces  trois  monarques  dans  les 
champs  de  Fornoue,  d'Agnadel  et  de  Marignan,  trouva  la 
mort  à  Pavie,  au  moment  où  le  Roi,  moins  heureux,  pcr- 
doit  sa  liberté,  et  qui,  après  avoir  fourni  une  longue  car- 
rière, me'rita  le  nom  de  sans  reproche  ^  parce  que,  dans  des 
temps  de  troubles  ,  il  sut  la  remplir  d'actions  brillantes 
et  d'e'minens  services,  sans  enfreindre  jamais  aucun  de  ses 
devoirs. 

Bouchet ,  supple'ant  aux  talens  qui  lui  manquent  par  la 
connoissance  parfaite  qu'il  a  de  son  héros,  ne  se  montre 
pas  au-dessous  d'un  tel  sujet.  Il  retrace  avec  rapidité  les 
faits  d'armes  et  les  travaux  politiques  de  La  Trémouille,le 
fait  souvent  parler  d'une  manière  convenable^  et  caracté- 
rise très-bien  sa  valeur  et  sa  prudence,  soit  dans  les  com- 
bats, soit  dans  les  négociations^  mais  c'est  surtout  lorsqu'il 
peint  des  scènes  domestiques  ,  qu'en  excitant  l'intérêt  le 
plus  vif,  il  parvient  à  satisfaire  en  même  temps,  et  le 
savant  qui  étudie  les  mœurs  ,  et  l'homme  du  monde  qui  ne 
cherche  que  des  anecdotes  curieuses. 

La  Trémouille,  à  peine  sorti  de  l'enfance,  contracte  une 
liaison  intime  avec  un  gentilhomme  un  peu  plus  âgé  que 
lui,  et  qui  vient  d'épouser  une  demoiselle  de  dix-huit  ans» 
Il  s'établit  dans  leur  château,  partage  tous  leurs  plaisirs, 
et  vit  avec  eux  comme  un  frère.  La  jeune  dame,  fort  scn- 
>ible  ,  ne  peut  voir  avec  indifférence  un  hôte  aussi  aimable. 
Ses  sentimens  sont  bientôt  partagés  par  La  Trémouille j 
et,  comme  tous  les  deux  ont  cet  enthousiasme  pour  l'hon- 
neur et  la  vertu,  heureux  attribut  de  leur  âge,  comme  ils 
chérissent  celui  que  leur  amour  offense,  ils  frémissent  de 
leur  situation.  L'époux  ,  qu'ils  ont  rendu  malgré  eux  té- 
moin de  leur  trouble  et  de  leurs  remords,  emploie,  pour 
les  ramener  à  la  raison  et  au  devoir,  un  moyen  qui  pa- 
roîtroit  pcut-c'lre  aujourd'hui  fort  singulier,  mais  qui,  en 
même  temps  qu'il  est  conforme  à  l'esprit  de  l'ancienne 
chevalerie,  prouve  une  grande  connoissance-du  cœur  hu- 
main. Après  avoir  obtenu,  par  la  plus  douce  indulgence. 
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la  confidence  eiUièrc  de  l'inclination  de  la  jeune  dame,  il 
s'éloigne  du  château  ,  et  afriancliit  ainsi  les  deux  amans  de 
toute  espèce  de  surveillance.  Ce  qu'il  avoit  prévu  arrive. 
Tant  de  confiance  et  de  générosité  exalte  des  cœurs  neufs 
et  ouverts  aux  plus  nohles  impressions.  Ils  font  le  doulou- 
reux sacrifice  de  leur  penchant;  et,  à  son  retour,  il  les 
trouve  disposés  à  étouffer  un  sentiment ,  dont  l'absence  fait 
hientôt  disparoîlrc  toutes  les  traces.  Ce  petit  tableau  de 
l'intérieur  d'un  châleau  du  quinzième  siècle,  réunit  aux 
grâces  naïves  du  langage  la  peinture  la  plus  vraie  des 
passions. 

Si  les  détails  sur  le  mariage  de  La  Trémouille  avec  une 
princesse   de   la  maison    de    Bourbon  ,    offrent   un    inléirt 
moins  attachant,  ils  contribuent  également  à  donner  une 
iilée  du  ton  et  des  mœurs  de  celte  épo(jue.  Oi>  suit  avec 
plaisir  \c  jeune  chevalier  en  Auvergne,  où,  à  l'aide  d'un 
déguisement,  il  parvient  à  se  faire  connoître  de  l'épouse 
qui  lui  est  destinée.  On  prévoit  que  leur  union  sera  heu- 
reuse par  l'accord  parfait  qui  règne  entre  leurs  caractères, 
et,  lorsque  cet  espoir  est  réalisé,  on  aime  à  examiner  les 
occupations  de  la  jeune  dame  dans  le  château  de  Tiiouars, 
pendant  que  son  époux  commande  les  armtkîs.  Ses  momeus 
sont  partagés  entre  la  religion  et  l'étude;  elle  appelle  au- 
près d'elle  des  hommes  instruits,  compose  sous  leurs  yeux 
de  petits  écrits  de  piété  et  de  morale,  et  se  consacre  entiè- 
rement à  l't'ducation  d'un  fds  mn(|ue,  objet  chéri  des  plus 
bellea espérances.  Ici  l'auteur  fait  d'excellentes  observalitais 
sur  le  goût  des  femmes  pour  les  lettres,  et  prouve  très-bien 
qu'une  occupation  qui  seroit  déplacée   dans  celles  qui  ap- 
parlienuent  aux  classes  inférieures,  convient  aux  personnes 
du  premier  rang,  quand,  au  lieu  d'y  chercher  des  jouis 
sauces  de  vanité,  elles  ne  prétendent  qu'à  former  leur  ju- 
gement par  les  lumières  qui  ornent  re>pril. 

Toutes  les  espèces  de  prospérités  semblent  assurer  à  la 
maison  de  l.aTrémouHle  les  plus  brillantes  destinées,  lois 
qu'un  événement  terrible  y  répand  le  deuil.  Le  prince  do 
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Taîmont  ,  ce  fils  unique  qui  devoit  égaler  la  gloire  de 
son  père,  reçoit  soixante-deux  blessures  à  la  bataille  de 
Marignan,  et  périt  à  la  fleur  de  l'cige.  Il  faut  voir,  dans 
l'ouvrage  de  Boucliet,  les  ménagemens  pleins  d€  sensibilité 
et  de  délicatesse  qu'emploie  François  ï  pour  annoncer  cette 
perte  à  La  Trémouille  ,  qui  la  supporte  avec  courage.  Il 
faut  y  voir  les  précautions  religieuses  par  lesquelles  l'évé- 
que  de  Poitiers  prépare  une  mère  à  un  coup  qui  doit  lui 
donner  la  mort.  La  correspondance  des  deux  infortuné» 
époux,  après  cet  événement  aussi  affreux  qu'inattendu, 
respire  la  tendresse,  la  douleur,  et  peut  passer  pour  un 
modèle  de  résignation  chrétienne.  La  Trémouille  trouve 
des  distractions  dans  les  voyages  et  dans  les  grandes  affaires 
dont  il  est  occupé;  son  épouse,  retirée  à  Thouars,  ayanfc 
sous  les  yeux  le  tombeau  d'un  fils  adoré ,  cherche  en  vain 
des  remèdes  à  son  chagrin  dans  l'étude  qui  fit  autrefois 
les  charmes  de  sa  vie,  et  dans  la  société  des  hommes  qui 
lui  ont  inspiré  ce  goût.  Consumée  par  une  mélancolie  pro- 
fonde, sa  santé  s'altère;  et,  lorsqu'elle  sent  approcher  ses 
derniers  momens ,  elle  appelle  La  Trémouille,  qui  vole 
aussitôt  auprès  d'elle.  Leurs  entretiens,  leurs  adieux,  leur 
séparation,  après  une  union  de  trente-cinq  ans,  qui  n'a 
été  troublée  que  par  la  perte  dont  ils  ne  peuvent  se  con- 
soler; tous  ces  tableaux,  peints  par  un  témoin  oculaire, 
retracent  les  anciennes  mœurs  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus 
pathétique  et  de  plus  touchant. 

Si  Bouchet  se  fût  borné  à  joindre  aux  grands  traits  de 
l'histoire  des  détails  aussi  intéressans ,  certainement  sou 
ouvrage  pourroit  être  comparé  aux  meilleures  productions 
de  ce  genre;  mais,  cédant  au  goût  de  son  siècle  pour 
le  merveilleux  ,  il  s'est  figuré  que  son  livre  seroit  plus 
amusant  ,  s'il  faisoit  intervenir  d'une  manière  ahégo- 
rique,  les  divinités  de  la  fable  dans  ses  récits.  A  peine  La 
Trémouille  enlre-t-il  dans  l'adolescence  ,  que  Mars  l'exhorte 
a  quitter  le  château  de  son  père  pour  aller  servir  le  Roi. 
Lorsqu'il  aime  la  jeune  femme  de  son  ami,  Minerve  lui 
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«lonne  d'exccllcns  conseils;  et  quand  Louis  XII  lui  confie^ 
dans  des  temps  ditViciles  ,  le  Rouverncm'*nl  de  la  Bour- 
gogne, Junon  compose  pour  lui  un  lonj;  traite  de  politique: 
amalgame  monslnuux  de  la  fahle  et  de  l'histoire,  qui  ôle 
àlavérilcsa  vraisemblance,  et  qui  détruit  eu  grande  partie 
le  charme  d*un  récit  où  Ton  ne  cherche  que  des  laits  au- 
thentiques. 

Bouchet  ne  se  borne  point  à  ce  moyen  de  donner  Tessor 
à  son  imagination  poétique  ;  il  a  soin  de  se  ménager  l'or- 
casion  de  faire  parler  en  vers  tous  ses  principaux,  person- 
nages. C'est  ainsi  que  Ton  trouve  dans  son  ouvrage  une 
multitude  d'épîtres  qui  sont  attribuées  soit  à  La  Trémouille  , 
soit  à  celle  qui  lut  l'objet  de  sa  première  inclination ,  son 
à  ses  deux  épouses,  soit  à  la  première  femme  de  Louis  XII , 
lorsque  ce  prince  voulut  faire  rompre  son  mariage  pour 
épouser  Anne  de  Bretagne. 

Les  éditeurs  de  l'ancienne  collection  des  Mémoires  ont 
écarté  de  Touvrage  de  Bouchet  toute  la  ])artie  mytholo- 
gique; ils  ont  également  supprimé  les  épîtres  en  vers.  On 
pourroit  donc  leur  savoir  gré  de  leur  travail,  si,  poussés 
par  le  désir  de  donner  à  cet  ouvrage  une  couleur  mo- 
derne ,  iU  n'en  avoient  retranché  nn  grand  nombre  de  dé- 
tails curieux  et  de  morceaux  intéressans.  !Non-seulemenl 
ils  ont  fait  disparoître  tous  les  discours  que  La  Trémouille 
prononce  dans  les  circonstances  importantes,  mais  ils  ont 
abrégé  les  conversations  entre  les  principaux  personnages, 
de  manière  à  leur  faire  perdre  toute  leur  originalité  naivc. 
^on  ccMitens  de  mutiler  ainsi  une  production  dont  pres- 
que tout  le  charme  consiste  dans  la  peinture  fidèle  de* 
mieurs,  ils  n'ont  pas  craint  quelquefois  de  substituer  leurs 
idées  à  celles  de  l'auteur;  ce  qui  donne  lieu  à  des  dispa- 
rates qui  peuvent  être  aperçues  par  les  lecteurs  k'S  moins 
exerc(*s. 

Wou5  nous  sommes  appliqiu's,  en  conservant  scniptden- 
semcut  dans  l'ouvrage  tnui  ce  ({ui  appartient  à  l'histoire, 
À  u*y  ricQ  ajouter  qui  pui:>bc  eu  altérer  le  coloris.  Forcés  ^ 
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par  le  plan  que  nous  avons  adopté,  d'écarter  des  orne- 
mens  déplacés,  à  peine  nous  sommes-nous  permis  des 
transitions  nécessaires.  Nous  osons  donc  croire  que  les  Mé- 
moires de  La  Trémouille  seront  une  lecture  entièrement 
nouvelle,  pour  ceux  qui  ne  les  connoissent  que  d'après 
l'abrégé  des  premiers  éditeurs. 

Cette  partie  mythologique  ,  qui  est  si  maladroitement 
attachée  à  l'histoire  d'un  guerrier  du  quinzième  siècle , 
contient  cependant  quelques  détails  curieux.  Dans  les  ins- 
tructions que  donnent  alternativement  à  La  Trémouille 
Mars,  Minerve  et  Junon,  on  trouve  de  temps  en  temps 
des  observations  fort  justes  sur  les  passions,  sur  la  politique 
et  sur  les  mœurs. 

Lorsque  le  chevalier  entre  dans  le  monde ,  Minerve 
s'eJÏorce  de  le  prémunir  contre  les  séductions  de  l'amour. 
«  Les  jeunes  gens,  lui  dit-elle,  qui  ne  mesurent  les  choses 
«  par  droict  jugement;  ains  par  libidineux  plaisirs  ou  affec- 
«  tion  charnelle ,  si  le  sens  leur  présente  la  fardée  beauté 
«  d'une  femme,  son  apparente  doulceur  ou  son  humble 
«  contenance,  existiment  faulsement  que  ce  soit  une  chose 
«  divine,  et  par  ce  jugement  insensé,  aiment  ceste  femme, 
«  la  désirent,  l'cxtiment  vertueuse,  pensent  que  tous  biens 
«  soient  en  elle,  que  tout  plaisir  y  repose,  que  toute  con- 
te solalion  en  procède  ,  et  que  heureuse  chose  se  roi  t  en 
a  pouvoir  lascivieusement  jouyr  j  mais  leur  fin  sera  comme 
«  de  ceulx  qui,  selon  les  poètes,  endormis  à  l'harmonie  et 
(c  doulx  chaut  des  syrenes,  périclitèrent  et  submergèrent 
«  en  mer.  » 

C'est  par  Junon,  appelée  dans  l'ouvrage  puissance  re- 
s^nalive,  que  sont  données  les  hautes  leçons  de  politique. 
1/ auteur  place  dans  la  bouche  de  cette  déesse  une  cri- 
tique sanglante  de  la  vénalité  des  charges.  «  On  ne  veit 
«  onc,  dit -elle,  tant  de  praticiens,  et  moins  de  bonnes 
«  causes  :  on  ne  veit  onc  tant  de  olliciers  et  si  peu  de  jus- 
«  tice  :  bricf  on  diroit  que  tout  est  habandonné  à  proye 
u  et  à  rapine.  Si  les  ofliçes  de  la  justice  cstoient  libérale- 
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M  ment  donnes,  chascun  s'appliqueroit  à  vertus  et  aux 
a  bonnes  lettres  pour  en  avoir;  et  si 'des  gens  vertueux  et 
«  bons  les  avoienl  ,  ne  feroient  telles  exactions  :  les  roys , 
«  princes  et  seii;neurs  seroient  mieulx  obeys  qu'ils  ne 
«  sont.  »  La  déesse  s'élève  ensuite  indirectement  contre  \r 
concordat,  en  faisant  un  grand  éloge  de  Charles  VU.  o  Ce 
«.Roy,  dit-elle,  aima  tant  la  liberté  universelle  de  loule 
«.  l'Eglise  ,  qu'il  commanda  t;arder  et  observer  dans  son 
«  rovaulme  les  saints  décrets  de  Basic  et  de  Constance,  et 
«  d'iceulx  Icit  taire  un  livre  intitulé  la  Prapuatique-Sanc- 
«  tion^  contenant  reigle  et  forme  de  riionnestelé  ecclésias- 
tt  iiquc,  et  de  disposer  des  bc*néfices,doutla  béuédirtion  est 
«  redondée  non-seulement  en  luy,  mais  en  son  petit-fils  le 
«  roy  Charles  A  llî,  qui  a  surmonté  et  vaincu  plus  mi- 
«  raculcu>ement  que  auUremcnl  ses  ennemis  et  adver- 
u  saires.  » 

Ce  morceau  est  suivi  d'un  portrait  de  Louis  XI  ,  dont 
nous  ne  rapporterons  qu'un  soid  trait  fort  remarquable. 
«  il  vouloit  être  crainct  plus  que  roy  qui  fut  oncques;  et 
u  il  n'y  eut  jamais  roy  en  France  qui  vesquit  en  plus  grant 

•  craincle  et  suspection  ;  en  sorte  que  la  moindre  imagi- 
a  nation  qu'il  eusl  prise  en  la  jJus  j)auvre  créature  de  son 
o  royaulme,  luy  eust  donné  une  telle  craincte  que,  pour 
«  la  chasser  de  son  esprit ,  estoit  contrainct  faire  mourir 
«  cette  personne  ,  ou  la  prendre  à  son  service  :  et  si  mou- 
fc  rut  crain*  tif  de  tout  le  monde.  » 

Les  peintures  de  mœurs  sont  pour  nous  la  partie  la  plus 
intéressante  des  instructions  que  reçoit  La  Trémouille.  On 
y  trouve  des  regrets  sur  l'antique  simplicité  <)es  rois  el 
des  seigneurs,  et  des  rétlexions  chagrines  sur  le  luxe  qui 
commence  à  se  répandre,  n  Anciennement,  dit  le  pcrson- 
«  nage  allégorique,  les  capitaines  et  gens  de  guerre  n'avoienl 

•  accoustumé  de  faire  traîner  après  eux  tant  de  hapnji^t  , 
«  comme  lont  de  présent  les  François,  qui  ont  lict  de  cawip, 
«  vai&c>llc  et  cuisine,  el  plus  d'espiceries  et  choses  attrac- 

•  lives  a  luxure  qu'à  combattre  leurs  emicmis  ;  el  n'y  a 
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tt  si  petit  gentilhomme  qui  ne  veuille  avoir  un  g  aussi  bon 
«  cuisinier    que    le   Roy  ,  et  estre    servi   de    électuaircs , 
«  divers  potaiges,  et  aultres  viandes  délicates  en  diversité 
«  comme  princes  ;  et  si  possible  estoit,  quand  vont  à  la 
«  guerre ,  feroient  charoyer  apre's  eulx  toutes  les  ayses  de 
G  leurs    privées  maisons.   A  présent  ceulx  qui  ,  par   for- 
«  tune,  ont  été  du  misérable  gouffre  de  pauvreté,  retirés 
«  et  auctorisés  par  les  roys  et  princes,  font  les  maisons  de 
«  plaisance  à  coulonnes  de  marbre ,    représentations   d'i- 
«  mages  et  symulachres  si  bien  faicts ,  qu'il  semble  à  les 
«  veoir  qu  on  les  ayt  dérobés  à  nature.  Le  dedans  est  tout 
n  d*or  et  azur,  les  jardins    semblent   villes,    tant  sont  les 
«galeries  bien   couvertes,   et   pour  la  multitude  de  ton- 
«  nelles  et  cabinets,  tout  pleins  de  lascivie  et  volupté,  que 
«  niieulx  semblent  habitations  de  gens  vénérées  (débau— 
«  cliées)  que  marciaulx,  et  de  gens  lascivieulx  ,  que  de  gens 
«  de  vertu.  »  On  voit  par  ces  observations,  faites  pendant 
les  premiières  années  du  règne  de  François  I,  que  le  lux^ 
dans  les  palais  et  dans  les  jardins,  dont  on  attribue  géné- 
ralement l'introduction  en  France  a  Catherine  de  Médicis, 
remonte  plus  haut,  et  qu'il  faut,  comme  nous  l'avons  dit 
dans  le  tableau  du  règne  de  Charles  VIII ,  en  marquer  l'é- 
poque au  moment  où  ce  jeune  prince ,  de  retour  d'Italie , 
voulut  imiter  les  édifices  élégans  et  majestueux  qui  avoient 
fait  l'objet  de  son  admiration  dans  cette  belle  contrée. 

Nous  avons  cité  les  traits  les  plus  frappans  de  la  partie 
allégorique  des  Mémoires  de  La  Trémouille.  En  la  retran- 
chant de  la  partie  historique,  la  seule  qui  puisse  inté- 
resser nos  lecteurs,  nous  espérons  que  cette  dernière  ac- 
querra plus  de  liaison  ,  plus  de  suite  et  plus  d'ensemble. 

La  seule  édition  complète  des  mémoires  de  La  Tré- 
mouille est  celle  de  15*27  ,  caractères  gothiques  ,  donnée  à 
Poitiers  par  Jacques  Bouchct,  parent  de  l'auteur.  Elle  est 
devenue  rare  et  ne  se  trouve  que  dans  les  bibliothèques 
publiques.  C'est  sur  cette  édition  que  nous  avons  fait  notre 
travail.  En  1G84,  Godefroy  donna  de  cet  ouvrage  un  extrait 
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loi  t  sec   et  Ircs-court  ,  dans   la  C(»l!cciion  âc  pièces  qui 
accompagne  riiisloirc  de  Cliarles  \111. 

On  doit  encore  à  Boucliet  une  inipoitanle  production 
historique.  Ce  sont  ies  Annales  d^ Aquitaine  cl  Antiquités 
de  Poitou.  L*autcur,  très-attaché  à  son  pays  ,  scmbloit 
avoir  fait  de  cet  ouvrage  sou  travail  de  prédilection.  L'épo- 
que de  sa  mort  n'est  pas  bien  déterminée  j  on  U  place 
généralement  en  i5jo. 
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A  KOBLE  ET  PUISSANT  SEIGNEUR  ,  MESSIRE  FLORYMONT 
KOBERTET  ,  CHEVALIER  ,  BARON  DALVYE  ,  CONSEILLER 
DU  PtOY  NOSTRE  SIRE,  TRESORIER  DE  FRANCE  ET  SECIlt- 
TAIRE  DES  FINANCES  :  JEAN  BOLCHET  DE  POICTÏERS 
REND    TRÈS-HUMBLE    SALT.T. 


Le  considérer,  ires  mérite  chevalier,  que  le  fruict  de 
lire  les  histoires  {par  le  tesmoignage  de  Flavius  Alhinus) 
est  acquérir  une  désireuse  emulacion  d^honneur  et  ufi^ 
vouloir  de  suyvir  et  ressembler  en  meurs  et  gestes  ceulx 
desquelz  on  ojt  bien  dire ,  et  que  la  congnoissance  des 
choses  gere'es  excite  les  humains  courages,  à  prudence , 
magnanimité',  droicture ,  modestie  et  aultres  vertuz  teU' 
dans  à  souveraine  Jelicite'  et  esloigner  du  contraire  ;  pour 
laquelle  consideracion  les  anciens  regardons  à  Inutilité 
du  commun  bien ,  pour  nestre  d'ingratitude  repris,  mais 
les  bien  faisans  rémunérer  et  donner  occasion  aux  vivans 
de  ainsi  faire ,  tenoient  en  leurs  temples  et  lieux  publicques, 
leurs  statues,  portraictz  et  j^ mages  richement  entaillez  et 
enlevez  ;  et  que  nécessaire  seroit  pour  la  reviviscence  de 
discipline  militaire,  par  nonchalance  scmymorte y  la  flo- 
rissant gendarmerie  de   France   ressembler   en   vouloir^ 
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cueur,   hardiesse,    cliligence    et  fidélité ,  Jeu    de    bon  fie 
mémoire  monsieur  Loys  de   La  Tremoille^  chevalier  de 
l'ordre j  conseiller  et  premier  chamhelan  du   Roy  nostre 
sire  ^  comte  de  Guy  nés  et  Benon ,  vicomte  de  Thouars , 
prince  de  Thalemond,  admirai  de  Guyenne  et  Bretaignc , 
et  gouverneur  de  Bourgon^ne  [lequel^  pour  ses  louables 
faictz  a  le  tiltre  de  Chevalier  sans  reproche  acquis)  ;  Juy- 
sans  craindre   les   dangereuses   et   vénéneuses   morsures 
des  envieux  et  détracteurs  (  desquelz  tous  e  se  ri p  vans  ne 
furent  onc  exempts  ) ,  en  ung  opusculle  succintcment  n- 
cully  ,  ce  qui  est ,  ii  mon  petit  congnoistre ,  pan'cnu  de  sc^ 
meurs ,  faictz  et  gestes ,  depuis  son  enfantine  jeunesse ,  jus- 
ques  a  son  trespas ,  tant  par  sajamiliere  bouche ,  comme feit 
Caius  Marius  le  vieil ,  que  par  ma  veue  et  congnoissance  ; 
mon    extimacion    est  ,    mon   treshonnouré  Seigneur ,   ce 
preux  chevalier  avoir,  davant  les  gens  droictz  ,  tant  d'hon- 
neur ,   hien  —  vt-illancCy    renom  ^    louange   et    bon    cxtime 
pour  SCS  grâces  acquis ,  que  nuiz  {fors  les  insidiatcurs  de 
bonne  renommée  et  ennemys  de  vertuz)  vouldront  de  fia* 
terie  et  mcndacieuse  assercion  mon  petit  euvre  calumpnier, 
comme  aucuns  ont  mon  liabiriiilh  tic  fortune,  et  Temple 
de  bonne  renommer.  Combien  que  si  la  promptitude  des 
espritz  en  vouloit  droictement  Juger ,  prendroit  labeur  à 
trouver  la  clere  intelligence  de  mon  intcncion,  qui  a  esté  et 
est  il  l'exenqde  de  la  Pedie  de  Cyrus ,  des  lyrocinies  de 
Alexandre  le  Granty  et  du  Songe  de  Scipion  ,  en  publiant 
les  vertuz  de  cculx  du  passé ^  instituer  pour  curieuses  in- 
vendons  des  espritz  fatiguez  récréatives ,  ceulx  du  pres- 
sent à  droictement  vivre ,  et  suivir  le  Chevalier  sans  re- 
prochcn 
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Et  combien  que  ia  mémoire  de  ce  chevalier  sans  reproche 
pour  ses  louables  Jciiclz  ,  mérite  bien  estre  présente  aux 
yeulx  du  Roy,  nostre  souverain  seigneur ,  qui  est  des  bien-- 
faisans  droicturierjuge,  et  équitable  renumerateur ;  nea?it- 
moins,  à  la  raison  de  ce  que  la  rudite  de  mon  s  tille,  trop 
esloigné d^ éloquence  de  court,  ne  vault  ne  mérite  estre  veu 
par  luy,  duquel  toutes  les  grâces  et  vertuz  {qu'on  sauroit 
en  tous  les  autres  princes  crestiens  désirer)  sont  accumullées 
et comprinses ,  et,  entre  aultres ,fonnosité corporelle ,  elo- 
quence  faconde  ^  hardiesse ,  prudence^  richesse,  noblesse^ 
et  droicture,  j'ay,  contre  le  conseil  d^ aucuns  messieurs  et 
amys,  recullé  luy  en  faire  présent;  mais  à  vous ,  son  très 
loyal  et  bien  mérite'  serviteur,  me  suys  adroissé,  à  ce  que, 
par  le  moien  de  vostre  tesmoignage  et  de  ceulx  qui  avec 
vous  verront  ce  que  fay  escript,  jugement  véritable  soit 
prononce'  des  faictz  et  gestes  de  ce  tant  regrete'  prince  et 
chevalier,  à  vous  descouvers  pour  la  familiarité  de  voz 
personnes,  duquel  {comme  doit  sembler  li  tous  les  cler 
voyans)  avez  tousjours  esté  vray  imitateur  en  fidélité,  peine 
et  labeur,  au  service  de  trois  roys ,  où  avez  en  vostre  estât, 
comme  luy  au  sien ,  acquis  iiltre  de  loyal  serviteur  sans 
reproche. 

En  quelle  extime  de  fidélité,  pnidence  et  diligence  vous 
eutleroy  CJuirles  Vlll,  duquel  je  vous  vy  principal  secre^ 
taire ,  et  vous  fut  le  manyment  de  la  plus  part  de  ses  affaires 
baillé  au  voiage  de  la  conqueste  et  recouvrement  du 
royaulnie  de  Cecille  et  pays  de  Naplcs ,  oii  vostre  dili- 
gence, par  la  conduicte  de  vostre  cler  sens,  donna  tresbon 
commancement  a  vostre  immaculé  renom  ,  de  sorte  que 
fastes  tousjours  son  trcsbicn  amé  serviteur,  par  le  comman* 

i4>  ^^ 
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dément  duquel ,  en  faveur  d'aucunes  icgitres  fantasies 
rilhniccs  que  mon  ignorante  jeunesse ,  peu  de  temps  avant 
son  deceSj  luy  présenta ,  fuz ,  à  mon  importunée  instance  et 
prière  y  à  rostre  sen'ice  destine' ,  ce  que  ne  voulut  y  à  mon 
grant  regret  et  perte ,  fortune.  Le  trespas  de  ce  Roy  ne  di- 
minua vostre  auctorité ,  car  le  roy  Loys  XI F ,  dernier  dé- 
cède' son  successeur  ayant ^  pour  longue  expérience  de  voz 
louables  vertuZy  congnoissance  certaine  ,  après  le  deces  de 
feu  monsieur  le  légat  d'Àmhoise  (0,  vous  donna  le  many- 
ment  et  direction  d'aucuns  affaires ,  voyre  des  principaulx 
de  ce  royaume  ,  qui  furent  manyez  et  conduictz  en  si  bon 
ordre  et  droicture,  que  ce  Roy  fut  appelle  le  Pcre  du 
Peuple. 

Je  passeray  soubz  silence  le  service  que  vous  avezfaict 
eljaictes  au  Roy  qui  à  présent  est,  et  U  madame  la  régente ^ 
sa  très  eureusc  et  auguste  mère  y  parce  que  Je  l'extimc 
estre  tel  qu'on  a  matière  se  contanter  de  vous.  Et  quant 
on  considère  le  grant  nombre  des  fldelles  et  loyaux  ser- 
viteurs quilz  ont  eu  et  ont  au  tour  de  leurs  personnes ,  de 
robes  courtes  et  longues  ^  desquelz  estes  ung  y  et  commani 
tous  ensemble  les  avez Jidele ment ,  prudemment  et  diligent* 
ment  seniz ,  on  ne  sçait  auquel  donner  la  première  louange^ 
mesment  es  grans  affaires  du  royaulme  ,  perilz  et  dangiers 
oit  il  a  esté  y  par  un  g  an  et  plus  ,  après  la  prinse  du  Roy, 
dont  y  grâces  à  Dieu  ,  l'infortune  a  esté  en  si  grant  tem- 
pérance et  doulceur  soustenue ,  et  par  si  grant  prudence 
et  diligence  conduicte,  que  le  royaulme  n'a  esté  molesté  y 
tnvadé  ne  assailly  des  privez  ne  des  cxtrangeSy  ce  qu'on 

(0  Gfori-c  (l*Ainlx)i>c. 
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'  conjecturoù  advenir ,  comme  après  la  prinse  du  roy  Jehan 
les  calamilez  duquel  temps  sont  toutes  congneues.  Et.jacoit 
ce  que  la  gloyre  en  doy^e  estre  seullement  à  Dieu  donnée 
et  la  louange  principalle  après,  à  madame  la  régente ,  mère 
du  Roy ,  la  prudence  de  laquelle  y  a  esté  et  est  autant  et 
viieulx  congneue  que  de  princes  se  et  dame  qui  fut  onc  entre 
les  Hehrieux ,  Grecz  et  Latins  ^  et  aussi  a  madame  la  dit" 
chesse  sa  fille  (0 ,  pour  les  causes  que  j'ay  ailleurs  escriptes, 
et  dont  la  renommée  en  doit,  a  V honneur  du  sexe  femenin  ^ 
éternellement  durer ,  neantmoins  je  ause  bien  dire  que  le 
bon  vouloyr  des  princes  de  leur  sang,  la  diligence,  pru" 
dence  et  conduycte  de  leur  s  die  tz  serviteurs  de  robe  courte 
et  longue  ,  avec  la  fidélité  des  villes  et  des  suhjectz ,  y  ont 
grandement  aydé :  car  vous  tous  ensemble ,  congnoissans  la 
vertu  de  Vhomme  se  monstr^r  es  grans  affaires  perilz  et 
dangiers  ,  y  avez  entièrement  emploie  et  monstre  voz 
espritZy  loyaulté , prudence ,  diligence,  moderacion  et  mag- 
nanimité; de  sorte  que,  sanspeHe  de  terres  ne  personnes , 
et  sans  charger  les  Etatz  du  royaume ,  on  a  recouvert  ce 
que  plus  on  desiroit,  et  qui  plus  es  toit  et  est  nécessaire , 
utile  et  proffitable  pour  le  royaume  y  c'est  la  personne  du 
Boy:  ce  qui  ne  fut  onc  en  si  bonne  sorte  fait  si  les  histoires 
sont  véritables. 

Or  donc  ,  jugeant  que  ,  a  toutes  ces  choses  faire ,  avez 
peu  congnoistre  le  loyer  des  bien  méritez,  plus  asseuré de 
vostrc  bénignité  {o  prince  de  rhetoricque  francoise)  que 

(0  Madame  lu  duchesse  sa  fille  •  Marguerite  ,  cluchesse  d'AIençon  , 
depuis  reine  de  Navarre ,  sœur  de  François  I ,  alla  à  Madrid ,  pour 
solliciter  la  dcUvraocc  de  son  frère. 


^\0  tPlSTRE  DÉDICATOIHE. 

(C  aucune  faveur  ^  j'ny  prins  hardiesse  vous  diriger  le  bn'ej 
recueil  des Jciitz  et  gestes  de  celuy  duquel,  quant  îijîdel- 
lenient  servir  la  couronne  de  France  ,  avez  este'  imitateur^ 
et  acquis  tiltre  de  bon  sen'iteur  sans  reproche ,  à  ce  qui 
vous  plaise  défendre  l'escripture  de  la  detracùon  des  en- 
K^icux  et  que  soustcnez  la  vcritc  davant  les  princes  ,  si 
l'opuscule  mérite  est re  par  eidx  veu  et  regarde  ^  dont  je  ne 
suis  digne  ,  espérant  que  sUl  est  {non  en  la  niienne  Ja- 
veur,  mais  du  chevalier  sans  reproche)  par  20us  soustenu, 
passera  par-tout;  vous  priant  très  humblement  y  o  pcre 
d'éloquence  ,y  donner  l'ostre  auctorite\  faveur  et  ayde ,  et , 
pour  ce  faire ,  laisser  quelque  foiz  le  labeur  des  publiques 
occupations,  esquelles ,  comme  F  un  des  geniaulx  directeurs 
des  affaires  de  France  y  estes  ordinairement  occupé^  et, 
usant  de  voslrc  accoustume'e  bénignité  (  de  laquelle  avez 
tant  acquis  que  plaincte  de  rigueur  ne  fut  onc  contre  vous 
faicte  y  ce  qui  peut  facillement  advenir  en  ceuLx  de  vostrc 
estât)  donner^  pour  le  repos  de  vostre  esprit,  iceluy  accom* 
inodanty  aux  familières  et  gracieuses  muses  ,  quelfjue  tempf 
êi  la  veiie  de  l'histoire  et  choses  morallcs  y  contenues» 
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CHAPITRE  PREMIER. 

La  généalogie  de  la  riche  et  illustre  maison  de 
La  Tremoille* 

Apres  avoir  tyre  de  mon  désole  cueur,  innumerables 
souspirs  pour  l'infortune  advenue  en  la  très  noble  et 
illustre  maison  de  La  Trimoille,  à  présent  florissant  en 
honneur,  non  seullement  pour  le  deces  de  monsieur 
Charles,  mais  aussi  de  monsieur  Loys  son  père,  qui 
sont  au  lict  d'honneur,  couvert  de  fidélité,  chevaleu- 
reusement  passez  de  ceste  misérable  demeure  au  tem- 
ple de  bonne  renomme'e  et  lieu  de  immortel  loz  sans 
reproche,  vérité  procédant  de  honneste  amour  et  gra- 
titude despiesça  (0 ,  née  de  plusieurs  bienffaitz ,  et  grans 
bénéfices  que  j'ay  de  ceste  très  noble  maison  receuz, 
plus  remplissans  mon  honneste  plaisir  que  particulier 
proffit,  m'ont  contraint  prandre  une  des  servantes  de 
l'œil  du  monde  et  une  aultre  de  la  radiante  Lucine, 
pour  rédiger  par  escript,  non  en  vers  et  niectres,  mais 
en  prose,  les  memoraldes  gestes  du  loyal  pcre  après 
ceulx  de  l'obéissant  filz.  Combien  que  nécessité  et  aage 
me  vouleusscnt  de  la  main  dcxtre  ouster  ma  plume,  X^ 
et  m'empcscher  de  plus  escripre  tragédies,  histoires, 

(')  Despiesça  :  depuis  fort  long-temps» 


€t  chûîjcs  morallcs,  où  au  gre  d'aucuns  j'ay  trop  de 
jouis  cmploic'Z,  plaignans  plus  que  inoy  l'occupaciou 
de  telles  œuvres,  quilz  n'exliiiicnl  estre  tant  acceptées 
des  prudeiis  hommes  que  les  négoces  familières  (jui 
eslievent  par  richesses  ceulx  qui,  nuyct  et  jour,  y  vac- 
quent  et  travaillent,  comme  si,  par  inopine'  conseil, 
vouloient  maintei.ir  que  richesse  mondaine  fust  souve- 
raine félicite,  dont  tous  les  raisonnables  hommes  con- 
gnoissent  par  vraye  experiance  le  contraire;  or  donc, 
sans  avoir  rep^ard  au  parler  d'aucuns,  à  la  dilîiculte  de 
mon  entreprise,  à  la  rudesse  de  mon  esprit,  ne  à  la 
dillerance  et  variabilité  du  vulgaire  languaigiî  du  temps 
présent,  j'ay  quis  l'entrée  de  mon  petit  labeur  par  la 
généalogie  de  ce  preux  Loys  nomme,  par  ses  glorieux 
faictz,  chevalier  sans  reproche;  la  première  tige  duquel 
végéta  premièrement  ou  fertile  et  fameux  j)ays  de 
Bourgoigne,  les  vers  et  florissans  rameaulx  qui  ont 
]Moduyt  tant  de  nobles  fruiclz  en  toutes  les  parties  des 
(iauh\s  que  nous  aj)pcllons  à  présent  France  occi- 
denlalle. 

lOt  pour  l'entendre,  les  anli(jues  et  mt)tlcrnes  liisto* 
liens  portent  tesmoignaigc  qtie ,  (huant  le  règne  de 
Loys  huyctiesme  de  ce  nom,  (ilz  de  Phelij)pes- Au- 
guste, di\-scptiesme  roy  de  France,  florissovt  et  avoyf. 
bru  yt  et  renom  en  Bourgoigne,  ung  preux  et  hardy  che- 
valier, nomme  messireYmbault  de  LaTrimoille,  «juifut 
marie'  avec  une  des  fdles  de  l'illustre  maison  de  Castres, 
du(jnel  mariage  vindrent  plusieurs  enfans  niasles,  qui 
vesquirentavec  leur  pcre  longuement  ;  en  sorte  quelo 
pcre  et  les  enfans  esloienl ,  jîour  leurs  nobles  armes , 
crains  v{  redoubtez,  cai"  ilz  estoicnt  riches ,  vaill.ins, 
hardis  et  prudens  en  guerre.  Kt  fut  messire  Imbault  au 
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S6iTice  dudit  royLoys  VIII,  à  guerroier  lesAngloys,  et 
après  son  deces,  au  service  du  roy  sainctLoys,  qui  com- 
mença régner  l'an  1227  ;  et  Tan  1247  les  princes  de 
France  se  assemblèrent  en  la  ville  de  Lyon,  avec  le  roy 
sainct  Loys,  où  estoit  le  pape  Innocent  quart  de  ce 
nom,  qui  leur  recita  comment  la  cité  de  Jherusalem 
avoit  este'  prinse  parles  Infidelles,  et  les  Crestiens 
chassés,  et  partie  d'iceulx  occis,  ce  qui  esmeut  à  pitié 
le  Roy,  les  princes  et  plusieurs  chevaliers  de  France; 
en  sorte  que  pour  aller  donner  secours  aux  Crestiens, 
le  roy  sainct  Loys,  les  arcevesques  de  Reims  et  Bour- 
ges, l'evesque  de  Beauvaiz,  les  troys  frères  du  Roy,  le 
comte  de  Sainct  Paul,  Jehan  comte  de  Richemont,  filz 
du  duc  Jehan  de  Bretaigne,  le  comte  de  La  Marche, 
le  comte  deMontfort,  Archambault,  seigneur  de  Bour- 
bon, Hue  de  Chaslillon,  le  seigneur  de  Coucy,  mes- 
sire  Ymbault  de  La  Trimoille ,  et  troys  de  ses  enfans, 
l'aisné  desquelz  estoit  marié  et  avoit  ung  fdz,  aussi  se 
croisèrent  plusieurs  aultres  princes,  barons,  cheva- 
liers, prelatz  et  aultres  gens. 

L'an  après,  allèrent  tous  oultre  mer,  prindrent  la 
ville  Damyete,  environnée  du  grant  fleuve  du  Nyl, 
puis  allèrent  assiéger  la  ville  de  Malsaure  (0  où  ilz 
eurent  grosse  perte  ;  car  une  partie  des  Crestiens  furent 
occis,  et  plusieurs  desditz  prclatz  et  gi^s  seigneurs  de 
France ,  et  entre  aultres  Robert,  comte  d' Artoys ,  frcre 
dudict  roy  sainct  Loys ,  mcssire  Ymbault  de  La  Tri- 
moille et  ses  enfans,  de  l'aisné  desquelz  enfans  sont 
venuz  d'aultres  enfans,  desquelz  est  descendu  messire 
Guy  de  La  Trimoille,  dont  nous  parlerons  par  après. 

Ung  peu  davant  ce,  et  durant  le  règne  dudict  roy 

{^)  Malsaure  :  Mussourc. 
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Pliclippcs  Auguste,  vivoit  mcssiie  Aymcrv,  viromtcde 
Tliouais,  qui  cstoit  ung  grant  et  re(luul)tal)lc  prince  en 
Aquitaine,  et  aussi  monsieur  Amorry  de  Craon,  ehe- 
valicr,  qui  fut  fort  ayme  du  pape  Innocent  troysiesnie 
de  ce  nom,  au  moyen  de  ce  que,  à  sa  requeste,  il  estoit 
aile, contre  les  Infidèles, en  Asie,  avec  Boniface,  mar- 
quis de  Montferrant,  Bauldouyn  comte  de  Flandres, 
Henry  comte  de  Sainct  Paul ,  Loys  duc  de  Savoye,  et 
aultres  princes  de  France,  environ  l'an  1200;  dont  par- 
apres  Icdict  pape  Innocent  donna  (juelcjuesprivilleges 
speciaulx  audict  seigneur  de  Craon ,  et  par  la  huile  d'i- 
ceulx  ,  dattee  de  l'an  1Î22,  l'appelle  le  fort  des  forts, 
chief  des  chevaliers ,  ayde  et  secours  du  sainct  Sieste 
apostolicque :  ce  que  je  n  escriptz  sans  cause,  car  mon- 
sieur Loys  de  La  Trimoille  (duquel  je  veulx  parler) 
est  aussi  descendu  de  ces  deux  maisons  de  Tliouars 
et  de  Craon  ,  comme  nous  verrons  cy  après. 

Du  fdz  aisne  dudict  Ymhault  de  La  Tremoille  vinst 
img  aultre  de  La  Trimoille  (jui  fut  père  de  messire 
(iuy  de  La  Trimoille,  lequel  nu^ssire  Guy  de  La  Tri- 
moille espousa  dame  Marie  de  Sully,  (jui  avoit  este  fian- 
cée avec  monsieur  Jehan  comte  de  Monqiensier,  (ilz  de 
Jehan  ducdeBerry,'qui  estoit filz  du  voy 'Jehan,  etfrere 
(hi  1  ov  (Charles  V,  au  moyen  de  ce  que  durans  lesdietes 
iiansailh'S  ledict  comte  de  Mompensier  estoit  decedc. 

Ladicte  Marie  «ivoit  quarente  miUe  livres  de  renie, 
et  estoit  fille  de  messire  Loys  de  Sullv  <'t  d'une  dame 
de  la  maison  de  Cran  ;  et  ledict  messire  Loys  estoit  venu 
d'uni;  (hic  d'  \thenes,  à  cause  de  sa  mère  (jui  estoit  fill<* 
(IihIk  (  duc  et  seur  de  (iaulli<'r  due  d'Alhein'S,  qui 
espousa  dame  .lehann»*  de  .Mehs  dont  vinst  djune 
Jehanuc   «VI, n,  comtesse  et  ducliessc  d'Athènes,  U- 
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quelle  donna,  en  l'an  i388,  la  seigneurie  de  Saincte 
Hermyne  en  Poictou  ausdicts  Guy  de  La  Tremoille  et 
dame  Marie  de  Sully  sa  femme.  Ce  Gaultier  duc  d'A- 
tlienes ,  comme  recite  maistre  Jehan  Bocasse  en  la  fm 
de  son  livre  des  nobles  malheureux,  après  la  mort  de 
son  père  qui  avoit  perdu  ladicte  duché  que  ses  prédé- 
cesseurs avoyent  acquise  à  la  glorieuse  conqueste  que 
les  Françoys  firent  contre  les  Infidèles ,  lors  que  Geof- 
froy de  Boulion  ,  Geoffroy  de  Luzignen  dict  la  grant 
dent  et  aultres  conquirent  la  Terre  saincte,  se  retira 
à  Florence  dont  il  fut  chief  et  gouverneur ,  puis  s'en 
vihst  en  France,  dont  ses  prédécesseurs  estoient  yssuz, 
et  fut  receu  honnorablement  par  le  roy  Jehan ,  qui  le 
jQst  son  connestable ,  et  le  maria  avec  la  dicte  Jehanne 
de   Melo,   fille    de  messire    Raoul  de   Melo,  comte 
d'Eu  et  de  Guynes.  Depuis  ledict  Gaultier  fut  occis 
en  la  journée  davant  Poictiers  oii  le  roy  Jehan  fut 
prins  par  les  Angloys,  en  l'an  i356. 

Messire  Guy  de  LaTrimoille  estoit  ungdes  beaulxet 
vaillant  chevalier  qu'on  eust  peuveoyr;  et  à  ceste  cause, 
en  l'expedicion  que  le  roy  Charles  VI  fist  contre  les 
Angloys  et  Flamans,  le  Ptoy  fist  bailler  l'auriflame  au- 
dict  messire  Guy,  qui  la  retourna  k  son  honneur, 
la  victoyre  par  les  François  obtenue.  Certain  long 
temps  après,  il  fut  en  Hongrie,  en  la  compaignée  de 
monsieur  Jehan,  comte  de  Nevers,  fdz  de  Phelippes, 
duc  de  Bourgongne ,  et  aultres  princes  de  France  que 
ledict  roy  Charles  VI  envoya  contre  les  Infidèles,  pour 
secourir  Sigimond  ,  roy  de  Hongrie  et  Bohême,  qui 
depuis  fut  empereur,  où  les  Françoys  furent  delfailz 
par  la  malice  des  Hongres.  Lesquelz,  envieux  des  mé- 
morables faictz  des  Françoys,  les  faisoyent  marcher 
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<Javant,  leur  rlonnant  enleiulic  que  incontmant  après 
marclicroit  leur  armée,  ce  qu'elle  ne  rist;par  le  moyen 
de  quoy  les  ennemys  oblintlrenl  victoyre  ;  et  lui  prins 
ledict  Jehan,  comte  de  jNevers,  avec  aultres  seigneurs 
de  France,  ledict  messire  Guy  de  La  Trimoille  hlecé 
en  plusieurs  lieux  ,  et  son  filz  aisne,  aussi  nomme  Guy, 
qni  esloit  encores  fort  jeune,  occis. 

Ledict  messire  (iuy,  coumie  il  vouloit  retourner 
en  France,  mourut  des  playes  (ju'il  avoit  eues,  et  fut 
enterre  en  la  ville  de  Rhodes  :  il  laissa  ladicte  de  Sully 
sa  veufve,  et  deux  filz,  Georges  et  Jehan,  en  la  garde 
de  leurdicte  mère,  l'aisné  desquelz  n'avoit  encores 
cinq  ans;  et  tost  après  ladicte  dame  se  maria  en  se- 
condes nopces  avec  messire  Charles,  seigneur  d'AUc- 
hret,  lors  connestahle  de  France. 

Ainsi  appert  que  lesdirlz  Jehan  et  Georges  de  La 
Trimoille  sont  descenduz  de  la  maison  de  Athènes  et 
<]c  Sully  d'une  ]>art,  et  de  l'autre  part  de  l'ancienne 
maison  de  Cran,  ung  puisne  de  lacjuelle  espousa  dame 
^lahault,  comtesse  de  Flandres  et  d«*  Hrehan,  enterrée 
au  cueur  du  couvent  des  Frères  Prescheurs  de  Paris, 
et  ung  messire  Jehan  de  Craon,qui  fut  evesque  d'An- 
gicrs,  arcevcsque  de  lleims,  patriarche  de  Constanti- 
iioplo,  et  grand  gouverneur  du  roy  Charles  V,  père 
dudict  Chailes  VI  ;  lequel  messire  Jehan  de  Cran 
esloit  oncle  de  messue  Pierre  de  Craon,  chevalier, 
qui  fut  tant  ayme  du  loy  Charles  VI,  et  monsieur 
Loys  duc  d'Orléans,  son  frerc,  (|ue  ledict  duc  voulloit 
qu'il  fust  tousjours  veslu  de  ses  couleurs  :  toulesfois 
i'ut  esloygne  de  court,  pour  une  parolle(ju'il<list  ;»  ma- 
dame Valontine,  espouse  dudict  duc  d'Orléans,  jiai  le 
moyen  de  messire  Olivier  de  Clisson,  chevallier,  lors 
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connestaljle  de  France  j  lequel  de  Clisson  ledict  de 
Cran  s'efforça  occire  en  la  ville  de  Paris,  avant  que  l'an 
fust  passe',  dont  vindrent  de  grosses  foUies,  comme  il 
est  contenu  es  Annalles  d'zVquitaine  et  Croniques  de 
France. 

Messire  Jehan  de  La  Tremoille,  filz  puisné  dudicL 
messire  Guy  ,  fut  comte  de  Jonvclles  et  premier  che- 
vallier de  l'ordre  de  Jehan  duc  de  Bour2fonGfne  au- 
paravant  comte  de  Nevers,  duquel  a  esté  parlé  on  (0 
précèdent  article  ;  aussi  le  fut  du  duc  Phelippes  son 
fdz ,  et  espousa  la  séur  de  messire  Loys  d' Ambayse  ('4, 
vicomte  de  Thouars ,  et  seigneur  d'Ambayse  Montri- 
chard  et  Blere ,  lesquelz  décédèrent  sans  hoirs  ;  pour- 
quoy  luy  succéda  ledict  messire  Georges  de  La  Tre- 
moille ,  chevallier,  son  frère,  quequessoit  ses  enfans.    . 

Ledict  messire  Georges  fut  en  son  vivant  ung  des 
plus  beaulx  hommes  que  on  eust  sceu  veoyr ,  et  si  estoit 
hardy  chevallier  et  droict  homme  ;  il  fist  de  grans  ser- 
vices au  roy  Charles  VII,  filz  dudict  Charles  VI,  au 
recouvrement  de  son  royaulme  contre  les  Angloys,  et 
espousa  madame  Catherine  de  Lisle,  dame  de  Lisle 
Bouchart,  de  Pvochefort  et  de  plusieurs  aultres  terres 
et  seigneuries  :  duquel  mariage  descendirent  deux  en- 
fans,  Loys  et  Georges.  Ledict  messire  Loys  fut  marié 
avec  dame  Margarite  d'Ambayse,  fdlc  dudict  feu 
messire  Loys  d'Ambayse,  vicomte  de  Thouars,  et  sei- 
gneur d'Am])ayse,  Montiichard  et  Blere.  Et  au  regard 
dudict  messire  Georges,  ce  fut  ung  hardy  chevallier,  qui 
fist  de  grans  senices  au  roy  Loys  unziesme,  filz  du- 
dict roy  Charles  VII ,  à  la  conquestc  de  la  duché  de 
Bourgongnc,  duquel  pays  fut  gouverneur.  Il  estcit 

'   (^;  On  :  au.  —  v)  D'Amhajse  :  d'Amboisc. 
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seigneur  de  Cran,  laquelle  seigneurie  luy  ostoit  venue 
à  cause  de  ceulx  de  Cran,  dont  j'ay  parlé  cy  dessus. 
Aussi  fut  seigneur  de  Lisle  Bouchart,  et  mourut  sans 
lioyrs  procréez  de  sa  chair. 

CHAPITRE  11. 

La  jiatU'itc  (le  mcssire  Lojs  de  La  Tremoille  ;  de  ses 
meurs  pucriLlcs  ,  et  conuncni  il  J  fut  nourrj. 

Quelque  temps  après  le  mariage  de  monsieur  Loys 
de  La  Trimoille  et  de  madame  MargaiSte  d'And)ayse, 
son  cspouse,  elle  fut  enceincte  du  premier  de  ses  en- 
fans  masles  ;  et  lorsque  le  souloil ,  (pii  est  le  rucur  du 
(  irl  <i  l'dil  (lu  monde,  ropousoit  en  son  trosne  et  siège 
àcLiôrUj  qui  fut  le  vingtiesme  jour  de  septpml)re  de 
Tan  I  |()o,  ()nf[uel  an  toute  la  monarche  des  Gaules 
<*stoit  eurcusc  de  paix,  et  liabondoit  en  toutes  l)onnes 
fortunes,  par  les  disposicions  fatalles(pn,soul)z  les  Km- 
nieres  du  roy  Charles  septiesmc  de  ce  nom,  surnomme'  l<* 
Bien  Fortuné ,  avoyent  chassé  et  mis  hors  son  royaulme 
de  France,  les  anciens  ennemys  de  Thoimeur  franroys, 
usurj^atcurs  de  leurs  seigneuries  et  envuux  de  leurs 
redouhtahles  cejitres  et  couronnes,  celle  illustre  dame 
INIargarite  d'Amhayse  enfanta  d'ung  beau  filz  ;  ce  fut 
Tiostre  chevallier  sans  reproche,  (hupud  j'entends prin- 
cipallement  escripre;  et  fut  noujmé  Loys,  sur  les  fofis 
de  haptesme.  Son  naistre  engendra  toutes  manières 
de  joycs,  lycsscsclconsoluciouscu  lamaiiou  de  mo;w 
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weur  son  pcre  et  de  tout  son  tresnoble  parcntaige, 
parce  que,  par  son  excellente  beaulté ,  doulceur  et  bé- 
nignité enfantine,  donnoit  jà  ung  espoyr  aux  cler 
voyans  qu'il  seroit  clievallier  d'excellente  vertuz ,  et 
que  ce  seroit  la  précieuse  pierre  Trimoillaise  et  Am- 
basienne,  en  laquelle  reluyroit  le  cler  et  immaculé 
nom  de  ces  deux  anciennes  maisons  :  d'une  aultre  part 
les  astronomes  expérimentez  disoyent  que,  veu  le  jour 
de  sa  nativité,  il  seroit  appelle,  parla  disposition  des 
corps  célestes,  au  service  des  roys,  en  leurs  affaires  ci- 
vilz  et  pugniques,  oîi  il  acquerroit  honneur  de  inexti- 
mable  louange,  et  prandroit  alliance  par  mariage  avec 
le  sang  royal. 

Toutes  ces clioses  donnèrent,  oultre  l'instinct  de  na- 
ture, une  merveilleuse  affection  de  le  faire  songneuse- 
ment  alaicter  et  nourrir,  jusques  à  ce  qu'il  eust  passé 
son  enfance,  combien  que  durant  ce  temps  madame 
Margarite  d'Ambaise,  sa  mère,  eut  de  monsieur  de 
La  Trimoille,  son  espoux ,  troys  aultres  filz  ,  savoir 
est  :  Georges,  Jaques  et  Jehan,  tous  approchans  en 
beaulté  et  honnesteté  de  leur  frère  aisné  Loys.  Et 
des  ce  qu'il  sentit  ung  commancement  de  force  et 
astuce  puerille,  qui  suyt  sans  moyen  l'imbécillité  d'en- 
fance ,  nature  luy  administra  agillité  et  force  corres- 
pondente  à  sa  beaulté,  avec  ung  arresté  vouloyr  de  faire 
toutes  clioses  appartenantes  à  gens  qui  veullent  suyvir 
les  armes  et  les  cours  des  princes  illustres,  comme 
courir,  saulter,  luycter,gecter  la  pierre,  tyrer  de  l'arc, 
et  controuver  quelques  nouveaulx  jeux  et  passctemps 
consonansàl'estude  militaire.  Luy,  ses  frères,  et  aultres 
nobles  enfans  de  leurs  aages  que  leur  père  avoit 
prtn«  en  sa  maison,  et  les  cutrctenoit  pour  leuz'  tenir: 


35a  LE  PA5EGTRTC 

conipaignie,  faisoyent  assemblées  et  bandes  en  forme 
de  bataille,  et  par  les  champs  assailloyent  petiz  tigu- 
tions  (0  ,  comme  s'ilz  eussent  baillé  assaultà  une  ville, 
prenoypnt  bastons  en  forme  de  lances,  et  faisoyent 
tous  aultres  passetemps  approclians  des  armes,  mons- 
trans  que  plus  y  avoyent  leurs  cueurs  que  aux  grans 
lettres,  fors  le  plus  jeune  nommé  Jehan  (|ui,  dés  son 
jeune  aap;e,  se  desdia  à  l'Kglise,  dont  bien  luy  j>rinst, 
comme  nous  verrons  cy  après. 

Tous  les  semy  dieux  et  semy déesses  du  J>ays  de  Berry, 
voysins  ducliasteau  deBommiers,  où  estoit  la  demou- 
rance  de  ces  tresnobles  enfans,  laissoyent  leurs  mai- 
sons et  chasteaulx  pour  venir  veoyr  leui-s  passetemps 
lant  honnestes  ,  et  entre  aultres  Loysl'aisné,  lequel 
ilz  monstroyent  1  ung  à  Taultre  par  admiration,  car  il 
estoit  beau  comme  ung  semidieu,  son  corps  estoit  de 
moienne  stature,  ne  trop  grant  ne  trop  petit,  bien 
organisé  de  tous  ses  mend)res,  la  teste  levée,  le  front 
hault  et  cler,  les  yeulx  vers,  le  nez  moyen  et  ung  peu 
ajpiilb'e,  petite  bouche,  menton  fourchu,  son  tainct 
cler  et  brun,  plus  tirant  sur  vermeille  blancheur  que 
sur  le  noii%  et  les  cheveux  crespellez,reluysans  connue 
lin  ctr.  Aussi  avoit  de  si  bonnes  grâces  qu'il  emportoit 
\('  priz  dessus  ses  frères  et  compaignons,  tant  pour 
mieulx  faire  que  par  ruzes,  caulelles  et  cler  engin, 
dont  il  ne  prenoit  aucune  gloire;  mais,  en  se  humi- 
liant, donnoit  tousjours  l'honneur  (qu'il  avoit  jà  ac- 
(piis  par  Toppinion  et  jugement  de  ceulx  cjui  les 
regardoient  )  à  ses  compaignons  :  lacjuelle  humilité 
euq)escln>it  (pie  envie  ne  s'engendrast  de  ses  loualiles 

(0  Petits  tigurions  :  cVloiriit  «K-  pclilcs  lours  qui  scnroicnl  à  Tamu* 
shncni  des  jeunes  gcnlilshoranK*. 
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jeunesses  en  Festomac  de  ceulx  lesquels  il  precedoit 
en  P)onne  extime. 

Ce  Loys  avoit  une  industrie  contre  la  majesté  de 
nature  et  l'imprudence  de  l'aage  puerille,  par  laquelle 
cliascun  non  seullement  se  contentoit  de  luy,    mais 
Tauctorisoit  en  tous  les  faictz  de  jeunesse,  en   sorte 
que  ceulx  de  son  aage  en  faisoyent  leur  cliief  et  sei- 
gneur, et  n'avoient  bien  ne  joye  hors  sa  compaigne'e. 
Chascun  estimoit  ses  père  et  mère,  eureux  de  telle  gé- 
nération ;  et  ne  apportèrent  moins  d'espoir  au  pays  de 
France  les  meurs  de  sa  prudente  jeunesse,  que  celle 
de  plusieurs  jeunes  Rommains,  tant  en  petites  ruses, 
que  noblesse  de   cueur,  et  entre  aultres  de  Pretexta- 
tus  qui ,  pour  contanter  sa  mère  l'infestant  declairer 
le  secret  du  sénat  qu'il  avoit  oiiy  en  la  compaigne'e  de 
son  père,  auquel  le  celler  avoit  esté  enjoint,  luy  donna, 
contre  vérité'  entendre,  que  le  sénat  avoit  ordonne'  que 
les  hommes  auroyent  doresnavant  plusieurs  femmes 
pour  multiplier  et  augmenter  la  generacion  rommaine  5 
dont  il  fut  tant  bien  louhé  du  sénat  que  le  lendemain 
le  sénat,  assailly  par  les  femmes  rommaines  pour  rompre 
ceste  supposée  loy ,  extimerent  tresfort  l'obédience  du 
fdz,  tant  envers  sa  mère  que  le  sénat;  autant  en  feit  co 
noble  Loys  envers  madame  sa  mère  qui  vouloit  tirer 
de  luy  ce  qu'il  avoit  sceu  de  monsieur  son  père  en  se- 
cret, et  dont  il  avoit  défense. 

En  ce  temps  y  avoit  de  grans  discors  civilz  entre  le 
roy  Loys  unziesme  de  ce  nom  et  les  princes  de  son 
sang,  qui  tendoient  à  le  priver  de  ceptre  et  couronne, 
et  quant  ce  jeune  Loys  en  oioyt  parler,  disoit,  à  l'exem- 
ple de  Marc  Caton  Ltisence  contre  Syla  aux  temps  des 
prescriptions  rommaines  :  Si  j'cstois  cn^ec  le  Roy  fc  nie 
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essaieroys  de  le  secourir;  cl  que  autrefi'olz  bailla  iing 
souflict  à  uni;  ilc  ses  conipaigiioiis  qui  sousleiioit  la 
querelle  des  princes  inulinez  contre  le  Uoy,  ainsi  que 
l'eit  Cayus  Cassius  à  Fausle  (ilz  de  Syla  qui  collaudoit 
les  cruelles  prescriptions  de  son  père;  lesquelles  choses 
cstoient  présage  (pi'il  seroil  de  la  couronne  lyliallc 
dcfensinu",  et  des  injures  rovalles  proj)ulseur. 

Poui-  avoir  passeteiups  avolt  ovs(\udx  de  proye  et 
cliiens  pourchasser  à  hestes  rousses  et  noires,  où  sou- 
vent prenoit  lalxMU  intenq)erc,  et  juscpies  à  passer  les 
joins  sans  hoyre  et  manger,  depuis  le  plus  matin  jus- 
(jues  à  la  nuyt,  cond)icn  (ju'il  ncustlors  que  Taage  de 
douze  ans  ou  environ. 

CHAPITRE  III. 

Xe  roy  Loys  A/  veult  avoir  le  jeune  seigneur  de  Lu 
Trenioille  pour  le  servir.  Coninitnt  ce  jeune  5ci- 
f^neur  pria  et.  pressa  son  père  de  l'envoyer  au  ser- 
vice  du  Jto)  ;  et  avec  un  jeune  paige j  prinsl  che- 
min pour  j  aller. 

Le  roy  de  France  Loys  XI,  qui  estoit  prudent  et 
prenoit  gens  ù  son  scervice  selon  son  imaginacion,  fut 
adverly  des  meurs  de  l.oys  de  La  'rrinu)ille  et  de  sa 
j)ru(lenle  jeunesse,  (jui  donnoyent  une  actende  de  bon 
capj)itaine  en  l'advenir  ;  et  considérant  (pu*  la  première 
originedec  eulx  de  La 'J'remoille  estoit  de  Bourgongnc, 
et  (pie Charles,  lors  duc  de  Bourgongne,  estoit  ennemy 
de  France,  et  pourroit  retirer  ce  jeune  seigneur  Loys 


I)\J   CHEVALLIER  SANS  REPP.OCHE.  555 

deLaTrimoille,nianda  à  monsieur  son  père,  par  quel- 
que gentilhomme  de  sa  maison ,  qu'il  voulioit  avoir 
son  fîlz  aisne  pour  le  seiTir,  et  qu'il  luy  envoyast.  Le 
père  fut  fort tioul)lé de  telle  nouvelle ,  et ,  congnoissant 
la  complexion  du  Roy,  nesçavoit  quelle  responce  faire, 
pour  deux  raisons  :  Tune  qu'il  ne  vouloit  que  son  filz 
se  esloignast  de  luy  ,  parce  que  c'estoit  toute  sa  conso- 
lacion,  l'autre,  qu€  le  Roy,  quelque  temps  aupara- 
vant, avoit  mis  en  sa  main  la  vicomte  de  Thouars,  et 
aussi  aultres  seigneuries  qui  appartenoyent  à  messire 
Loys  d' Ambayse ,  père  de  son  espouse ,  dont  il  avoit 
donné  partie  à  la  dame  de  Momsoreau  (0  et  à  mes- 
sire Jaques  de  Reaumont,  chevalier,  seigneur  de  Rres- 
suyre  ,  pour  quelque  imaginacion  qu'il  eut  contre  le- 
dict  d'Ambayse,  à  la  raison  de  ce  que  on  luy  raporta 
qu'il  avoit  parle'  seullement  au  duc  de  Rretaigne.  Et 
pour  ces  causes  fist  responce  au  messagier  que  son 
filz  estoit  encores  bien  jeune  pour  porter  les  labeurs 
de  la  court,  et  que  dedans  ung  an  p(,ur  le  plus  loing, 
luy  envoyeroit,  en  le  merciant  de  l'honneur  qu'il  luy 
faisoit ,  dont  le  filz  fut  adverty,  lequel  y  vouloit  bien 
aller. 

Ung  jour  advinst  bien  lost  après  que  luy,  Georges  et 
Jaques ,  ses  frères,  en  la  compaigne'e  des  veneurs  deleur 
père  et  d'aulcuns  gentilz  hommes,  à  l'heure  que  au- 
rore avoit  tendu  ses  blanches  courtines  pour  recepvoir 
le  cler  jour,  partirent  du  chastcau  de  Rommiers  pour 
aller  chasser  aux  be<ites  rousses.  Si  trouvèrent  ung  grant 
cerf  qu'ilz  entreprindrent  prandre  à  course  de  chiens 

(0  A  la  dame  de  Momsoreau  :  Nicole  de  Cliamhes  ,  dame  de  Mont- 
«oreau,  étoit  aimée  du  duc  de  Guyenne,  frère  de  Louis  XI.  Il  paroî» 
''pic  ce  dernier  avoit  voulu  la  gagner. 

4.  a3 
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et  clievaiilx,  se  mirent  après  par  boys  et  fourcstz,  et  se 
i*îparercnt  pour  iiiiculxle  trouver.  Le  désir  de  prandre 
le  cerf  leur  fist  perdre  le  souvenir  de  boyre  et  uianj;er, 
et  Tappetit  de  toutes  viandes,  en  sorte  que  le  souleil 
approchant  de  l'Occident ,  doubloit  et  croissoit   leur:? 
umbres.  Et  tost  après  l'ombre  de  la  nuyt  commença  k 
chasser  la  reluysance  du  jour,  en  sorte  (ju'ilz  se  per- 
dirent Tung  l'autre  à  la  course  ;  et  demoui^  Loys  seul 
en  une  giandefourest, courant  apresle  cerf  qu'il  perdit 
pour  l'obscurité'  de  la  nuyt.  bcs  deux  frères  prindrent 
le  vray  chemin  avec  les  veneurs,  lescpielz,  conjcctu- 
rans  que  Loys  se  fust  retire  des  premiers  au  chasteau , 
6e  retirèrent,  ety  arrivèrent  environ  dix  heures  de  nuyt, 
tous  afl'amez  et  marriz  d'avoir  perdu  leur  proye  ;  maik 
plus  furent  courroussez  de  ce  qu'ilzne  trouvèrent  Loys, 
voyans,  au  nombre  des  gens  de  leur  compaignee,  que 
seul  estoit  demoure  par  les  boys,  en  dangier  do  sa  per- 
sonne.  Parquoy   les  veneurs  et   autres  seniteurs   du 
chasteau,  s'en  allèrent  en  diverses  pars,  pour  le  trou- 
ver, ce  qu'ilz  ne  feircut  jus(jues  îi  la  poincle  du  jour. 
Comme  on  le  serchoit,  environ  lamynuit  (jue  Sorfinus 
avec  ses  pesantes  belles  descend  on  cerveau  de  l'honune 
vtand)rasse  toutes  les  créatures  en  Itui  repos,  Icurdef- 
fendant  le  parler,  le  jeune  Loys,  se  voyant  sans  compai- 
gnée,  fors  des  oyseaux  nocturnes  (pii  bruyoient  par  la 
•l'orest,  l'issue  de  la(juelle  ne  povoit  trouver,  descendit  do 
dessus  son  cheval  qu'il    atacha  à   iing  arbrisseau  près 
ung  fort  buisson,  où  il  trouva  une  grosse  souche,  de 
bupielle,  après  secstre  estondu  sur  la  froide  et  humide 
terre,  toulesfoys  couverte  do  fuoillos,  fist  ung  chcvot,  oii 
il  s'endormit. 

\^c  jeune  seigneur  de  LaTromoiUc  ioslanl  réveille^ 
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monta  sur  son  cheval,  et  fîst  tant  que,  environ  le  poinct  du 
jour,  arriva  seul  au  chasteau  de  Bommiers.  Les  père  et 
mère,  qui  encores  repousoyent  en  leurs  lictz,  sccurent  la 
venue  de  leur  filz  et,  non  monstrans  aucun  semblant  de 
son  labeur,  dont  ilz  furent  joyeulx,  commandèrent 
le  traicter  comme  appartenoit;  ce  qu'on  fist  à  diligence. 
Et  après  avoir  beu  et  mange,  avant  le  lever  de  son  père, 
prinst  ung  jeune  gentilhomme,  nommé  Odetde  Chaze* 
rac,  que  fort  il  aymoit,  et  luy  dist  :  «  Chazerac,  mon 
«  amy ,  tu  es  le  secret  de  mon  cueur ,  et  la  teneur  des 
«  lettres  clouses  de  ma  secrète  pense'e  :  parquoy  je  te 
«  veulx  direunproject  quej'ay  fait  cette nuyt,  tepriant 
c<  de  ne  le  révéler.  »  Lors  luy  declaira  au  long  ce  qu'il 
avoit  délibéré,  par  opinion  arrestée,  de  demander  con- 
gié  à  son  père  pour  aller  au  seiTice  du  Boy,  et  en  son 
refius  s'en  aller,  interrogeant  Odet  de  Chazerac  s'il 
vouldroit  aller  avec  luy  :  ce  qu'il  luy  accorda. 

CHAPITRE  IV. 

Persuasion  du  jeune  seigneur  de  La  Trùnoille  a  son 

père. 

Trots  ou  quatre  jours  après,  sceu  par  le  filz  son 
pare  estre  seul  en  sa  chambre  de  retraicte,  alla  vers 
luy  armé  de  hardiesse ,  pour  luy  declairer  ralTection 
de  son  entreprinse;  mais  quant  il  fut  en  sa  présence, 
craincte  paternelle  et  honte  reverencialle  le  désar- 
mèrent de  hardiesse,  et  le  laissèrent  en  la  nudité  de 
puerille  vergongnc  et  au  fleuve  de  dubitacion,  comm^ 

u3. 
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la  navire  sur  la  mer  agitée  de  tous  vents,  on  sort(? 
(ju'il  ne  povoyt  trouver  le  moyen  de  descouvrir  son 
vacillant  couraige.  L'exorde  de  ses  prières  et  requestea 
])ar  honte  luy  languissoyent  en  la  bouche,  qui  ne  vou- 
loit  obeyr  au  conmiandeinent  du  cueur.  Toutesfoys,  à 
Texhortacion  de  son  père  qui  le  hardya  déparier ,  com- 
mença rompre  sa  honte  et  à  descouvrir  son  couraige, 
en  disant  :  «  J'ay  tousjourscongneu,  monsieur,  le  plus 
<(  grant  devoz  désirs  estre,  que  mesfren^  etmoy,qui 
((  sommes  voz  enfans,  dont  je  indigne  suis  Taisné,  nous 
«  appliquons  à  choses  vertueuses,  et  soions  nourriz  en 
c(  bonnes  meurs ,  et  que  par  maulvaiz  exemples  n'ayons 
c(  l'occasion  de  prester  l'oreille  aux  voluptez  et  choses 
<(  pernicieuses,  à  ce  que  en  nous  soit  consent  Thon- 
«  neur  que  vous  et  voz  progeniteurs  portans  le  nom 
<c  de  LaTremoilleavez  par  voz  louables  faictz  acquis; 
«  à  quoy  est  trop  contraire  la  vie  privée  que  me- 
«  nous  avec  vous  en  oysiveté,  de  tous  vices  nourisse, 
w  qui  nous  suyt  et  délicatement  nourrist  noz  tendres 

V  jeunesses,  facilles  à  corrunq^re,  en  \vi>  decepvant 
ce  parles  doulceui's  de  long  repos,  viandes  délicates,  et 
c(  passetemps  plus  voluptueux  que  excilatifz  à  vertuz; 

V  desquelles  choses  m'est  venue  une  peine  nouvelle 
«f  en  mon  esprit,  qui  me  donne  hardiesse  de  me  pre- 
c(  senler  à  voslre  paternelle  majesté,  et  treshumble- 
«  ment  vous  prier  que  vostre  plaisir  soyt  me  envoyer 
«  en  la  court  du  Roy  ,  où  est  l'escolle  de  toute  lion- 
«  nesteté  ,  et  où  se  tiennent  les  gens  de  bien  soubz  les- 
te quelz  on  aj)rend  à  civillement  vivre,  et  la  forme 
**  d'acfjuerir  non  seulement  les  mondaines  richesses, 
«  mais  les  incorruplibles  trésors  de  iionneur.  IV'aiez 
«  peur  (le  riMd)ecilli(é  de  mon  facil  et  petit  engin,  <t 
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«  moins  de  mes  jeunes  ans  ;  car  l'insuperable  couraige 
(c  que  j'ay  de  servir  en  l'advenir  la  triumphante  cou- 
«  ronne  de  France,  me  fera  surmonter  tous  labeurs, 
«  et  oublier  les  mignardises  de  pusillanimité  et  les 
«  privées  ayses  de  vostre  opuUente  maison.  » 

Le  père  ouyt  constamment  la  prière  de  son  cher  filz, 
et  à  peine  se  peut  contenir  de  manifester  sa  pensée, 
agitée  de  pitié,  meslée  en  douleur  par  larmes  apparen- 
tes qui  jà  commançoient  sortir  de  ses  yeulx.  Parquoy 
voulant  demeurer  seul  pour  myeulx  donner  repos  à 
soncueur,  par  la  consolation  de  madame  son  espouse, 
dist  à  son  filz  :  «  Allez,  mon  amy,  je  penseray  à  ce 
«  que  vous  m'avez  dit,  et  en  parlerons  plus  au  long 
«  une  autresfois.  «  Le  fdz  se  retira  en  sa  chambre, 
acompaigné  d'une  trop  petite  espérance,  disant  à  luy 
mesme  que,  voulsist  ou  non  son  père,  feroit  ce  qu'il 
avoit  entrepris.  Le  père  demoura  seul  jusques  à  ce  que 
madame  son  espouse  fust  à  son  mandement  venue,  à 
laquelle  il  declaira  la  harangue  ou  oraison  de  leur 
cher  filz  Loys,  non  sans  jectcr  larmes  et  se  désoler, 
mais  encores  plus  la  mère,  quant  elle  eut  le  tout  ouy  ; 
en  sorte  que  son  espoux  ne  la  povoit  consoler  ne  pa- 
ciffier  son  cueur  tout  inundé  de  pleurs  ;  les  causes  do 
leurs  douleurs   estoient  trop  gi'and  amour  sensuelh^ 
qu'ilz  avoient  à  Loys  leur  fdz ,  non  seulement  pour 
sa  formosité,  mais  pour  les  bonnes  grâces  qui  jà  estoient 
en  luy  ;  et  eussent  bien  voulu  que  tousjours  eust  de- 
mouré  avec  eulx  ;  daventaige  doubtoient  que  s'il  alloit 
au  service  du  Roy,  fust  mal  traicté  de  sa  personne,  et 
que  sa  tendre  jeunesse  ne  peust  supporter  ce  faix  ;  oul- 
tre  cognoissoient  la  sévérité  duKoy,  et  qui  pour  peu  do 
chose  prenoit  mauvaise  fantasie  contre  les  princes  et 


358  LE  PANECYRIC 

seigneurs  vieilz  et  jeunes,  et  enpourroit  prandre  Con- 
tre leur  filz,  tant  parce  qu'il  avoit  eu  en  hayne  son 
ayeul  paternel,  les  seigneuries  duquel  il  avoit,  sans 
cause  et  raison ,  saisies  et  mises  en  sa  main ,  et  aussi 
quilz  estoient  extraiclz  de  Bourgongne,  lequel  pays 
n'estoit  avme  du  Roy ,  pour  les  grans  guerres  et  mo- 
lestes queluv  faisoit  Cliarlcs,  duc  de  Bourgongne.  La 
mère  parla  depuis  au  filz,  pour  le  desmouvoir,  luy  don- 
nant entendre  toutes  ces  choses,  et  qu'il  actendist  en- 
cores  ung  peu,  jnsques  à  ce  que  les  guerres  fussent 
modelées  :  mais  le  filz  ne  voulut  croire  ne  père  ne  mère, 
et  après  avoir  faict  presser  son  ]^ere  d'avoir  congie, 
voyant  qu'il  ne  luy  vouloit  bailler,  luy  mesme  le 
prinst,  et,  en  la  compaignee  de  Odet  de  Cliazerac, 
ieunc  enfant  ung  peu  plus  aage  que  luy ,  prinst  son 
chemin  pour  aller  en  Court  se  présenter  au  service  du 
Boy;  mais  il  ne  fut  long,  car  incontinent  son  père,  ad- 
verty  de  l'entreprinse,  envoya  deux  gentilz  hommes 
après  eulx,  et  les  ramenèrent  à  Bommiers,  fort  tristes. 

CHAPITRE  V. 

D'attlcunes  misères  des  gens  de  curt;  et  eommant  î& 
jeune  seigneur  de  La  Trinioille  fut  envoyé  au  ser^ 
vice  du  roj  de  France. 

Le  fdz  fut  présente  davant  le  père,  <jui  d'ung  visaige 
fiuieux   commença    luy  dire  :  «^  O  nhelle    et   deso- 
«  heissant  enfant,  plus  désirant  l'exécution  de  la  folh 
«'  vulunte  et  l'eflect  de  ton  jeune  sens,  que  le  plaisir 
V  (le  ton  cn^endicui  ri  Ion  proflit  temporel,  |>cnsostii 
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K  que  tes  yeulx  embouez  de  puerille  ignorance  soyent 
ce  plus  cler  voyans  que  ceulx  de  experimente'e  vieil*- 
•c  lesse?  Sces  tu  point  que  l'œil  spirituel  n'a  vigueur, 
«  ne  veoitparfaictement,  jusques  au  temps  que  l'œil  du 
«  corps  deflorist  et  pert  sa  beaultë?  Présumes  tu  estre 
«  plus  saige  et  plus  loing  regardant  que  moy,  qui  jà 
«  suis  entré  es  expériences  de  vieillesse  ?  Je  t'ay  faict 
«  dire  et  remonstrer  que  le  temps  n'estoit  oportunpour 
«  prandre  l'aventure  de  Court,  au  moyen  des  paitia- 
«  litez,  discordes  civilles,  et  guerres  intestines,  qui  sont 
«  entre  le  Pvoy  et  aulcuns  princes  de  son  sang ,  et  que  le 
«  dangier  s'en  ensuyvera  scelon  l'issue  de  fortune.  Tu 
«  es  jeune ,  et  puis  mieulx  actendre  l'événement  deS' 
«  choses  fatalles,  que  ceulx  qui  ont  vingt  ou  trente  ans. 
«  Que  feras  tu  en  Court ,  laquelle  est  toute  trouble'e- 
«  et  desole'e  de  telz  discords,  en  sorte  que  la  pluspart 
ce  des  courtisians  ne  sçavent  quel  party  tenir?  ilzvoyenb 
«  le  royaulme  esbranlé  et  prest  à  tumber  entre  les 
«  mains  de  noz  anciens  adversaires,  pour  l'intelligence 
«  quilz  ont  au  duc  de  Bourgongne  et  de  Bretaigne, 
«  lesquelz  ont  plus  d'amys  secretz  qn'on  ne  pense;  et 
«  d'aultre  part  voyent  le  Roy  si  timide  et  suspeçon^ 
K  neux  de  chascun  qu'il  ne  ayme  personne,  fors  pour 
ce  le  temps  qu'il  en  a  affaire.  Sces  tu  point  commant  il 
ce  a  mis  en  sa  main  les  biens  du  vicomte  de  Thouai's, 
«  mon  beau  père,  et  baillé  partie  d'iceulx  à  gens  de 
c<  petit  extime  ?  Tu  ne  ignores  qu'il  est  manié  par  ung 
c  barbier,  par  ung  trompeur  et  ung  desloyal  evesqueCO^ 

(')  Par  un  harhier ,  par  ung  trompeur  et  ung  Jesloyal  ei>esque  :  I« 
barbier  étoil  Olivier  le  Daim  ,  cfiii  devint  comte  de  Meulau  ;  révèqu»^ 
éloit  le  cardinal  Balué,  évèrjue  d'Evreux  et  d'Arras,  que  Louis  XI  lit 
ensuite  eufcrmcr  daus  uuc  cage  de  fer. 
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«  11  LieiU  en  prison  le  duc  dx^lençon;  le  seigneur  de 
V  NcmouK  (')  ne  scet  où  il  en  est  et  le  comte  de  Sainct 
K  Paul  noue  \^)  enire  deux  eaues.  Lii  fin  desquelz 
a  pourra  estie  plus  piteuse  à  veoir,  que  leurs  faictz 
«  et  gestes,  pla  sans  à  remémorer.  Je  suys  sei*\itcur 
«  du  Roy  e'.  .'u  royaume  et  prest  à  me  dederer  tel 
«  conLie  tous  et  de  y  liahandonner  ma  personne,  me* 
«  enfans  «d  mes  biens,  et  quant  tu  aurois  l'aage  pour 
«  faire  quelque  bon  service,  je  seroys  eureux  de  te 
«  veoir  en  i)ataille  renger  pour  estre  à  la  distribution 
«<  des  premiers  coups  et  en  liazart  de  fortune  ;  mais  tu  ne 
n  pourrois  ne  sçaurois  encores  luy  donner  aucun  secours 
«  de  ton  corps,  moins  de  tes  l)iens,  ne  de  ton  conseil. 

«  Tu  demandes  la  Court ,  mon  iilz,  et  tu  la  deusses 
«  deiiier.  Tu  me  diz  quelque  foiz  que  c'est  fescolle  de 
«  toute  Iionnestetc  :  il  est  vray  qu'elle  est  plaine  de 
«  j];ens  ressemblans  l>ons  et  lionnestes,  et  que  c'est  ung 
«  lieu  remply  de  j^ens  expérimentez  à  bien  et  mal.  I.a 
«  Court  aprend  à  se  vestir  bonnestement ,  parler  dis- 
«  tinetement,  ryre  sobrem«^nt ,  dormir  let;ieiement , 
«  vivre  cbastement,  et  esrouter  tous  vens  venter  sans 
«  murnnne  ;  mais  le  tout  est  faict  par  vaine  gloire, 
fc  aml)icion  ou  ypocrisie.  Les  bonnestement  vestuz 
«  sont  on  dedans  j)lains  de  mocqucrie  et  irrision,  et 
«  dctraictent  de  cbescun  ;  les  peu  parlans  sont  en- 
«  vieux  ,  songeurs  de  mallices,  inventeurs  de  trabisons  ; 
«  les  peu  rians  sont  gens  austères,  arrogans,  cruelz  et 
«  l)lains  de  innlice;  ceulx  <jui  dorment  legierement  , 
«  vjMJlent  jour  cl  nnyt  àsnpjilanter  burs  compaignons, 
«  faire  cpiebpies  monopolles  et  destruire  cbescun;  et 
«  les  cbastes  aux  yeulx  des  bommes,  infamentct  ma- 

{*)  De  JVtmoux  :  de  Nemours.  —  (*)  Nou«     nage» 
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«  culent  les  honnestes  maisons ,  par  secretz  adultères 
«  et  fornications  occultes  et  desrobées. 

«  La  Court  est  une  humilité  ambicieuse  ,  une 
«  sobriété  crapuleuse ,  une  chasteté  lubricque ,  une 
«  modération  furieuse,  une  contenance  supersticieuse, 
«  une  diligence  nuysible,  une  amour  enuyeuse,  une 
«  familierité  contagieuse,  une  justice  corrumpue,  une 
«  pinidence  forcennée,  une  habondance  afïamée,  une 
<(  haultesse  misérable  ,  ung  estât  sans  seureté,  une 
«  doctrine  de  malice,  ung  contempnement  de  vertuz, 
«  une  exaltacion  de  vices ,  une  mourante  vie  et  une 
«  mort  vivante,  ung  ayse  d'une  heure,  ung  malayse 
«  continuel,  et  chemin  de  dempnacion.  C'est  ung  lieu 
«  où  l'on  prend  par  force  ou  peine  ce  qui  doit  estre 
«  acquis  par  vertuz.  La  Court  faict  de  vertuz  vice  et  de 
«  vice  vertuz  ;  les  plus  hault  eslevez  sont  en  plus  grand 
«  dangier  que  les  bas  assis,  car  fortune  ne  se  rit  fors 
«  du  trebuchement  des  grans,  et  plus  souvent  excerce 
«  ses  mutacions  sur  ceulx  qui  sont  soudain  et  sans 
«  grands  mérites,  montez,  que  sur  les  petiz,  dont  elle 
«  ne  tient  compte.  Puys  donc  que  tant  de  dangiers  y 
«  a  en  Court,  laisse  croistre  tes  ans,  endurcir  ton 
«  corps,  meurer  ton  esprit,  augmenter  tes  forces  et 
«  vertuz,  pour  mieulx  en  soustenir  le  faix,  et  savoir  à 
ce  tous  ces  maulx  résister.  »  Telles  ou  semblables  re- 
monstrances  feit  le  père  au  fJz,  qui  respondit  en 
lelz  motz  : 

«  Ce  que  j'ay  faict,  monsieur,  ne  tend  ad  ce  que  je 
«  veuille  obvier  à  voustre  volunté,  ne  aller  au  contraire 
«  de  ce  qui  vous  plaint  ;  car  les  enfans  doibvent  oljeir  à 
«  leurs  pères;  et  comme  ilz  sont  tenuz  les  ouyr  aussi 
K  doyvent  considérer  leurs  paroUcs.  Je  sçay,  mon- 
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<f  Sieur,  que  toutes  les  remonsti  ances  qu'il  vous  a  pleiu 
((  me  faire,  vous  les  penses  très  utiles  et  prorital)Ies. 
«  Toutesfois,  qui  les  peseroit  à  juste  balance  avec  ce 
<i  que  je  vous  ay  dit,  je  ne  sçay  qui  t^aigneroit  le  prix: 
«  je  croy,  pour  vray,  qiK^  la  Cou  il  est  h  présent  fort 
(c  tiouhlce,  pour  les  causes  par  vous  dictes,  et  (jue  le 
«  dangier  y  est  grand  ;  néant  moins  je  pense  que  plus 
«'  craignez  Je  dangicM*  i!e  mon  esprit,  (pic  celluy  du 
('  corps  ne  des  biens;  et  mîeulx  me  vauldra  le  passer 
t'  par  la  dangereuse  flamme  de  Court,  purgative  des 
«  ignoraiK  es  de  hommes  vivans  de  vie  privée  ,  que 
«  dcmourer  entre  ovsivete,  nonclialhmce ,  gourman- 
«  die,  plaisir  charnel  ,  et  liberté  de  mal  faire,  tous  in- 
V  sidiateurs  des  humains  espritz;  et  miculx  vault  que 
f  je  expérimente  les  curiaulx  labeurs  en  ma  jeunesse  , 
('  qui  pourra  plus  aysement  les  supporter,  que  en  mt*s 
<t  viiilcs  ans,  (]ui  après  long  repos  se  ennuyroyent  de 
«  si  gi'iofves  peines.  Et  davantaige,  si  le  Roy  est  suspe- 
«  çonneux  (comme  il  vous  a  pieu  me  dire) le  refliis  ou 
tt  delay  d«*  son  ser\'ice  luy  pourra  engendrer  contre 
c  vous  et  moy  plus  grant  suspicion,  tant  an  moyen 
ce  (hi  duc  (1(*  Rretaigne ,  duquel  s»)mmes  alliez  .\ 
«  cause  de  ma  mère,  fjue  du  duc  de  Bourgongne,  des 
«  ancestres  duquel  noz  prédécesseurs  ont  este  seni- 
«  teurs,  et  ytnns  avec  eulx  le  principal  de  leurs  hon- 
w  neurs  et  richesses. 

u  Ne  vous  désespérez  de  mon  aage,  car  de  aussi 
<(  jeunes  (jue  je  suis  ont  aultresfoys  (comme  j'ay  ouy 
«f  dire)  doniK'  espoyr  de  eslre  gens  de  bien ,  })ar  leurs 
•«  juvenilles  faictz  et  actes.  Kt  entre  aultres ,  comme  j'ay 
«  veu  par  les  histoyres,  Alexandre  le  Grant,  estant  en- 
«  corcs  k  l'escolle  des  lettres  eu  l'aage  de  douze  ans^ 
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tt  fut  desplaisant  dont  Phelippcs,  roy  de  Macedonne, 
ce  son  père,  av oit  tant  dilaté  son  royaulme  par  louables 
«  victoyres,  disant  que  pour  avoir  gloyre  luy  convien- 
«  droit,  en  son  plus  parfaict  aage ,  aller  acquérir  gloyre 
«  en  Occident  \  et  en  ce  mesme  temps  chevaucha  de  luy 
«  mesmes  ung  cheval  non  dompte' ,  davant  son  père,  que 
«  tous  ceulxde  son  escuerye  ne  ausoyent  chevaucher.  )> 

Comme  l'enfant  parloit  au  père,  et  avant  que  clore 
son  propos,  survinst  ung  poste  que  le  Roy  envoyoitau 
père,  avec  une  lettre,  qui  interrumpit  l'enfant  en  sa 
gracieuse  et  prudente  responce  ;mais  ce  fut  à  son  adven- 
taige,  car  le  Roy  rescripvoit  au  père  qu'il  luyenvoyast 
son  filz  pour  le  servir,  sur  peine  de  désobéissance  ;  qui 
donna  solucion  à  tous  argumens,  mais  non  sans  dou- 
leur paternelle.  Et  fut  Loys,  à  sa  grant  joye,  richement 
vestu ,  monstë ,  et  accompaigné  mesmement  de  Odet 
de  Chazerac,  et  dedans  quinze  jours  envoyé'  au  Roy,  à 
la  fin  de  Tan  treiziesme  de  son  aa£:e. 

En  ce  temps,  le  roy  Loys  avoit  de  grans  affaires,  au 
jnoyen  de  ce  que  les  ducz  de  Bretaigne  et  de  Bourgon- 
gne  estoyent  ses  ennem3^s,  et  que  le  duc  de  Bourgon- 
gne ,  nomme'  Charles,  filz  du  bon  duc  Phelippes,  avoit 
suscite'  Edouard,  lors  roy  ou  usurpateur  du  royaulme 
d'Angleterre ,  à  venir  avec  grosse  arme'e  en  France. 
Toutesfoys  le  Roy  y  pourveut  saigement,  car  il  ap- 
poincta  avec  Edouard  (0,  et  le  renvoya  doulcemcnt, 
sans  coup  frapper,  en  Angleterre,  au  desceu  du  duc 
de  Bourgongne ,  qui  en  cuyda  crever  de  despit. 

Ce  jeune  Loys  fut  amyablement  receu  par  le  Roy, 
et  fut  mis  au  nombre  des  enfans  d'honneur,  où  bien 

(»)  Il  appoincîa  avec  Edouard  :  traite  de  Picquignv,  du  29  ^\n\ 
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tost  après  passa  tous  ses  compaignons,  en  toutes  les 
clios(3s  (ju'ilz  sçavoyent  faire,  iust  à  saulter,  crocquer, 
luicter,  gector  la  l)arre,  courir,  chasser,  chevaucher, 
et  tous  aultres  jeux  honnestes  et  laborieux;  et  si  les 
surmontoit  eu  hardiesse,  Gnesses,  cautelles  et  ruzes, 
eu  sorte  ([u'on  uc  parloit  en  Court  que  du  petit 
Trimoille:  doiit  le  Roy  fut  fort  joyeux.  Et,  luy  voyant 
par  foiz  faire  ces  bons  tours,  disoyt  aux  princes  et  sei- 
gneurs de  sa  conipaignee  :  «  Ce  petit  Trimoille  sera 
«  quelque  foiz  le  soustenement  et  la  deflence  de  mon 
«c  royaulme  :  je  le  veulx  garder  pour  ung  fort  escu 
«  contre  Bourgongne.  »  C'estoit  le  l\oy  (conune  a 
escript  messire  Phclippes  de  Comniynes  son  chanibel- 
lain)  (pii  se  congnoissoit  niieulx  en  gens  que  homme 
qui  fust  en  son  royaulme,  et  à  les  veoyr  une  foiz  seulle- 
nient,  predisoit  leur  prcudhommie  ou  laschcte,  dont 
peu  après  on  voioyt  les  expériences. 

Quelque  foiz  ses  conq^aignons  reprochèrent  an 
jeune  Trimoille  qu'il  seroit  aussi  gias  (jue  le  seigneur 
de  Cran,  son  oncle  paternel,  qui  estoit  Tung  des  vail- 
lans  et  liardiz  ciievaliers  et  cappitaines  de  France, 
bien  ayme'  et  <^xtime  du  Uoy,  dont  il  ne  fut  con- 
tant et  respondit  :  «  Je  m'en  gardeiay  si  je  puis;  » 
ce  (|u"il  list  j>ar  les  grans  labeurs  (pi'il  prenoit 
jour  et  nuyt  :  car  on  ne  le  veit  jamais  asseoyr, 
fors  ung  (juarl  d'heure  pour  disner,  et  autant  pour 
soupper;  et  si  ne  prenoit  viandes  à  son  plaisii-,  mais  à 
sa  nécessite  seullement,  ci  le  moins  qu'il  povoit,dont 
la  continuacion  luy  engendra  une  hal)ituacion  (pii  a 
surmonte'  nature,  car  son  père  et  son  oncle  estoyent 
gros  et  gras  et  il  fut  tousjours  allègre  et  delibeix*.  Che- 
rej)hon   «t  iMiilelas  biy  furent  exemple,  l'abstinence 
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et  longues  vigilles  desquelz  les  feirent  allègres  et  le- 
giers  de  corps.  La  demourance  du  jeune  Trimoille  ne 
passa  quatre  moys  en  Court,  que  son  oncle,  monsieur 
de  Cran,  clievallier  de  grant  prudence  et  bonne  expé- 
rience, bien  ayme'  et  familier  du  roy  Loys,  luy  donna 
forme  de  vivre  honneste  et  gracieux  admonnestemens. 

CHAPITRE  VI. 

La  bonne  estimacion    que  le  roy  Lojs  XI   eut    du 
jeune  seigneur  de  La  Trimoille j  dés  ses  jeunes  ans* 

Les  conseils  du  seigneur  de  Cran,  benignement  re- 
ceus  par  le  jeune  seigneur  de  La  Trimoille,  son  nepveu, 
ne  diminuèrent  l'efTect  de  ses  nobles  affections,  mais 
luy  creurent  ses  louhées   vertuz,    dont  vinst  au  roy 
Loys  XI  meilleure  extimacion  de  luy  que  au  paravant, 
laquelle  il   declaira  depuis  à  maistre  Guillaume  Hu- 
gonet,  chancelier  de  Bourgongne  et  au  seigneur   de 
Contay,  venuz  à  Vervins  vers  ledict  roy  Loys,  de  parle 
duc  de  Bourgongne,  pour  avoir  semblables  treuves  qui 
avoyent  esté  faictes  entre  ledict  roy  Loys  et  Edouard, 
roy   d'Angleterre,  a  neuf  ans  ;    car  comme  lesdictes 
treuves  eussent  esté  par  ledict  roy   Loys   accordées 
ausdicts   aml)assadeurs,    en    parlant  et    divisant   des 
jeunes  princes  et  seigneurs  de  France  et  Bourgongne, 
le  roy  Loys  leurmonstra,  par  gi-ant  singularité,  le  jeune 
seigneur  de  La  Trimoille,  leur  disant  :  «  La  maison 
«  de  Bourgongne  a  nourry  et  entretenu  par  long  temps 
4c  ceulx  de  La  Trimoille,  dont  j'ay  retiré  ce  gicton  (0, 

(^0  Gicton  •  rejcloa. 
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^  <c  espérant  qu'il  tiendra  Larhe  aux  Bourguignons.  » 
Geste  petite  louange  rendit  ce  jeune  seigneur  si  tres- 
ententifà  faire  ce  que  le  Roy  avoit  de  luy  prédit,  que 
tousjours  esloient  ses  oreilles  tendues  aux  propos  (jue 
son  oncle  et  aultres  bons  chevalliei's  etclnefz  de  guerre 
tenoyent  des  batailles,  alarmes  et  rencontres;  et  le 
plus  grand  de  ses  désirs  estoit  qu'on  luy  mist  le  liar- 
noys  sur  le  doz  ;  ce  (ju'on  fist  des  ce  (|u  il  eut  l'aagc 
de  dix-liuyt  ans,  au  temps  de  la  conqueste  de  Boiu-- 
gongne  cjue  le  roy  Loys  fist  après  que  Charles  duc  de 
Bourgongne  eut  este  occis  h  la  journée  qu'il  eut  à 
jNancy  contre  le  duc  de  Lorraine,  qui  fut  en  l'an  i  1.76. 
Et,  en  l'aage  de  dix  neuf  ans,  prinst  accointance  avec 
ung  jeune  chevalier  de  l'aage  de  vingt  et  troys  ans, 
ii)ari<*  avec  une  fort  belle  dame  estant  en  l'aage  de 
dix  huyt  ans,  lesquclz  je  ne  veulx  nommer.  Et  fut 
l'amour  si  grant  entre  ces  deux  jeunes  seigneurs  que 
le  chevalier  vouloit  tousjours  estre  en  la  compaignt*e 
du  seigneur  de  La  Tremoille  ,  et  souvent  le  menuit 
passer  le  temps  en  son  chastcau. 

CHAPITRE  ^  II. 

De  la  granf  ri  honncstc  amour  qui J ut  entre  le  jeune 
seigneur  de  La  Trimoille  et  une  j(  une  dame. 

Bir.KTosT  la  jeune  dame  eut  jour  ctnuyst  davant  l«\s 
yeulx  la  formosile  et  bonnes  grâces  du  jeune  seigneur 
dr  La  Trimoille,  et  luy  son  excellcnlebeaule,  son  hum- 
ide maintien,  gracieuse  parolle,  et  hounc^tc  cntrclicm 
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X)v  avoyent  ilz  enceres  la  vcrgongne  de  honnestete  da- 
vant  les  yeulx  ;  car  la  dame  ii'avoit  onc  mis  son  cueur 
en  aultre  que  son  espoux ,  et  le  seigneur  de  La  Tii- 
moille  n'avoit  onc  employé  son  esprit,  ne  donné  la- 
beur à  ses  pensées,  en  faict  de  voluptueuses  amours  , 
mais  scullementes  guerres,  chasses,  jouxtes,  tournoys 
et  aultres  passetemps  lionnestes;  et  luy  fut  ce  premier 
désir  venereux  fort  extrange;  car  sa  pensée  n'avoit 
seureté,  et  son  couraige  n'estoit  en  paix,  mais  assailly 
d'assaulx  intérieurs,  tant  de  jour  que  de  nuyt,  en  sorte 
que  son  noble  cueur  ne  povoyt  trouver  pascience. 
Encorcs  n'estoit  le  seigneur  de  La  Trimoille  en  si 
continuelle  guerre  que  la  dame,  car  il  avoit  plusieurs 
passetemps  qui  luy  povoyentdonner  quelque  oubliance; 
mais  la  pauvre  dame  (  je  dy  pauvre  d'amoureux  con- 
fort ,  et  riche  de  toutes  aultres  choses  )  demouroit  tout 
le  long  du  jour  en  sa  maison,  sans  rien  faire  ;  au  moyen 
dequoy  les  pensées  croissoyent  immodereement  on 
jardin  de  son  cueur,  en  sorte  que,  avant  qui  fussent 
troys  jours  passez,  une  palleur  de  tristesse  vinst  saisir 
son  visaige  ,  ses  yeulx  changèrent  leur  doulx  regard, 
ses  jambes  se  débilitèrent,  son  repos  n'avoit  pascience, 
souspirs  et  gemissemens  sailloyent  de  son  cueur,  l'es- 
tomac qui  plus  ne  les  povoyt  porter,  les  chassoit  jus- 
quesàlabouche,  qui  en  devinst  toute  altérée;  en  sorte 
qu'elle  fut  contraincte  dedemourer  au  lict,  malade,  non 
de  fièvre,  mais  d'une  saine  maladie  et  d'une  santé  lan- 
guissante. Son  espoux  la  voulut  conforter,  et  y  fist  venir 
plusieurs  médecins,  et  des  plus  expers  ;  mais  ilz  n'eus- 
sent peu  congnoistre  son  mal  au  poux  ne  à  l'urine, 
?àins  à  ses  vehemens  souppirs. 

Le  jeune  seigneur  da  La  Trimoille,  se  doublant  de 
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la  ([ualitc  de  son  mal,  à  la  raison  de  ce  que  puis  peu 
de  temps  avoit  con«;neu  que  ceste  dame  (les  joyeuses 
compaignees  lial)andonnees)s'estoit  rendue  toute  soli- 
taire pour  mieulx  satisfaire  à  ses  amoureux  pensemens, 
et  que  en  parlant  avec  elle  davant  son  mary,  ne  povoyt 
tenir  propos,  et  souvent  cliangeoit  couleur,  attendit 
riienre  que  les  médecins  s'en  estoyent  allez  et  qu'elle 
estoit  seulle  en  sa  chambre,  couchée  sur  ung  lict ,  où  il 
alloitcjuant  il  vouloit,  sans  le  dangierde  jalousie,  pour 
la  grant  amytie  que  le  chevalier  avoit  àluy.  Et,  eulx 
estans  hors  de  dangiersdes  rapporteurs, en  hardiesse  de 
])arler,  luy  dist  :  <t  Madame,  on  m'a  présentement  faict 
V  sçavoir  que  estiez  arrestee  de  maladie  des  le  jour 
t(  de  hyer,  dont  j'ay  estd  fort  desplaisant,  parcequc 
c(  plustost  fusse  venu  vous  visiter  et  donner  quehjue 
«  consolacion,  si  je  le  povoys  bien  faire  ;  car  il  n'y  a 
<f  femme  en  ce  monde  pour  laquelle  je  me  voulusse 
<(  plus  emplover.  »  L'œil  et  la  parolle  de  ce  jeune 
seigneur  (comme  les  premiers  médecins)  connnan- 
cerent  à  passer  par  toutes  les  artères  et  sens  de  son 
Jiostess(* ,  et ,  pour  la  (U)uheur  qu'i'llc  y  trouva,  com- 
ni("nça  se  resjouyr  et  prandre  (pichpie  refi  igeremenL 
en  sa  véhémente  fureur  d'amours.  Toulesfoiz,  sur- 
jninse  d'une  louable  vergongne,  precogilant  (ju'elle 
ne  povoit  honnestement  aymer  aullrecpie  son  espoux, 
pour  en  avoir  le  df'lict  chaiiiel  ,  difleia  de  respondre 
et  de  manifesl<M'  à  son  amy  la  grosse  apostume  plaine 
d'amoureux  pensemens  qu'rHe  avoit  sur  son  cueur, 
mais  luy  dist  scunemcnt  (ju'il  n'y  avoit  au  monde  pcr- 
sonnaige  qui  l;i  juMist  guérir,  fois  hiv  (son  mal  bien 
congncu),  et,  en  disant  ces  parolles,  gecta  sur  la  face 
de  cr  jeune  seigneur,  ung  regard  si  pénétrant, qu'il  lui 
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navré  on  cueur  plus  que  davant,  et  congneut  asseu- 
reement  qu'elle  estoit  amoureuse  de  luy  :  pourtant  ne 
luy  fist  aultre  response ,  fors  que  le  médecin  seroit 
trop  eureux  qui  pourroit  une  si  louable  cure  faire. 

Comme  il  luy  vouloyt  declairer  le  surplus  de  ses 
amoureux  désirs,  survindrent  aulcunes  de  ses  da- 
moyselles  qui  les  départirent  ;  et  se  retira  le  seigneur 
de  La  Trimoille  seul  en  sa  chamljre  oîi,  embrase'  du 
feu  d'amours,  commença  dire  à  tout  par  luy  :  «  O 
«  quel  périlleux  et  merveilleux  âssault ,  quel  con- 
«  tagieux  convy ,  quelle  indefensable temptacion,  quelle 
«  non  inexorable  prière,  et  quel  dur  et  invincible 
«  assault  m'a  esté  livré  par  la  parolle  et  le  regard 
«  d'une  femme!  que  doy  je  faire?  Amour  me  donne 
«  liberté  d'acomplir  mes  plaisirs  cliarnelz  à  mon 
«  souhayt,  et  honnesteté  me  le  delTend,  disant  que  ce 
«  seroit  trahison  faicte  à  son  amy  ;  jeunesse  me  induyt 
<(  à  volupté,  et  mon  esprit  à  choses  plus  haultes  et 
«  vertueuses  ;  pityé  me  dit  que  je  doy  secourir  celle 
ce  qui  languist  pour  l'amour  de  moy,  et  sévérité  me 
«  défend  macuUer  la  conjugalle  saincteté ,  et  me 
ce  commande  que  je  garde  ma  chasteté  à  celle  qui  sera 
«  toute  à  moy  et  non  à  aultre.  »  Sur  ces  fantasies,  et 
aultres  trop  longues  à  reciter,  ledict  seigneur  s'en- 
dormit en  sa  chambre. 

La  dame,  après  le  départ  du  seigneur  de  La  Tre- 
nioille,  fut  pressée  par  ses  damoiselles  de  prandre 
quelque  rclfection ,  ce  quelle  ne  voulut  lors  faire  ;  mais , 
après  avoir  faict  sortir  ceulx  et  celles  qui  estoient  près 
d'elle,  commença  à  penser  plusque  jamais  en  ce  jeune 
seigneur,  et  dire  en  son  esprit  :  «  O  Dieu  immortel, 
ce  de  quel  seigneur  et  personnaigc  m'avez  vous  donnée 
4.  a.i 
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«  racointancc?  il  me  seml)le  que  Tavez  seulement  faict 

ce  pour  estre  regarde'  et  anie',  et  que  avez  commandé 

((  à  nature  le  pourtraire  pour  le  chief  d'euvre  de  sa 

ce  subtille  science.  Oà  est  la  femme  qui,  contemplant 

«  Texcellence  de  sa  bcaultc,  ne  fust  de  son  amour  sur- 

a  prinse?  Où  est  celle  qui,  congnoissant  son  gracieux 

«<  maintyon ,  sa  proesse,  son  lionnestcto,  sa  perfection 

«  corporelle,  et  sacrJe  formosite,  nepensast  estre  bien 

«  eureuse  si  elle  povoit  sa  bienveillance  acquérir?  Où 

(c  est  la  dame  qui  ne  se  dist  bien  fortunée  d'estre  en 

«  sa  tant  requise  grâce?  Et  je  voy,  de  l'autre  part,  la 

«  beaulté  de  mon  cspoux ,  son  bon  traictement ,  sa  fide- 

c(  lité,  la  grant  amour  que  en  reverance  il  me  exibe, 

«  son  honnesteté,  la  fiance  qu'il  a  en  moy,  l'enonnité 

u  scandaleuse  de  la  transgression  de  la  foy  conjugalle, 

*i  le  deshonneur  que  je  pourroys,  pour  aultre  amer, 

«  acquérir,    le   dangier   de  tel  crime,  la   fureur  de 

«  mesparcns,  et  l'injure  que  je  ferois  à  tout  mon  noble 

«  lignage  :  toutes  lesciuellcs  choses  sont  par  moy  ou- 

«  blyées,  en  la  veue  de  ce  jeune  seigneur,  tant  beau , 

«  tant  bon,  tant  bfgnin,  tant  gracieux,  tant  amou- 

«  reux,  et  tant  plain  de  bonnes  grâces,  et  lequel  je  ne 

«  puis  fuyr,  pour  la  grant  amour  qui  est  entre  luv  e 

«  monespoux,  et  leur  journolle  frecjuentacion.  O  Dieu 

«  éternel,  quedoy  je  faire?  je  suis  en  Teauc,  justjues  an 

«  menton ,  toute  altérée ,  et  ne  puis  boyre  ;  je  suis  à  la 

«  table  remplie  de  viandes  exquises,  criant  à  la  fain  ; 

t<  je  suis  au  lict  de  repos,  et  le  dormir  m'eit  delliMidu  ; 

«  je  suis  es  trésors  jusques  aux  oreilles,  et  je  mandic 

i<  pour  vivre;  j'ay  le  feu  d'amours  de  tous  coustez,  et 

«  la   glace  dt^   bonle   et  crainte  me   gelle   le  cneur  ! 

«c  O  pauvre  et  desolfc  femme  ,  cjue  feras  lu ,  fors  altcn- 
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«  dre,  pour  le  seul  reconfort  de  mes  douleurs,  que  la 
<c  mort  tire  cruellement  de  mon  las  cueur  l'amoureux 
<t  traict  deCupido,et  me  frappe  du  sien  mortelle- 
«c  m^nt?  » 

Combien  que  ceste  visitacion  eust  augmenté  les  pas- 
sions amoureuses  non  seullement  du  jeune  seigneur  de 
La  Trimoille,  mais  aussi  de  la  dame,  toutesfoiz  prin- 
drent  ilz  reconfort  en  leurs  cueurs ,  par  le  commance- 
ment  de  congnoissance  de  leurs  voluntez,  et  s'estu- 
dierent  celler  leurs  désirs  et  dissimuler  leurs  entencions 
à  tous  auties,  pour  mieulx  pai-venir  au  fruict  d'a- 
mours ;  mais  ne  fut  possible ,  parce  qu'ilz  changèrent  de 
contenance,  de  langaige  et  de  propos  ;  et  ne  vouloyent 
parler  longuement  ensemble  en  compaignée  comme 
avoyent  acoustumë,  parce  que  souvent  changeoyent 
couleur;  et  se  desroboyent  à  table  et  ailleurs  plu- 
sieurs amoureux  regars  dont  se  apperceut  le  chevalier^ 
et  y  resva  quelque  peu  :  toutesfoiz  la  grant  amytié 
qu'il  avoit  au  jeune  seigneur  de  La  Trimoille,  luy  fist 
penser  que  le  mourir  seroit  plustost  par  luy  choisy 
que  le  vivre  au  pourchasser  de  tel  deshonneur  faire 
en  sa  maison,  et  en  ousta  sa  fantasie.  Ce  nonobstant, 
voyant  meigrir  le  jeune  seigneur  de  La  Trimoille,  et 
devenir  tout  solitaire  et  pensif,  luy  demandoit  souvent 
qu'il  avoit  et  s'il  estoit  amoureux  :  ledict  seigneur  en 
rougissant  luv  diioit  que  non,  et  prenoit  excuse  sur 
quelque  aultre  chose  ;  mais  sa  contenance ,  contrariant 
à  sa  paroUe,  le  rendoit  coupable. 

Au  regard  de  la  dame,  elle  languissoit,  et  avoit  une 
angoisse  en  son  amoureux  cueur,  si  grant  qu'elle  en 
perdoit  le  lK)yre,  le  manger,  et  le  dormir.  Ses  chan- 
cons  estoyent  tournées  en  souspirs ,  ses  joyeux  propos, 

a4. 
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en  solitude  de  pcnse'cs,  et  ses  rys,  en  amoureuses  lar- 
mes. Ledict  seigneur  estoit  si  pressé  en  son  esprit  qu'il 
eust  bien  voulu  n'avoir  ses  amoureux  pensemens ,  et 
souvent  deliberoit  se  retirer  à  la  (lourt  ou  ailleurs; 
mais  soudain,  par  uni;  seul  regard  de  la  dame,  en  estoit 
diverty  ;  aussi  le  chevalier  le  retenoit  tousjour?,  et 
sans  luy  ne  povoyt  vivre.  Et  pource  (ju'il  ne  ousoyt  si 
souvent  parler  k  la  dame  qu'il  avoit  acoustumé,  et 
que  son  amour  luy  avoit  engendré  suspeçon  et  crainte 
de  jalousie,  luy  escripvit  une  lectre  (•) 

Geste  lectre  cscriplc  de  la  main  du  seigneur  de  La 
Tremoille,  portée  à  la  dame  par  ung  de  ses  paiges, 
duquel  il  avoit  congneu  le  bon  esprit,  fut  par  elle, 
en  sa  chambre,  incontinant  après  son  lever,  sans  au- 
cuns tesmoings,  seretement  receue  ;  et ,  avant  la  lecture, 
pour  obvier  à  toute  suspeçon  qui  jà  l'avoit  rendue  fort 
craintive,  dist  au  paige  :  «  Mon  amy,  le  bon  jour  soit 
«  donné  à  monseigneur  vostre  mai>tre;  vous  me  recom- 
«  manderez  à  sa  bonne  grâce,  et  luy  direz  que  sa  lectre 
c(  veue,  en  aura  bien  tost  responce.  »  Kllc,  laissée  par 
le  paige,  alla  ouyr  la  messe  en  la  chapp«41e  du  clias- 
teau,  en  lacjuelle  son  espoux  <t  h  (ht  seigneur  l'acten- 

(0  Luy  ticrivit  une  lectre  :  raulcur  donne  les  letU"es  des  deux  amans 
qui  sonl  fort  longues  et  écrites  en  vers.  Dans  celle  do  La  Trcuiouille  , 
on  remarque  le  passapc  suivant  : 

Eibals  ri  \t\\x  ,  tout  jovruT  pa>«rlrmnt 

D'uiteatili  ,  chcTaulx  et  cKirn»  tni»  en  coni^mjx  , 

Je  ne  quier*  fur»  ung  lieu  tic  tolitude 

Pour  en  amour  grcter  la  tnirnnr  rttnde. 

Je  qtiier*  ung  lieu  secret  pour  le  repos 

De  mr*  )>eii«irr<i  ri  amoureux  propoi. 

Houur»teti  ti  le  me  virnt  (IrflVndre 

En  me  ditant  :  ■  Ce  aeroit  lrn]>  metpreudr*, 

"  Vrr»  mon  amT  qui  «e  confie  en  mny 

>■'  Et  que  j'aorou  perdu  rkooneur  d«  foy    m 
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doient  pour  avoir  leur  part  de  la  devocion  ;  mais  ne  la 
veirent  à  l'entre'e  et  yssue ,  à  la  raison  de  ce  qu'elle 
entre'e  en  son  oratoire  par  une  faulse  porte,  par  icelle 
mesme  sortit,  et  s'en  alla  renfï'ermer  en  son  cabinet^ 
où  elle  fut  jusques  au  disner  seule,  non  sans  fantasier 
après  ceste  lectre,  en  notant  cbescun  mot  d'icelle;  et, 
pour  y  faire  responce  conforme  à  sa  volunté,  prinst 
encre,  plume  et  papier,  et  escripvit  au  seigneur  de  La 
Trimoille* 

CHAPITRE  VIII. 

Commant  la  lectre  de  la  dame  fut  portée  au  seigneur 
de  La  Tremoille ^et  son  amour  descouverte  au  che- 
valier son  espoux  j  et  commant  le  chevalier  par 
doulceur  les  retira  de  leurs  folles  affections. 

La  lectre  de  la  dame  fut  tant  eureuse  quelle  trouva 
messagier  secret  qui  la  mist  entre  les  mains  du  sei- 
gneur de  La  Tremoille  -,  ce  fut  son  paige  qui  avoit  porté 
la  sienne  à  la  dame  ;  mais  la  lecture  en  fut  piteuse, 
car  il  y  eut  en  icelle  lisant  plus  de  larmes  que  de 
bonne  pronunciation.  Ses  sens  s'esloignoient  de  la  rai- 
son ,  la  langue  se  troubloit,  le  corps trembloit,  le  cueur 
souspiroit,  et  les  jambes luy  failloient;  en  sorte  que  luy, 
contrainct  se  gecter  sur  son  lict  de  camp,  fut  long 
temps  sans  parler;  et  le  plusgrant  danger  de  son  mal, 
c  estoit  qu  il  n' avoit  à  qui  descouvrir  sa  malladie.  Le 
soupper  fut  presl ,  mais  il  perdit  le  souvenir  de  boire 
et  manger:  ses  paigcs  actendoient  son  yssue  à  la  port3 
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de  sacliambre,  pour  le  conduire  en  salle  avec  torches; 
mais  il  ne  povoit  trouver  le  cliemin,  et  jusques  à  don- 
ner quelque  pensement  au  chevalier  que  mal  luy  al- 
last ,  mais  non  à  la  danie  qui  bien  se  douhtoit  de  sa 
malladie  procédant  de  sa  lectre  plaine  de  variété'  et 
mutacion  dr  vouloir  :  une  partie  luy  donnoit  espoir 
de  joissance,  et  l'autre  le  mectoit  en  desespoir;  en  li- 
sant aucuns  molz,  pensoit  bien  faire  tout  ce  que  son 
amoureux  désir  vouldroit,  et  en  lisant  aultres  s'en 
trouvoit  tresfort  esloignë,  et  par  raisons  si  vives  que 
le  replicquer  luy  eust  esté  honte,  et  le  contredire  des- 
honneste;  parquoy  demouroit  en  langueur,  qui  est  une 
angoisse  d'amoureux  cueur,  laquelle  ne  peult  celler 
son  ennuy ,  et  ne  scet  à  qui  le  dire  pour  y  trouver  al- 
legencc  :  et  brief  la  mort  luy  eust  este'  plus  propre  à  le 
gueiir  de  ce  mal ,  que  le  remède  trouver  pour  le  me- 
deciner,  ainsi  que  bien  luy  sembloit  à  veoir  la  lectre  de 
la  dame. 

L'heure  du  soupper  passée,  et  sceu  par  les  paif^os 
<|ue  la  poitc  de  la  chandjre  de  ce  jeune  seigneur 
cstoit  par  le  derrière  fermée,  le  chevalier  alla  luy 
mesme  à  la  chambre,  frappa  à  la  porte,  est  entendu 
par  le  sei gêneur  qui  luy  faict  soudain  ouverture,  et  le 
inteiToge  de  la  cause  de  si  longue  demeure;  en  rou- 
gissant rcspondit  qu'il  s'estoit  trouvé  mal  et  ne  vou- 
loit  soupper.  Toutesfoiz ,  presse  par  le  clievalior ,  qui 
congnoissoit  à  la  rougeur  de  ses  yeulx  qu'il  avoit 
ploré,  s'en  allèrent  mectre  à  table ,  et  la  dame  avec 
eulx  ;  la(pielle,  empèse  In'e  d  •  plusieurs  et  divei'ses 
pensées,  rompit  son  lumneste  coustume  de  mectre  «ii 
avant  <jneh]ue  bon  propos,  et  passa  le  soupper  sans 
mol  dire.  Le  jeune  seigneur,  tourmente  de  ses  alFec- 
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tions  du  dedans,  parloit  aulcunesfoiz  ,  mais  non 
à  propos  ;  qui  donna  congnoissance  au  chevalier  que 
son  mal  procedoit  d'amours,  et  que  amoureux  estoit 
de  sa  femme,  dont  ne  fist  compte  ;  mais,  interrum- 
pant tous] ours  ses  secrètes  pense'es  de  parolles  joyeuses, 
s  efforçoit  le  gecter  hors  de  ceste  amoureuse  angoisse. 
La  table  levée  et  grâces  dictes,  devisèrent  ensemble 
demye  heure  seulement,  contre  leur  coustume  qui 
estoit  actendre  mynuit  ;  et  fut  conduict  le  jeune 
seigneur,  par  le  chevalier  et  sa  femme ,  en  sa  chambre, 
où  elle  fut  laissée  ;  mais  incontinent  après  congié 
prins  de  luy,  par  ung  secret  et  gracieux  baiser,  pour 
ouster  toute  suspcction ,  se  retira  en  la  chambre  de 
son  mary  ;  et  le  jeune  seigneur,  pour  donner  repos 
à  la  douleur  qui  tant  le  pressoit,  se  coucha  j  mais 
le  dormir  ne  fut  si  long  que  la  veillée. 

Or  voyons  nous  en  quelle  destresse  estoyent  ces  deux 

personnages  pour  trop  aymer ,  dont  le  chevalier  eut 

par  conjectures  quelque  congnoissance ,  car  il  estoit 

assez  mondain  et  de  grant  esprit.  Toutesfoiz  n'en  fist 

lors  semblant  ;  et  après  s'estre  couché  près  de  sa  femme , 

en  lieu  de  dormir,  se  mist  à  diviser  avec  elle  de  ses 

jeunesses  et  bons  tours  qu'il   avoit  faict  en  amours 

avant  son  mariage,  luy  disant,  «  que  c'estoit  la  plus 

«  grant  peine  du  monde,  ctsedoubtoyt  que  le  seigneur 

«  de  La  Trimoille  le  fust,  mais  ne  sçavoit  de  quel 

«  personnaige,  et  ne  le  povoit  ymaginer,  ne  penser  à 

«  la  raison  de  ses  perfections  de  nature,  richesses,  et 

((  dons  de  giace ,  et  que  la  dame  seroit  fort  eureuse 

«  qui  de  luy  seroit  par  honneur  aymée.  Et  si  je  sça- 

«  voys,  disoit  le  chevalier,  en  quelle  dame  il  a  mis 

«  son  cueur,  jelaisseroys  le  chemin  de  mon  repos,  et 
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<c  picndroys  cclluy  de  son  labeur,  car  il  le  vault.  — 
c(  Et  si  ccstoit  de  moy ,  dist  la  dame,  que  diriez-vous? 
«  —  Je  diroys  (jue  vous  valiez  bien  de  eslre  aymée , 
«  mais  je  pense  qu'il  a  si  loyal  cueur  qu'il  ne  voul- 
«  droit  macuUer  nostie  lict  pour  chose  du  monde  , 
«  et  qu'il  aymeroit  mieulx  mourir  que  le  faire ,  et 
«  aussi  qu'il  congnoist  et  considère  la  perfection  de 
<(  vozvcrtuz,  et  l'arrest  d'amour  qu'avez  faict  en  moy. 
tt  Et  neantmoins  si ,  par  une  passion  de  désir  qui  es- 
<(  veille  les  clers  entendemens  des  hommes  et  femmes, 
*  estoit  tumbe  en  cest  inconvénient  dont  ne  peust 
«  sortir  sans  mort ,  fors  par  la  jouyssance  de  vous , 
«  pourveu  (|ue  Dieu  n'y  lust  oHcncc,  voustre  honneur 
«  maculle,  et  ma  noblesse  souillée,  je  y  donncroys 
«  plustost  consentement  que  à  sa  mort.  Je  vous  prie, 
«  ra'amye ,  s'il  est  ainsi  (ju'il  ne  me  soit  celle.  —  Je 
«  vous  asseure ,  mon  amy ,  dist  la  dame,  que  c'est  de 
«  moy  -,  mais  saichez  que  c'est  d'une  amoui-  tant  lion- 
«  neste  qu'il  aymeroit  mieulx  mourir  (jue  de  vous 
«  offencer,  ne  me  donner  roproclic  ;  et  vous  ayme 
«  tant,  comme  il  m'a  dict,  que  l'amour  (ju'il  a  à  vous 
«  combat  à  celle  dont  il  me  ayme,  qui  est  la  princi- 
«t  palle  cause  du  mal.(ju'il  seullre ,  (UkjucI  mal ,  sans 
«  vous  en  mentir,  je  supporte  partie  sur  mon  cueur, 
«  par  pitié' qui  ne  luy  puist  ne  doibt  secourir. 

c(  M'amye,  respond  le  chevallier,  nous  trouverons 
((  moyen  de  luy  donner  alegence,  par  ce  que  je  vous 
«  diray.  Demain,  après  disner,  iray,  avec  mes  scni- 
«  teurs,  en  tel  lieu,  sans  retourner  jusques  au  lende- 
»'  main.  Ce  pendant  irez  à  sa  chambre,  et  luy  porterer 
«  une  lettre  que  je  feray,  vous  ollVant  par  mon  congié 
«  à  sa  mercy.  Si  je  ne  vous  congnoissoys  Siiige,  piu- 
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«  dente  et  chaste,  ne  vous  bailleroys  ceste  liberté,  la- 
ce quelle  pourriez  prandre  ;  mais  il  me  semble  que 
c(  aultre  moyen  n'y  a  pour  le  guérir  de  son  mal , 
ce  duquel  plusieurs  jeunes  seigneurs  sont  mors  ou 
ce  tumbez  en  quelque  grant  nécessite'.  »  En  tenant  ces 
propos,  après  aulcuns  honnestes  baisiers,  le  chevallier 
s'endormit  y  mais  non  la  dame ,  laquelle  passa  le  reste 
de  la  nuyt  en  larmes ,  qui  lavèrent  son  cueur  de  l'in- 
fection de  ses  amoureux  pensemens,  à  la  considera- 
cion  de  la  bonté  et  honnesteté  de  son  espoux ,  à  sa 
doulceur  et  bénignité,  à  l'amytié  qu'il  avoit  au  jeune 
seigneur,  et  à  la  grant  confiance  quil  avoyt  à  elle. 
Le  chevallier  se  leva  matin,  et  d'ung  gracieux  baiser 
par  luy  donné  à  son  espouse,  qui  sur  le  matin  s'estoit 
endormie,  la  reveilla,  et  luy  renouvella  en  briefves 
parolles  leur  deliberacion  de  la  nuyt;  et  luy,  prest 
de  ses  acoustremens ,  se  retire  en  la  chambre  de  son. 
secret ,  où  il  fist  une  briefve  epistre.  Ce  pendant  le 
jeune  seigneur  de  La  Trimoille,  toutdesollé  des  songes 
et  fantasmes  nocturnes,  se  leva,  et,  la  messe  ouye,  avec 
le  chevallier  et  la  dame  disnerent  assez  matin.  Le 
disner  faict,  le  chevallier  dist  au  seigneur  de  La  Tri- 
moille qu'il  voulloit  aller  à  une  sienne  maison  pour 
quelque  affaire,  et  que  le  lendemain  seroit  de  retour,  à 
disner.  Ledict  seigneur  offrit  et  pressa  le  chevallier  de 
luy  tenir  compaignée;  mais  par  honneste  excuse  l'en 
refusa. 

Or  fut  bien  tos  prest  le  clievallier,  et,  sa  lettre 
baillée  à  son  espouse,  monta  à  cheval,  accompaigné  de 
ses  gens,  pour  aller  où  il  avoit  dict  en  présence  dudict 
seigneur  et  de  la  dame  ;  lesquelz  hors  du  dangier  des 
serviteurs  (  qui  souvent  dient  plus  qu'ilz  ne  savent), 
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se  retirèrent  seulz  en  la  cliamhre  tle  la  dame ,  où  elle, 
toute  honteuse,  luy  demanda  :  «  Monsieur,  commant 
«  vous  est-il  aile'  ceste  nuyt?  —  Assez  mal,  dist-il, 
«  car  je  1  ay  passée  en  souspii'S,  fantasies,  et  sonçes 
«  merveilleux.  —  Et   je  Fay   acompaigne'e  ,   dist   la 
«(  dame,  de  larmes  et  pleurs  -,  car  mon  mary,  congnois- 
«  sant  noslie  amour,  m'en  a  bien  avant  parlé,  non 
V  comme  jaloux  de  vous,  mais  conmie  le  plus  grant 
«   amy  (pi  il  ayt  et  (ju'on  pourroit  avoir  en  ce  monde, 
t(  car ,  son   interest  mis  aiiiere  et  mon  honneur  ou- 
«  hlyé,  m'a  prie  vous  mettre  hors  des  laqs  d'amour, 
t<  des(pielz  vous  et  moy  sommes  si  estroictement  liez, 
«  et  m'a  charge'  vous  bailler  ceste  lettre,  m   Le  dict 
seigneur  fut  tant  esbay  de  tel  propos  qu'il  perdit  la 
parolle  ;  car  tant  aymoit  le  chevallier  qu'il  eust  bien 
voulu  mourir  pour  luy  en  juste  querelle  ;  et,  sa  bouche 
ouverte  par  le  commandement  du  cueur,  après  s'estre 
par  les  yeulx  doschàrgé  de  ses  souspirs,  prinst  et  leut 
la  hntie  CO. 

(•^  yTt  Irut  la  lettre  :  ccllr  IcUre  est  encore  une  longue  pi<ce  de  vew. 

T,r  rhevalirr  dit  nu  jciin»-  \j\  Trrm« mille  qu'il  rsl  inili};iu'  tir  lui  d'adres- 
ser ses  Vfoux  à  la  fomnie  d'un  nuire  ;  (fue  s'il  oblrnnii  <■«•  qu'il  drsire,  il 
â4>roil  livré  à  d'éternels  remords,  et  f^ril  doit  se  distraire  de  cet  amour 
111  fats^uit  un  mariage  honorable.  Il  ajoute  que,  connaissant  son  noble 
carnet <"re  ,  il  s'est  éloigné  pour  le  laisser  entièrement  libre.  Les  ('dite urs 
de  l'ancienne  collection,  ne  voulant  pas  conserver  ces  vers  fort  m<f- 
diocrcs ,  en  ont  fuit  une  lettre  eu  pru»e,  où  ils  se  sont  cÛ'orcés  tl'iiniler 
1«  vicu&  langage. 
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CHAPITRE  IX. 

L'honneste  moyen  par  lequel  le  j eune  seigneur  de  La 
Trimoille  et  la  dame  se  départirent  de  leurs  secrètes 
amours. 

La  lettre  du  chevallier  nefutleue  par  le  jeune  sei- 
gneur sans  donner  repos  à  sa  langue  pour  descharger 
son  triste  cueur  de  angoisseuses  larmes,  et  moins  n'eu 
faisoit  la  dame  ;  la   pitié  de  laquelle  augmentoit  la 
passion  du  lecteur,  en  sorte  que  une  heure  fut  passée 
avant  le  parfaict.  Geste  lettre  eut  telle  vertuz  que  (toute 
folle  amour  chassée)  raison  ouvrit  leurs  intellectuelz 
yeulx  pour  congnoistre  Thonnesteté,  bonté  et  pru- 
dence du  chevalier,  leur  folle  entreprinsc,  inconsi- 
deracion ,  et  immodérées  voluntez.  Et  commença  dire 
le  jeune  seigneur.  «  Ha!  madame,  voyez  vous  poinl: 
ï(  mon  tort?  vous  est  ma  coulpe  absconse,  est  pas  ma 
•<  faulte  descouverte ,  quant ,  par  deceptifz   propos  , 
(c  regards  impudiques,  et  amoureux  baisiers,  je  vous 
c(  ay  voulu  divertir  de  la  vraye  et  simple  amour  que 
V  devez   avoir  à  vouste  seul  espoux  tant  bon ,    tant 
((  gracieux,  et  tant  honneste  :  devoys  je  point  sa  bonté 
((  considérer,  son  amytiégouster,  et  ses  biensfaictz  re- 
«  duyre  à  memoyre  ?  Il  m'a  receu  en  sa  maison ,  et 
((  sans  defiiance  m'a  tant  de  foiz  laissé  soûl  avec  vous, 
«  vous  baysant  et  divisant  par  passctemps,  et,  à  prc- 
«  sent,  congnoissant  ma  langueur  et  le  dangicr  de 
u.  mon  mal,  a  tant  eslargy  sa  sévérité,  que,  vostrc 
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(c  honneur  oublié,  nous  a  laisse  licence,  espace  et 
u  temps  pour  exécuter  les  passions  de  noz  amoureux 
«  désirs.  »  Autant  en  disoit  la  dame,  et  tindrent  ces 
l)ons  et  lionncstcs  propus  jus(jues  environ  quatre 
heures  devers  le  soir,  que  lecht  seigneur  monta  sur 
une  harquenée,  et  seul  s'en  alla  au  davant  du  chevalier, 
lequel  fust  rencontré  à  une  lieue  près  :  après  double 
salut  fait  et  rendu ,  leirent  aller  les  sei-viteurs  davant, 
et  demeurèrent  assez  loing  derrière.  Le  jeune  seigneur 
se  excusa  envei*s  le  chevalier,  au  mieulx  cpi'il  luy  fut 
))OSsible ,  et  l'asseura  i)ar  serment  que  sa  lettre  avoit 
esté  la  seulle  médecine  de  sa  playe,  et  que,  (pielque 
amoiu'  (ju'il  eust  à  son  espouse,  estoit  tant  honneste 
(ju'il  eust  mieulx  aymé  mourir  (pie  maculer  la  loy  et 
foy  de  leur  mariat^e,  qui  cstoil  la  cause  de  son  giief 
mal  ;  car  sa  passion  sensuelle  vouloit  ce  que  raison  luy 
delîendoit.     • 

Le  chevalier  aussi  s'excusa  envers  luy  de  sa  lettre , 
disant  qu'il  ne  présuma  onc  tpi'il  voulust  mettre  à 
eilect  ses  pensées,  l.t  en  ce  pro|)()S  ;irrivereut  au  chas- 
leau  ,  où  ilz  trouvèrent  K'  honpjxM-  prest ,  et  la  dame 
avec  autres  j;enttlz  honuues  (jui  les  attendoyent.  Le 
jeune  seigneur  fut  contrainct  par  le  chevalier  se  asseoyr 
davant  la  dame,  et  congnenl  leurs  contenances  toute* 
changées,  et  (ju'ilz  avoyent  mis  arrière  une  grant 
partie  de  leurs  amoureuses  fantasies.  Apres  soupper 
il  y  (  iil  labourins  et  instrumens,  dancerent  ci  divi- 
sèrent assez  tard,  puis  eliascun  se  retira  en  sa  cham- 
l>re.  Kt  comme  le(hct  selgncui  lui  mmiI  m  son  bct,  lut 
encores  assailly  par  ung  gracieux  souvenir  de  ladamr, 
en  rcchiysant  h  memoyre  ses  grâces  et  façons  tant  hnn- 
uestcs,  et  luy  csloit  cncorcs  demouré  quelque  relique 
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de  ses  amoureuses  passions,  dont  ne  se  povoit  aisément 
descharger;  mais  le  bon  tour  que  luj  avoit  faict  le 
chevalier,  chassa  ces  pense'es,  et  il  s'endormist. 

CHAPITRE  X. 

Comment  le  jeune  seigneur  de  La  Trimoille  laissa  la 
maisoji  du  chevallier  j  et  s" en  alla  au  trespas  de 
monsieur  son  père. 

Quand  il  fut  jour  ,  le  jeune  Seigneur  de  la  Tri- 
moille se  treuva  bien  délibère'  de  plus  ne  donner  lieu 
aux  amoureuses  pensées  du  temps  passe'  ;  et  comme  il 
se  vouloit  lever,  luy  vindrent  nouvelles  certaines  que 
monsieur  son  père  estoit  griefvement  malade  et  près 
de  la  mort.  Parquoy  soubdain  envoya  vers  le  cheval- 
lier sçavoir  s'il  pourroit  lors  parler  à  luy  ;  lequel  soub- 
dain venu,  et  le  bon  jour  donné  par  l'ung  à  l'autre', 
s'enquist  commant  il  avoit  passé  la  nuyt;  et  ledict 
seigneur  luy  declaira  la  nouvelle  qu'il  avoit  eue  de  la 
maladie  de  monsieur  son  père.  Si  luy  conseilla  lors 
aller  vers  luy  en  diligence  dés  ledict  jour;  ce  qu'il 
délibéra,  mais  avant  son  soul)dain  partement,  après 
la  messe  ouye,  en  actendant  le  disner,  alla  prandre 
congié  de  la  dame ,  qui  n'estoit  encores  sortie  de  sa 
chambre;  et  après  l'avoir  gracieusement  saluée  luy 
dist  :  (c  Madame,  je  suis  l'homme  le  plus  tenu  à  vous 
«  que  à  toutes  les  humaines  créatures,  tant  pour  le  bon, 
«  traictement  que  m'avez  faict  en  vostre  maison,  que 
c<  pour  les  gra.ns  sies  d'amour  que  m'avez  monstrez. 
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«  dont  je  me  sens  vostre  perpétuel  tenu  cl  oMig^;  et 
«  si  je  puis  me  trouver  en  lieu  pour  en  recongnoistre 
K  le  tout  ou  partie,  je  vous  asseure  que  je  y  emploie- 
«  ray  corps  et  biens.  Je  suis  contrainct  de  m'esloygner 
«  de  vous,  pour  quelque  maulvaise  nouvelle  que  à  ce 
«Q  matin  m'a  esté  apportée  de  monsieur  mon  père, 
K  fort  malade  et  en  dangier  de  mort;  il  est  mon  père, 
«  je  luy  doy  obéissance  et  amour  naturelle;  et  si  je 
«  n'alloys  vers  luy  pour  le  visiter  et  consoler,  et  qu'il 
«  mourust  sans  le  veoyr,  ce  me  seroit  ung  perjietuel 
«  rt'proclie  et  ennuy  mortel  qui  tousjours  presenteroit 
«  regiet  et  tristesse  à  mon  cueur.  Et  pour  ce  je  vous  dy 
«  adieu,  madame,  jusques  à  mon  retour,  du  temps 
«  duquel  je  ne  suis  asscuré.  »  Jà  commençoit  le 
cueur  de  ce  jeune  seigneur  à  se  descharger  de  la  fu- 
rieuse amour  qu'il  avoit  eue  à  ceste  dame,  à  la  con- 
sideracion  des  bonstoui^s  et  oUies  que  luy  avoit  faictz 
le  chevallier  son  espoux. 

Au  dire  adieu  le  jeune  seigneur  présenta  à  la  dame 
ung  gracieux  baysior,  qui  couituyseuienl  1  accepta. 
Toulesfoiz  ceste  nouvelle,  ainsi  soubdain  venue, la  con- 
Irista  par  ung  amoureux  regret ,  et  se  trouva  quelque 
peu  de  temps  hors  de  soy ,  sans  povoyr  dire  mot  pour 
la  responce  ;  les  larmes  qui  tost  après  sortiient  de  ses 
youlx  ,  luy  ouvrirent  le  cueur;  et  commença  à  parler 
en  ceste  sorte  :  «  Je  i^  vouldroys,  monsieur,  à  vostre 
«  dommaige  retarder  vostre  départ,  car  je  vous  amo 
«  de  sorte  que  le  plaisir  donne  lieu  à  l'honDeur  et 
«  proflil  do  voslœ  personne.  Toutesloiz  si  tooslourt 
«  po vois  est re  en  vostre  conq^aignée,  sans  le  maui- 
«  vaiz  parler  des  gens,  je  m*extinK?rois  la  pluseureuse 
«  tenuue  de  la  terre  qui  ne  se  peut  iaire,  parce  qup 


DU  CHEVALLIER  SANS  REPROCHE.         383 

«  j'ay  ma  foy  donnée  à  ung  aultre ,  et  je  pense  bien  que 
«  brief  serez  tout  à  quelque  dame  de  laquelle  je  voul- 
«  drois  bien  estre  la  simple  damoyselle.  Vous  savez, 
«  monsieur,  les  secrètes  choses  de  noz  affections  qui, 
«  à  Dieu  grâces,  n'ont  sorty  effect,  mais  sont  de- 
ce  mourees  entre  les  mains  de  honneste  vouloir.  Je 
«  vous  prie  que  en  ceste  sorte  il  vous  plaise  n'oublier 
<c  l'amour  de  celle  qui  vous  tiendra  tousjours  escript 
«  en  sa  mémoire  par  saincte  et  charitable  amytié.  » 

Avec  telz  ou  semblables  propos  ce  jeune  seigneur 
laissa  la  dame  en  sa  chambre ,  mais  non  sans  gecter 
quelques  larmes  de  ses  yeulx,  car,  jaçoit  ce  qu'il  fust 
hors  de  tout  maulvaiz  vouloir,  toutesfoiz  estoit  encores 
la  racine  de  charnelle  amour  en  son  cueur,  laquelle 
fut  desracine'e  au  moyen  de  la  corporelle  separacion, 
qui  est  fung  des  grans  remèdes  d'amours  qu'on  pourroit 
trouver.  Et,  après  avoir  disné  tous  ensemble,  et  ung 
aultre  gênerai  congié  prins  de  la  dame ,  partyt 
pour  faire  son  voiage,  non  sans  la  compaigne'e  du 
chevalier,  qui  le  conduyt  jusques  à  la  couchée;  et  en 
chevauchant  divisèrent  de  plusieurs  choses,  dont  le 
chevalier  fut  très  joieux,  et  s'en  retourna  à  sa  maison 
très  contant.  Son  espouse  fut  long  temps  toute  hon- 
teuse dont  tant  elle  avoit  esdiré  son  esprit,  et  ne 
passoit  ung  jour,  que,  en  considérant  le  dangier  oii 
s'estoit  mise  ,  ne  gectast  quelques  larmes  de  des- 
plaisir ,  qui  la  rendit  si  tressaige  et  bonne  qu'elle 
passoit  toutes  les  aultres;  et  pour  une  vertu  quelle 
avoit  eu  auparavant,  en  recouvra  deux,  savoir  est, 
chasteté'  et  Immilite'. 

Le  jeune  seigneur  de  La  Tremoille  trouva  son  père 
en  extrémité'  de  mort ,  car  tost  après  sa  venue  alla  de 
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vie  à  trcspas,  délaissez  ce  jeune  seigneur  et  ses  troys 
frères,  Jacques,  Georges  et  J  elian ,  et  certaines  filles  tous 
mineurs  et  en  bas  aage.  Mais  parce  que  ledict  jeune  sei- 
gneur estoit  filzaisne  et  principal  héritier,  eut  la  charge 
du  tout,  et,  leur  père  honnorahlement  ensepulture  et 
ubsequie,  donna  ordre  a  sa  maison  et  estât  de  luy  et 
de  messieurs  ses  frères.  Et  bien  tost  après ,  par  le  con- 
seil de  ses  amys,  retourna  k  la  court  du  roy  de  France, 
où  il  avoit  estât,  pour  recouvrer  les  terres  de  la  vi- 
comte de  Thouars,  principaulte  de  Thalmond,  Ani- 
boyse,  Montrichart,  et  aultres  de  grant  revenu  que  le 
roy  Loys  avoit  mises  en  sa  main  à  tort  et  contre  raison, 
par  une  exécution  de  particulière  volunte'  et  désir  de 
vangence,  qui  estoit  la  seulle  apparente  maculle  qui 
fort  a  obscursy  les  aultres  bonnes  condicions  de  ce 
roy,  ainsi  (|u'on  pcult  veoyr  par  sa  cronique. 

CHAPITRE  XI. 

Coîumanl  le  scii^ncur  de  La  Irimoille  fut  restitué  en 
la  vicomte  de  Tliouars,  et  aultres  grosses  seigneu- 
ries il  luy  appartenantes  à  cause  de  sa  feue  nierCj 
fors  d'ylnibojse  et  Moutrichart, 

Or  sVn  allèrent  ces  troys  jeunes  seigneurs  à  Toure, 
parce  cpie  le  roy  Lovs  estoit  au  Plesseis,  qui  est  ung 
séjour  royal  au  cousti*  de  ladicte  ville,  auquel  lieu  s  es- 
toit retire,  |)our  trouver  repos  à  son  acoustume  labeur 
et  se  séparer  des  grosses  compaignt^es  à  luy  desplai- 
santcs,  et  de  l'accès  i\ii^  princes  de  son  sang  et  aultres 
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gros  seigneurs  qu  il  avoit  en  grant  suspection  ,  laquelle 
piocedoit  de  ce  qu'il  avoit  voulu  estre  crainct  de  tout 
le  monde,  et,  comme  dict  Tulle  en  ses  Offices,  il  ad- 
vient que  ceulx  qui  veullent  estre  crains,  craignent  non 
seullement  les  grans,  mais  les  petiz.  Le  jeune  seigneur 
de  La  Trimoille  fut  hors  le  train  d'amours ,  et  la  dame 
oublie'e ,  après  laquelle  il  avoit  tant  reveillé  son  subtil 
et  facil  engin,  prinst  le  chemin  de  proffit  particulier  et 
de  penser  la  manière  par  laquelle  pourroit  recouvrer 
ses  terres,  par  le  Pvoy  injustement  occupe'es.  Il  avoit 
plusieurs  amys  en  Court,  princes  et  aultres,  mais  aul- 
cun  d'iceulx  n'eut  la  hardiesse   d'en  parler  au  Roy, 
doublant  sa  furieuse  ymaginacion.  On  le  conseilla  se 
adroisser  à  l'arcevesque  (0  de  Tours,  de  l'ordre  des 
frères  mineurs  de  grant  saincteté,  qui  parloit  hardie- 
ment  au  Roy  de  ce  qui  concernoit  le  faict  de  sa  con- 
science ,  et, par  craincte  de  mort  ou  exil,  ne  différa  onc 
de  confondre  ses  desordonnées  excuses. 

Aceste  consideracion,  le  jeune  seigneur  de  La  Tri- 
moille se  adroissa  audit  arcevesque ,  qui  très  voluntiers 
luy  presta  l'oreille,  et,  la  qualité  de  son  affaire  con- 
gneue,  dont  aultresfoys  on  luy  avoit  tenu  propos, 
promist  en  parler  au  Roy,  à  la  première  disposicion 
qu'il  congnoistroit  estre  en  luy  pour  se  ranger  à  la  rai- 
son, ce  que  fist  ce  l)on  arcevesque,  qui  joyeux  estoit 
de  faire  administrer  justice  à  ceulx  qui  la  deman- 
doyent,  mais  nonsitost,  car  la  maladie  du  Roy  estoit 
si  véhémente  et  pressante  que,  en  la  fureur  d'icellcj 
homme  quel  qu'il  fust  n'ousoit  commancer  ung  propos 

CO  Se  adroisser  à  iarceuesque  :  ce  courageux  prélat  s'appeloit  Elie 
Bourdeille.  Il  fut  nommé  cardinal  le  i5  novembre  i483  ,  deux  mois  et 
demi  après  la  mort  de  Louii  XI. 

i4.  25 
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hors  sa  faiitasic  ou  yinat^inacion.  Fortune  (Usp(>>;r 
l'heure  du  rehisclie  de  son  mal  avec  h»  venue  de  l'an  e- 
vesque  de  Tours,  le(]uel ,  voyant  l'esprit  du  Hoy  bien 
tempère  pour  y  trouver  ce  (ju  11  demandoit ,  luy  dist 
à  secret:  «  Syre,  il  a  pleuàvostre  royalle  mageste'  me 
«  descouvrir  plusieurs  syndereses  et  scrupules  devos- 
«  tre  conscience,  et  entre  aullres  du  toit  que  vous  tenez 
«  aux  enfans  de  la  fille  du  vicomte  do  Thouars,  le  filx 
u  aisne  desquelz  (qui  est  le  seigneur  de  La  Trimoillc 
«  que  fort  bien  aymez)  m'a  plusieurs  foiz  prie  vous 
«  en  parler,  à  ce  ({U(',en  administrant  justice  ,  eussent 
«  de  leurs  terres  et  seigneuries  restitucion.  —  Je  ne  les 
«  ay  prinses,  dist  le  Roy,  pour  les  retenir;  mais  vous 
<c  entendez,  monsieur  l'arcevescjue,  conmiantles  prin- 

V  ces  du  sang  m'ont  traicte,soubz  la  confiance  du  (hic  de 
Ài  Rretaigne  et  du  feu  duc  de  Bourgongne  ,  el  (pie  si 
t<  je  n'eusse  par severile rompu  leurs enlrepiinses,  fusse 
<c  demourt'  le  derrier  roy  des  nobles  mallieureiix  on  (0 

V  livre  de  Bocace.  (3r,  au  moyen  du  paienlaige  et  al- 
«  liaiKM»  (jui  estoit  entre  le  feu  duc  de  Brelaigne  et  1(î 
ç  feu  vicomte  deTliouars,  Loys  d'Aml)oyse,  doubtant 
((  (ju'il  fust  de  sa  faction,  et(jue,  au  moyen  (l(»s grosses 
(,(  seigneuries  (ju'il  avoit  en  Poictou  es  frontières  de 
«  Brelaigne,  le  duc  de  Bretaigne  peust  entrer  en  mon 
«  loyaulme,  je  mis  en  ma  main  s(^s  terres  et  seigneu- 

V  ries,  non  pour  les  retenir,  mais  pour  les  garder  à  ce 
«  jeune  seigneur  deLaTrimoilh»,  le(juel,  à  mon  juge- 
tt  ment ,  sera  1  ung  des  jii  incipaulx  protecteurs  et  def- 
«  fenseurs  delà  maison  de  France;  et  si  bien  entendez 
«  la  (in  de  mon  exeeueion,  e(^  a  este  pour  le  mieulx, 
U  et  à  ce  (pie,  pour  roffence  (pie  eust  peucominectie 

C')  Vn  :  ce  lauV  06l  koutvut  luxi  j>our  au^ 
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«  ledict  d'Amboyse ,  par  rimportunité  des  aultres 
«  princes  de  mon  sang,  ce  jeune  seigneur  ne  fust  en 
K  dangier  de  perdre  le  tout,  et  aussi  pour  tenir  en 
<t  craincte  cest  enfant,  lequel,  par  presumption  de  ri- 
ct  chesse,  pourroit  prandre  si  grant  hardiesse  qu'elle 
«  tumberoit  en  irrévérence  et  faction.  La  jalousie  de 
ce  ma  renommée  a  tenu  ma  memoyre  au  passé  pour 
«  eslire  le  meilleur  du  présent  et  advenir,  en  sorte  que 
«  par  tempérance  et  sévérité  (mes  ennemys  surmon- 
«  tez)  je  suis  en  mon  royaulme,  paisible,  hérite  d'ung 
^  filz  qui  est  l'ymaige  de  ma  temporelle  félicité. 

(c  Toutes  ces  choses,  si  en  ceste  consideracion  les 
«  avez  faictes,  dist  l'arcevesque,  procèdent  de  Dieu; 
u  et,  puis  que  le  dangier  de  Tadvenir  par  vous  preveu 
«  est  passé ,  me  semble  que  vostre  naturel  doit  à  pre- 
«  sent  vaincre  l'accident  de  vostre  craincte;  et,  actendu 
«  que  vous  estes  de  voz  adversaires  le  surmonteur, 
«  devez  ouster  le  moyen  que  doul)tiez  estre  nuysible 
«  à  vostre  intencion;  vous  estes  debteur  à  vostre 
ce  vertu,  et  à  ce  vous  oblige  vostre  royalle  condicion  ; 
te  vous  mesmes  reparez  ce  tort,  et  ne  vous  en  confiez 
«  à  ceulx  qui  n'auront  après  vostre  mort  memoyre 
ce  de  vous,  w  Le  Roy  remist  la  conclusion  de  cest  af- 
faire k  ung  aullre  jour;  mais  pourtant  ne  demoura 
en  arrière,  car  ledict  arcevesque  fut  tant  pressé  du 
jeune  seigneur  de  LaTrimoille,  que  par  aultresfoiz 
en  parla  au  Roy,  et  finablement,  par  le  commande- 
ment du  Roy,  mena  en  sa  chambre,  en  laquelle  aucun 
des  princes  lors  n'avoit  entré,  le  jeune  seigneur  avec 
ses  aultres troys  frères;  et  la  révérence  par  culx  faicte 
au  Roy,  comme  appartenoit,  par  son  commandement, 
le  jeune  seigneur^  nicslant  ses  saigcs  paroUes  avec  ung 
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peu  (le  lionte  rcvcrcnciallc,   coinincncca  à  porlcr  h 
liiy ,  disant  : 

(f  Si  par  nature  ou  coustume  estoit  une  chose  ar- 
ec restée  entre  les  lionnues,  o  très  illustre  et  tiiuni- 
«  phant  Koy,  que  ceulx  auxcpielz  Dieu  a  donne  Tauc- 
a  toriteet  puissance  de  exercer  et  administrer  justice, 
<(  ne  regardoient  fors  aux  loii  piivees  de  leurs  pas- 
ce  sions  et  allections,  et  que  leurs  voluntez  fussent  par 
«  dessus  la  raison,  ne  extimerois  aucun  lieu  nous  estre 
c  laisse  pour  vous  faire  prière;  mais  ,  congnoissans  le 
(f  parfaict  de  vostre  prudence ,  qui  ne  vouspermist  onc 
u  faire  chose  par  si  legiere  crechdile  ,  (jue  n'aiez  tous- 
<c  jours  tenu  la  sentence  en  suspens,  et  (|ue  ne  voul- 
ue dricz  charger  l'innocence  par  le  conseil  de  vostie 
et  seul  vouloir  prins  de  chose  suspeçonneuse,  aussi 
<c  (jue  rhomme  de  vertu  ne  se  despouiUa  onc  tant  de 
«  humanité  (ju'il  aye  j)erdu  la  mémoire  de  clémence 
u  et  pitié,  la  douhiMU'  de  la(pielle  a  souvent  pénétré 
if  les  insupportable^  rij^ueurs  des  gens  l)ail)ares,  nio- 
v  liilié  les  cruelz   yeulx    des  ennemys,  et  humilié  les 

V  insolens  espiitz  de  victoire,  ce  ne  luy  est  chousc 
u  haulte  ne  dillicille  trouver  asscurécliemyn  entre  les 
«  armes  contraires,  et  les  glaives  evaginez  :  elle  vainct 
<c  loutc^  ire,  prosterne  et  abat  haync^  et  mesle  Toslille 

V  sang  avec  les  hostilles  larmes;  pai'  la(juelle  llanni- 
c  bal  de  Cartage  emporta  plus  de  gloire  que  [)ai'  la 
((  victoire  (|u'il  obtinst  contre  Paidus(>racchus  etMar- 
«  cellus,  ronnnains  consulles,  lors  (pi'il  les  feit,  après 
u  les  avoir  occis,  honnorablenienl  ensevelir:  pour  ces 
<i  consideracions  nous  relirons  à  vostre  bénignité^ 
('  douleeur  et  clémence. 

<T  Certes,  si  jamais  espoir  de  mansuétude  fui  en  g( ds 
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c  misérables  et  pour  misérable  cause,  elle  doyt  estre 
«  en  mes  frères  et  moy,  très  redoutable  prince,  tant 
«  pour  nostre  jeunesse  et  pupillarité,   que  pour  l'in- 
<c  nocence  de  nostre  ayeul  maternel,  qui  onc  n'entre- 
«  prinst  faire  cbose  contre  vostre  royalle  magestë,  et 
«  dont  il  peust  estre  de  désobéissance  suspeçonné;  et 
c(  plus  y  avoit  de  raison  à  considérer  les  maulvaises 
((  meurs  de  ceulx  qui  vous  ont  à  ceste  ire  provocqué, 
«  que  croire  à  leurs  calumpnieux  et  non  véritables  rap- 
tc  ports.  Et  si  nostre  ayeul  avoit  failly,  dont  ne  voulons 
«  contendre  ne  prandre  querelle ,  mais  du  tout  nous 
«  soubmectre  à  vostre  royalle  bonté',  vous  plaise  con- 
te sidérer,  o  prince  très  bumain  etclemens,  que  nostro 
«  ayeul,  et  sa  fille  et  beritiere  unicque,  nostre  mère, 
c(  sont  décédez  et  n'ont  aultres  beritiers  que  nous ,  voz 
<(  très  bumbles  et  très  obeissans  subjectz  et  serviteurs, 
«  lesquelz,  comme  de  vous  cberement  amez,  avez  de 
«  dessoubz  l'belle  de  naturelle  mignardise  retirez ,  et 
«  mis  au  nombre  de  ceulx  qui  veulent  estre  gens  d» 
<c  bien.  A  ceste  consideracion  ,  plus  raisonnable  cbose 
c(  seroit  noz  biens   estre  par  équité  remis  entre   noa 
ce  mains,  que  laissez  par  tyrannie  à  ceulx  lesquelz  ont 
ce  puis  nagueres  prins  tiltre  de  renomme'e,   plus  par 
<c  l'auctorité  que  soubz  vous  usurpent,  que  parleurs 
«  vertuz  et  mérites. 

«  Vous  plaise  considérer  les  services  et  mérites  de 
«  noz  parens ,  le  vouloir  qu  ilz  ont  eu  à  l'exaltacion  de 
«  la  gloire  de  France,  et  que  bataille  n'a  esté  faicte, 
«  puis  six  vingts  ans,  qu'ilz  n'y  aient  esté  retournans 
«  d'iccllcs  à  leur  bonncur.  Onc  ne  furent  repris  de 
«  chose  pour  laquelle  les  roys  voz  prédécesseurs  ayent 
«  eu  occasion   de  gecler  sur  eulx,  ne  sur  nous,  les 
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e  yeulx  de  iiulignacion.  Vous  entendez  assez  que  cri 
<c  gardant  les  loyers  se  conservent  les  suhjectz.  Pour 
<c  ces  raisons,  et  aultresque  bien  entendez,  Sire,  vous 
(c  plaise  nous  faire  rendre  et  restituer  noz  terres  ;  et  en 
<(  faisant  raison  et  justice ,  nous  obligerez  par  redoubK'é 
«t  gratitude,  libéralité, et  munificence,  à  tousjours  estre 
i<  j)orpetuelzserviteui'sde  vousetdevostreroyaulme.  » 
Les  sens  et  faconde  du  jeune  seisjneur  de  La  Tre- 
moille,  meslezavecprudentr  hardiesse, consolèrent  très 
fort  le  Koy ,  le(]uel  ne  inteirunipit  son  parler  ne  y 
prinst  aucun  ennuy;  mais,  meu  par  ses  prières  qui 
pénétrèrent  la  severile  de  son  esprit,  et  vindrent  jus- 
ques  à  luy  ouvrir  le  cueur,  luy  feit  responce  :  «  Mon 
«  aray  Trimoillc,  retirez  vous  à  vostre  logis  avec  voz 
«  frères;  j'ay  bien  entendu  tout  ce  que  m'avez  dict',  je 
t(  poun'oieray  à  vostre  afi'aire  par  le  conseil  de  nion- 
«  sieur  de  Tours,  en  sorte  que  aurez  matière  de  me 
«»  appeller  roy  et  père,  u  Le  presser  eust  esté  plus 
luivsant  que  proflitable,  les  condicions  du  Roy  bien 
entendues,  qui  empcsclia  le  replicque  de  ces  nobles 
eiifans,  lesquelz  se  retirèrent  à  leur  logis.  Kt  dix  ou 
douze  jours  après,  le  Hoy,  sollicité  par  l'arcevesque  de 
Tours,  manda  venir  vers  luy  le  jeune  seigneur  de  La 
Trimoille,  au(]uel  dist  :  «  Mon  amy  Trimoille,  je 
«  t'ay  prins  des  Taage  de  treze  ans,  espérant  que  tu 
ti.  seroys  en  l'advenir  l'ung  des  propugnacles  de  mt>n 
<»  royaulmc,  le  deiii'nseur  de  mon  ccptre,  et  soustc- 
«  nemcnt  tle  ma  couronne,  ]>our  mon  filz  unicque 
«^  (Charles,  lecpicl  je  te  recommande.  Long  temps  y 
«  a  que  maladie  me  persécute;  et  me  sem!>le  que 
cf  la  mort  cst-aux  esj)ies  poiu'  me  prandre,  ce  que  ne 
cf  puis  évader  j  je  te  prie  que  ne  soye  frustix'  de  nioïi 
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«  espoyr;  l'une  des  bonnes  condicions  en  toy  congneues, 
«  c'est  que  tu  as  surmonté  envie  par  louhée  humilité, 
<c  et  par  pacience,  acquis  le  nom  de  fort  :  l'une  te  fera 
«  prospérer  en  ma  maison ,  et  l'autre  triumpher  en 
«  guerre;  je  te  prie  continuer.  Au  regard  de  tes  terres 
«  de  Thouars  et  aultres  estans  en  Poictou ,  j'ay  ordonné 
ce  par  mes  lettres  patentes  qu'elles  te  soyent  rendues, 
ec  comme  à  toy  de  droict  appartenans  et  dont  je  ne 
«  vouldrois  la  retencion  ;  mais  je  te  prie  prandre  re- 
«  companse  d'Ambaise  et  de  Montrichard ,  par  autant 
«  que  le  séjour  de  Touraine  m'est  fort  agréable,  à  la 
«  raison  de  ce  que  mon  filz  y  est  nourry,  et  pourra 
«  en  l'advenir  mieulx  aymer  ce  territoyre  que  aultre. 
«^  —  Sire,  dist  le  jeune  seigneur  de  La  Trimoille,  je 
«  feray  tout  ce  qui  vous  plaira  ,  et  vous  mercy  de  voz 
«  remonstrances  et  de  la  restitucion  que  avez  ordonné 
«  me  estre  faicte.  « 

Le  jeune  seigneur  de  La  Trimoille  fist  ses  diligences 
de  recouvrer  ces  lettres  de  restablissement ,  et  à  ce 
faire  eut  merveilleux  labeur,  et  neantmoins  ne  peult 
encores  jouyr  desdites  terres ,  à  la  raison  de  ce  que  le 
Pvoy  estoit  griefvement  malade,  et  que  son  mal  luy 
empiroit  de  jour  en  jour;  aussi  que  dcmy  an  après  ou 
environ,  alla  de  vie  à  trespas,  qui  fut  en  Tan  i4B3; 
auquel  succéda  monsieur  le  Daulpliin  son  filz  unique, 
nommé  Charles  huytiesme  de  ce  nom.  Aussi  laissa 
deux  filles  ses  héritières,  l'aisnée,  nommée  Anne,  ma- 
riée avec  le  seigneur  de  Bcaujeu,  frère  du  duc  de  Bour- 
bon ;  et  l'autre,  nommée  Jchanne,  espousée  par  force , 
ainsi  qu'on  disoit,  avec  monsieur  Loys ,  duc  d'Orléans  ; 
elle  estoit  belle  de  visaige  et  de  clers  meurs  et  ver- 
luz ,  mais  contrcfaicte  du  corps,  aumoycn  desquelles 
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choses  fut  depuis  répudiée,  et  leur  mariage  declairo 
nul,  comme  nous  venons  si  Dieu  le  donne. 

CHAPITRE  XII. 

Comment  le  seigneur  de  La  Trimoille  fut  appelle  au 
service  du  roj  Chai  les  f  III,  et  comment  on  traicta 
le  marier  mec  madame  Crabriclle  de  Bourbon ,  de 
la  maison  de  Monpeitsierj  et  alla  la  veoir  en  habii 
dissimullç. 

Charles  huytiesme  de  ce  nom,  filz  unique  du  feu 
roy  Loys  XI ,  iul  couronne'  roy  de  France  en  l'aage  de 
quatorze  ans,  la  jeunesse  du(]uel  donna  occasion  à 
ambicion  de  diviser  d'avec  luy  les  princes  de  son  sanj;, 
lesquelz  liannelloyent  et  aspiroyent  pour  les  honneurs 
ou  avarice  avoir  la  régence  et  gouvernement  de  luy  et 
de  son  royaulme,  et  entre  auhres  monsieur  Loys,  duc 
d'Orléans,  qui  lors  estoit  cK*  l'aage  de  vingt  et  troys 
ans ,  et  aussi  le  duc  de  Bourbon  ;  lesquelz  ne  se 
declairerent  si  tost.  Toutesfoiz  madame  Anne  de 
France,  seur  du  Roy  et  espouse  du  seigneur  de  Beau- 
jeu,  de  la  maison  de  Bourbon  ,  lacjuelle  avoit  le  gou- 
vernement de  la  personne  du  Rov,  se  doubtant  de  cc€ 
entreprises,  y  pourveut;  et ,  des  l'année  du  trespasdu- 
dict  ray  Loys ,  voulant  gaigner  pri nces  et  seigneurs ,  à  ce 
<iu'ilz  ne  se  deslournassent  de  leur  fidélité,  et  voyant 
le  jeune  seigneur  de  La  Trimoille  prospérer  en  bien> 
et  vi\  toutes  vertuz  appartcnans  à  ung  chiefde  guerre 
et  conducteur  d'une  chose  publique,  et  qu'il  avoil  m^i- 
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veilleux  vonloyr  de  servir  le  Pioy  et  le  royaulme,  le 
fist  mettre  aux  estatz  du  Roy,  et  luy  parla  de  le  marier 
avec  madamoyselle  Gabrielle  de  Bourbon,  fdle  du 
comte  de  Monpensier. 

Le  mariage  estoit  moult  beau  et  honneste ,  car  la- 
dicte  Gabrielle  estoit  descendue  du  roy  sainct  Loys  ; 
et  pour  l'entendre  est  à  présupposer  que  le  roy  sainct 
Loys  eut  plusieurs  enfans ,  et  entre  aultres  Phelippes 
le  tiers  de  ce  nom ,  qui  fut  roy  après  luy ,  et  monsieur 
Robert  qui  fut  comte  de  Clermont  5  ledict  Robert  eut 
ung  filz ,  nomme'  Loys ,  aussi  comte  de  Clermont,  et  pre- 
mier duc  de  Bourl)on ,  dont  vinst  Pierre,  second  duc 
de  Bourbon  -,  lequel  eut  ung  filz,  nommé  Loys,  qui  fut 
tiers  duc  de  Bourbon,  dont  vinst  Jelian,  quatriesme 
filz,  qui  eut  deux  fdz,  Charles,  cinquiesme  duc   de 
Bourbon,  et  Loys,  premier  comte  de  Monpensier,  père 
de  ladicte  madame  Gabrielle  de  Bourbon ,  et  de  mon- 
sieur Gilbert  de  Monpensier,  qui  fut  lieutenant  gêne- 
rai du  roy  Charles  \  III,  et  vy  roy  de  Naples,  011  il  dé- 
céda ;  k  luy  survivans  deux  filz,  entre  aultres  ses  enfans, 
Charles,  et  ung  aultre  qui  fut  occis  en  la  journée  saincte 
Brigide,   comme   nous  verrons    cy    après  ;    et  ledict 
Charles  fut  connestable  de  France,  et  marié  avec  ma- 
dame Suzanne ,  fdle  dudict  seigneur  de  Beaujeu  et  de 
madame  Anne  de  France. 

Ledict  seigneur  de  La  Trimoille,  en  continuant  la 
fortune  de  ses  prédécesseurs,  lesquels  tousjours  se  al- 
lièrent des  maisons  des  princes,  désira  fort  ce  mariage  ; 
et,  combien  que  peu  en  parlast,  toutesfoiz  n'en  pen- 
soit  moins,  car  maintes  nuytz  esloyent  par  luy  passées, 
sans  dormir,  aux  pensées  de  ceste  jeune  dame,  delà- 
quelle  luy  fut  apportée  la  portraicture  après   le  vif, 
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que  j'ay  par  plusieurs  foizvcue,  et  en  fut  1res  fort  amou- 
reux ,  mais  la  longue  distance  du  pays  d'Auvergne  où 
elle  estoit,  ne  permettoit  (ju'il  en  eust  la  veue  au  na- 
turel ;  dont  il  avoit  peine  par  passion  de  désir.  Or  n'eust 
il  ousé  y  aller,  de  peur  de  mal  contanter  madame  i\v 
Beaujeu,  et  voluutiers  se  fust  faict  invisible  poui-  fur- 
tivement la  veoyr.  Souvent  luy  estoit  parle'  dudict  ma- 
riage, de  par  madame  de  Beaujeu,  et  elle  mesme  luy 
m  parla  ;  tousjours  respondit  (|u'il  feroit  ce  qu'il 
plaircjit  au  Boy  rt  à  c\\i\  et  rpi  il  n'auroil  jamais 
iemiue  tspouse  (jur])ar  leurs  mains.  11  estoit  fort  cour- 
rousse'  (ju'on  ne  luy  disoit  :  «  Alh^z  la  veoir  jusques  à 
«  Monpensier  »  ;  mais  il  n'ousoiten  faire  la  rec|ueste;et 
ung  jour  dist  à  madame  de  Beaujeu,  (jue  pour  néant 
on  parloit  de  ce  mariage,  et  qu'il  failloit  savoir  la  vo- 
lunte  de  celle  sans  laquelle  on  ne  pourroit  rien  faire, 
lui  advise  que  ung  don  gentilz  hommes  de  la  mai- 
son du  Boy,  fort  grant  amy  du  seigneur  de  I^  Tre- 
ijioille,  auroit  ceste  commission,  et  iroit;  dont  ledict 
seigneur  fut  tresjoyeux  ,  car  il  entreprinst  avec  ce  gen- 
til Iiomme  (pi'il  iroit  avec  luy,  en  liabil  dissimulé,  à  ce 
(ju'il  ne  fust  congneu:  et,  pour  le  faire  secrètement,  de- 
manda et  eut  congie  pour  aller  à  sa  maison ,  à  ce  qu'il 
retourneroit  dedans  quinze  jours.  Le  gentillionnne 
pai'lit  ung  jour  avant  luv,  asseuri?  du  lieu  ouquel 
avoit  promis  l'actendre,  où  se  trouvèrent  deux  jours 
après;  delà  s'en  allenMit  où  estoit  la  jeune  dame,  et  lo- 
gèrent ensemble;  mais  ledict  seigneur  laissa  son  train 
à  six  lieues  de  là,  à  ce  qu'il  ne  fust  congneu.  Kl  j)rins(^ 
les  lettres  de  créance  de  madame  de  Beaujeu,  en  feil  le 
présent,  en  habit  dissimulé,  à  Indicle  jeune  dame  qu(» 
tant  desiroit  veoir.  Long  et  l'aultre  se  saluèrent  gra- 
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cieusement,  et,lalectre  lene,  la  jeune  dame,  en  grant 
doulceur  et  toute  honteuse,  luy  dist  :  «  Monsieur,  la 
«  lectre  que  j'ay  receue  de  par  madame  ma  tante  , 
«  porte  que  je  vous  croje  de  ce  que  vous  me  direz  de 
«  par  elle,  m 

«  C'est,  dist  le  jeune  seigneur  de  La  Tremoille,  qui 
(c  jouoitle  personnage  du  gentilhomme  qui  l'actendoit 
<c  au  logeis,  que  je  suis  chargé  savoir  vostre  volunté 
«  du  mariage  duquel  madame  vostre  tante  vous  a  puis 
<(  nagueres  faict  parler  de  vous  avec  le  jeune  seigneur 
«  de  La  Tremoille ,  parce  qu'on  le  presse  de  le  marier 
«  ailleurs.  —  Je  ne  le  vy  onc,    dist  la  jeune  dame, 
«  mais  sa  bonne  renomme'e  me  faict  cxtimer  que  je 
c<  serois  eureuse  si  me  vouloit  prandre,  car  on  dit  que 
«  de  toutes  les  vertuz  qu'on  sauroitsouhetcr  es  hommes, 
«  il  en  a  si  bonne  part  qu'il  est  amé  et  en  bonne  ex- 
«  time  de  chascun.  —  Je  vous  asseure,  madame,  s'il 
(t  est  en  voustre  grâce,  que  vous  estes  autant  ou  mieulx 
<c  en  la  sienne,  et  que   depuis  le  temps  qu'on  luy  a 
ce  parle  de  vous,  ne  s'est  trouve  en  lieu  de  familiarité 
ce  qu'il  n'ayt  mis  en  avant  quelques  paroUes  de  vos 
ce  bonnes  grâces,  et  la  chose  qu'il  désire  plus  pour  le 
c(  présent,  comme  il  m'a  dict,  est  que  vous  soyez  ma- 
c(  riez  ensemble,  et  eust  bien  voulu  avoir  la  commis- 
ce  sion  de  vous  venir  veoyr,  non  qu'il  doubte  du  bon 
<c  rapport  qu'on  luy  a  faict  de  vous,  mais  pour  con- 
c(  tanter  l'afTection  de  son  amoureux  désir.  —  Il  me 
«  suffist,  dist  la  jeune  dame,  de  le  veoyr  pour  le  pre- 
((  sent,  on  bon  rapport  des  hommes  et  femmes;  je  prie 
ce  à  Dieu  qu'en  honneur  je  le  puisse  veoyr  par  loyal 


c(  mariaGjc.  » 


Hz  eurent  plusieurs  aultres  propos ,  par  le  temps  de 
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deux  OU  Uoys  heures  (ju'ilz  liiicnt  ensemble,  et  ccr 
pendant  on  ;ij)j<sta  le  disnei -,  niais  ledict  seigneur 
s'excusa  sur  iing  t^entillionunc  estant  îi  son  loj;is  i\y\t 
ractendoit  pour  aller  ensendjlc  en  an  lire  pari  et  à  di- 
ligence, pliant  la  jeune  dame  faire  responce  à  la  lellrt» 
de  madame  sa  lîiiilc  .  ce  (pi'dle  proniisl  faire,  et  Iny 
envoyei*  à  son  lo^is,  luy  recommandant  rajfaire  ;  et  h 
tant  prindrent  confie  l'un^  (Irraulre;  et  i*etourna  <^ 
son  loi;is  ledict  s<'ii;ni»ur,  où  honva  !<*  disner  presl ,  et 
le  gentillionimc  cjui  lactendoit;  mais  il  se  contenta  de 
peu  d«'  viande  v\  dinn»  foi/  (l(î  vin,  ])our  à  diligence 
laiss<'i'  une  pelile  lellre  à  la  jrnne  dame  (pii  avoil  saisy 
sa  pensée. 

Cil  APII  1\K  XI  II. 

f'U  rrspoîK  <'  que  fst  uiadnnir  OahrivUt'  de  Bourhon  à 
l  /lo/inr'itc  i'pi.'>/rc  ou  lettre  du  jeune  spi»neur  de 
J.ii  II  inioillc i  et  vomniatit  Hz  Jurent  cspousez  à 
J\  s  colles. 

Vil  s  lou'^ue  Irtlic  (uist  escript  le  jeune  seigneur  de 
La  Tiimoill(^  à  la  jcunr  dame,  car  la  véhémence? 
d  honneste  amour  luy  piesentoit  assez  matière,  mais 
d  (h)ul)toit  (jurlh'  n'j'ust  aussi  bonne  volunle  de  les 
lire  comme  il  avoit  de  luy  faire  tenir,  et  ne  scavoit  si 
clic  j)randroit  plaisir  en  longues  lettres.  Si  bailla  son 
espistre  à  ung  jeune  page  (r<*sj)rit  (ju'il  avoit  avec  luy, 
e\ ,  instruict  de  ce  (]u  il  <  le  voit  faire  après  le  d(*sloger  do 
la  «  nnipaignc'e,  se  tiansporla  vers  la  jeune  dame,  et 
luy  diit  :   ce  Madame  ,   monsieur  mon  maistro  et  sa 
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xompaigiiée  sont  paitiz  de  leur  logis,  et  suis  de- 
«  inouié  pour  avoir  vostre  lettre  à  madame  de  Bean- 
<'  jeu.  — Mon  amy,  dist  la  dame ,  elle  est  toute  preste  ;  )> 
s^l  la  luy  l)ailla  en  luy  disant  :  «  Qui  est  vostre  maistre? 
<c  il  poitc  faconde  mieulx  de  prince  que  d'ung  simple 
«  gentilhomme.  —  Madame,  dist  il,  il  m'a  baillé  une 
«  lettre  pour  vous  présenter  ;  je  ne  sçay  si  par  icellc  il 
«  n'a  point  mis  son  nom ,  et  suis  chargé  luy  en  porter 
*r  responce,si  vous  plaist  la  faire.  «  La  lettre  baisée  par 
le  page ,  fut  par  luy  mise  entre  les  mains  de  la  dame  , 
<]ui  en  fist  ouverture  -,  mais,  après  en  avoir  leu  troys  ou 
quatres  lignes,  commença  rougir,  pallir,  et  treml)lcr 
comme  une  personne  passionnée  et  hors  de  soy.  Et  la 
lettre  ployée  distau  page  :  «  Mon  amy,  avez  vous  charge 
«  de  tost  aller  apies  vostre  maistre?  —  Quant  il  vous 
«  plaira,  madame. — Or  me  attendez  donc,  dist  elle, 
«  pour  le  jourd'huy,  et  vous  expédie;  surle  soir,  pourrez 
te  vous  en  aller  à  son  giste.  » 

La  jeune  dame,  fort  doubteuse  de  ce  qu'elle  devoit 
faire,  demanda  le  repos  de  son  cabinet  pour  respondre 
aux  argumens  de  ses  pensées;  honte  virginalle  luy 
conseilloit  retenir  la  lettre  sans  responce,  disant  que 
de  son  mariage  ne  devoit  monstrer  aulcune  affection, 
mais  en  laisser  faire  à  ses  parens;  de  l'autre  part  humi- 
lité la  persuadoit  prandre  la  plume  pour  satisfaire  à  la 
requeste  de  la  lettre  d'ung  si  gros  seigneur,  la([uelle 
n'estoit  en  aulcune  chose  suspecte  de  deshonneur  ne 
scandalle,  et  qu'elle  pourroit  estre  reprinsc  de  pre- 
sumption  et  arrogance  si  elle  ne  luy  escripvoit  ;  parquoy 
y  employa  son  cler  esprit,  avec  sa  doulce  main  escrip- 
>ant  un(î  briefve  epistre  (0* 

iO  U/ie  briefvt  fputrc  :  l  i4UUiir  Tu  mioe  en  vcri,  tL  l'y  l'aile  un  jiCa 
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Apres  le  souppcr,  la  jeune  dame  expeciia  le  page  du 
jeune  seigneur  de  La  Tinnoill»*,  l«'({uel,  nonobstant 
qu'il  fust  assrz  taid,  partit  pour   aller  vei*s  son   sei- 
gneur, aucpiel  taidoit  fort  son  venir,  j>our  avoir  res- 
poncc  de  sa  lettre  ;  et  icelle  receue,  an  lendemain  à  son 
lever,  en  fist  secrète  lecture,   et  bailla  l'autre  lettre 
adroissant  à  madame  de  Beaujcu  ,  au  gentilhomme, 
qui  rien  ne  sçavoit  que  le  jeune  seigneur  eust  cscrij)t 
à  la  jeune  dame,  ne  ([u'elle  luy  eust  faict  responce.  Si 
chevauchèrent  ensend)le  jus(|ues  à  r>onuniei-s,  où  ledlct 
scigneurdemoura  pour  ung  jour  ou  deux,  et  le  gentil- 
homme   s'en    retourna    à    (hbgenec   vers  madame  de 
Beaujeu,  à  bujuelle  il  bailla  la  lettre  de  madame  sa 
niepce  ,  et  luy  dist  (ju'elle  ne  vouloit  aultre  chose  faire 
fors  ce  ({ui  luy  plairoit  ordonner  et  commander,  dont 
elle    lut   joyeuse.   Et  deux   ou   troys    joui^s  après    le 
jeune  seigneur  de  LaTrimoille,  retourne  de  Bommiers 
à  la  (iourl,  fut  presse  d Cntendreau  mariage,  par  le  Roy 
et  les  seigneurs  et  dame  de  Beaujeu  ;  lerpiel  lut  bien 
tosl  accordt*,  car  son  allection  et  désir  n'en  vouloyent 
le  delay  ne  le  dissinuiler.  Kt,  aflin  que  de  trop  long 
Jangaige  je  neennuyeleslecleurs,  les  allées  et  venues, 
depuis  à  diligence  faictes,  pour  escripre,  accorder  et 
passer  le   contract  de  ce  mariage,  les  nopces  de  ces 

Km;^u"  :  (r.tl)ri<  lit"  t,'r(>n<l('  son  nmanl  de  .s\*lrc  diguiâc,  lui  ilil  (|u  cUr 
luitiic,  (l  iinil  par  lui  clciiiauJcr  le  sccrcl  : 

Lu  tr  (ii'ianl  triiir  le  mirn  *«crrt  * 

Hrilan»  ton  nirur  roiniue  umk    liomme  JUcr«t  1 

flu  rr«rllrr  |i<iurruit  «irtir  au  brurre  , 

I.ri|tirl  pourroit  h  not  bon*  Youluir*  auyrt  : 

Qu'homiiiv  ne  Mtiche  «t  ron|iiuit*c  Tanour 

n'piitrw  nou«  dri.i  jutquet  au   Javcui   )iiur 

C,>iip  nuiK  |t<iurmn>  «an»  Hanj^irr  )tlji»ir«  |<randrp  ^ 

kl  »aa%  «art  Dtcu  ,    »•  Ui  boa.uivi  m«tjir«n<Ir«. 


fîeux  illustres  personnes  furent  faictes  au  lieu  d'Es- 
colles  en  Auvergne,  non  sans  joye  et  grosse  magni- 
ficence, et  d'ilec  s'en  vindrent  à  Bommiers  et  aultres 
places  dudict  seigneur,  où  furent  faictz  plusieurs  festins. 
La  compaignee  rompue,  à  ce  que  chascun  allast  à 
iies  affaires,  le  seigneur  demoura  avec  madame  son 
cspouse  quelque  temps  ,  et  Tengrossa  d'ung  fiiz  qu  elle 
eut  au  bout  de  l'an,  lequel  lut  tenu  sur  les  fons  par 
procureur  que  y  envoya  le  roy  Charles  VIII,  et  à  ceste 
raison  porta  son  nom.  Cependant,  d'une  aultre  part, 
ledict  seigneur  poursuyvoit  la  délivrance  réelle  de  sa 
^  icomté  de  Tliouars  et  aultres  terres  qui  luy  appartc- 
noyent  à  cause  de  sa  feue  mère,  et  dont  il  avoit  eu 
délivrance  littéral! e  par  les  lettres  patentes  du  roy 
Loys  XI,  qui  furent  enterine'es  du  consentement  du 
roy  Charles  VIII,  par  deux  ou  troys  arrestz  de  la  Court 
de  Parlement  de  Paris,  et  toutes  lesdictes  terres,  non 
sans  grans  mises  et  labeurs,  à  luy  delivre'es:  puis  bailla 
à  ses  frères  leur  appennage ,  et  demoura  comte  de  Be- 
non,  vicomte  de  Thouars,  prince  de  Thalemont,  sei- 
gneur de  Mareuil  et  Saincte  Hermyne,  baron  de  Cran, 
(|ui  luy  vinst  à  cause  de  son  feu  oncle  gouverneur  de 
lîourgongne ,  avec  grosse  richesse  de  meubles  ;  aussi 
eut  les  seigneuries  de  Sully,  l'Isle-Bouchart,  des  isles  de 
lié  et  Marans,  de  Mareuil,  Sainttç  Ilermyne,  Maulçou 
i-'t  aultres  terres. 


4oO  LE   PA>EGYRIC 

CHAPITRE  XIV. 

Comment  rnorisiciir  Lojs,  duc  d'Orlcans,  par  civille 
discorde  y  se  relira  au  duc  de  Bretaigne  pour  faire 
guerre  au  roy  de  France. 

Toutes  rrs  choses  furoiil  iaictcs,  quaiil  audict  ma- 
riaj^e,  depuis  le  trespas  du  roy  Loys  jusques  vcrsia  fin 
de  l'an  14^4  >  dii([ii('l  an,  d  on  nioys  de  juillet  (')  les 
trois  Eslalz  du  royaume  furent  appeliez  à  Tours,  pour 
donner  provision  an  gouvernement  du  lloy  et  du 
royaulmc  ;  où  iliescun  desdictzEstatz  feit  scsplaincles 
et  après  y  avoir  ponivcn,  et  aussi  à  la  régence  fut 
ordonne  (|u'il  n'y  auioit  au(nn  régent  en  France, 
mais  (jue  madame  Anne  de  France,  seur  aisnee  du 
Jloy,  et  espons<^  du  seigneur  de  Beaujeu,  qui  cstoil 
saige  ,  prudente,  et  vertueuse  ,  auroit  le  gouvernement 
de  son  corps  ,  tant  (pi'il  seroit  jeune  ,  en  ensuyvant  la 
volunte  du  roy  Loys  leur  père,  dont  ledict  duc  d'Or- 
ji'ans  ne  fut  contant  ;et  s'ellorcea  par  tous  moicns  avoir 
la  superintendence  sur  les  aflailes  du  royaume,  enquoy 
ccnlx  de  Paris  le  favorisoient  (-»).  Et  de  ce  advertie, 
lailiete  dame  de  Beaujeu,  envoia  gens  à  Paris  pour 
prendre  au  corps  ledict  duc  d'Orléans,  «pii  évada  <( 
s'en  alla  à  Alençon,  on  il  fui  (pnhjne  tenqx»;,  pendant 

(•)  On  rnnis  tic  juillet  :  cv  n«'  fui  point  nu  ni>'is  de  juillrl  1  JS'i  ,  m.i.s 
ini  mois  (Ir  janvirr  tlt-  çvilv  nnnrr,  que  m-  liurrnl  Ifs  TlnUs  «Ir  T«»ui.«.  Ih 
lurrul  c()nf,M>iIic.s  Ir  I '}  mnr.H  suivant.   —   ^*)  Ccult  ilr   Ports  tr/anu 
soient  .    !«•  «lur  d'Orlrans   1l^^^()il  de  |>nrlisnn.s  que  dana  le  iH-uj-hv    J.r 
|viileiucnt  cl  l'univcrsilé  s'opjnjsi nul  *  ac«  dc»6cius* 
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lequel  le  duc  de  Longue  ville  (0  ,  son  proche  parent, 
praticqua  pour  sa  faction  les  comte  d'Angoulesme, 
duc  de  Bourl)on  et  seigneur  d'Albert,  (2)  qui  se  declai- 
rerent  ses  amys  ;  pour  laquelle  cause  furent  tous 
dcsappoinctez  de  leurs  estatz  et  pensions ,  qui  leur 
donna  occasion  de  tirer  à  eulx  le  duc  de  Lorraine, 
le  comte  de  Foix  et  le  prince  d'Orenge.  Toutesfoiz 
ceste  entreprinse  fut  soudain  rompue,  et  accord  faict 
avec  ladicte  dame  de  Beaujeu  qui  conduisoit  caulte- 
ment  et  prudemment  son  affaire  en  l'an  i4B5. 

L'anne'e  ensuyvant,  adverty  ledict  duc  d'Orléans 
que  la  dame  de  Beaujeu,  soubz  Tauctorité  du  Roy,  le 
vouloit  tenir  au  destroict,  et  qu  elle  avoit  este'  advertie 
de  ses  entreprises  secrètes,  se  retira  subtillement  et 
secrètement  vers  monseigneur  François ,  duc  de  Bre- 
taigne,  ancien  ennemy  du  feu  roy  Loys,  père  dudit 
roy  Charles  ;lesquelz,  avec  aultres  princes  leurs  adhé- 
rons, demandèrent  ayde  aux  Angloys,  et  prindrent 
aliance  avec  eulx  contre  les  Françoys.  Le  roy  Charles 
et  son  conseil  y  pourveurent  :  car  à  diligence  droisse- 
rent  grosse  armée  qu'ilz  envoyèrent  en  Bretaigne,  par 
troys  divers  lieux;  et,  après  plusieurs  villes  dudict 
pays  prinses,  allèrent  assiéger  la  ville  de  Nantes,  en 
l'an  i4^7)  ^^  laquelle  estoyent  ledict  duc  Françoys  et 
ses  deux  filles,  Anne  et  Ysabeau,  le  prince  d'Orenges, 
la  dame  de  Laval,  l'evesque  de  Nantes,  homme  de 
saincte  vie,  et  le  comte  de  Commynges. 

Les  François  levèrent  le  siège  de  Nantes,  pour  la 
véhémence  du  chault,  et  marcha  l'armée  françoise 

(0  Le  ihic  lie  Lonmte^ille  :  on  Tappclle  clans  riiisloire  comte  de  Da- 
nois. Il  t'toit  fils  du  f.iincux  Dunois ,  liin  dos  rcstaurat«'iirs  do  la  inouai  - 
chic,  soiis  Charles  ^  III.  —  {'')  D'Albert  :  Usez  d'Albret. 
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vers  la  ville  de  l)ol,qirilz  prindrenl  sans  rcsislanco, 
la  pilleront,  et  y  prindrenl  prisonniers  plusieurs  Bre- 
tons. Le  seigneur  de  Rieux   qui  tenoit  tncenix   pour 
le  l\oy,  le  livra  aux  Bretons,  et,  en  allant  a  Nantes  vers 
le  duc  de  Bretaigne,  prinst  Chasteaubriand  qui  tenoit 
pour  le  Roy,  puis  alla  mectre  le  siège  davant  la  ville 
de  Vannes,  qui  luy  fut  rendue  et  livrée  par  les  P'rançois, 
moiennant   certaine   composition    laicte   entre    eulx. 
D'une  aultrc  part,  l'armeV  du  Roy  reprinstlc  chasteau  et 
place  d'Encenix,  et  en  chassèrent  les  Bretons,  lescpielz  y 
avoienteste  mis  par  le  seigneur  de  Rieux;  et,  parce  que 
le  lieu  luy  appartenoit,  et  qu'il  avoit  faulse  sa  foy,  le 
Roy  feit  abatrc  la  place  jus(pies  à  fleur  de  terre  ;  puis 
s'en  alla    l'armeo  françoise   assiéger  Chasteaubriand, 
qu'elle  prinst  et  mist  à  sac  au  commancement  de  l'an 
i488. 

CHAPITRE  XV. 

Commant  le  seigneur  de  La  Tremoille ,  en  Vaas^e  de 
vingt  sept  ans  .fut  lieutenant  gênerai  du  roj  Char- 
les Vlllj  en  la  guerre  de  Bretaigne, 

En  ce  temps,  le  roy  Charles,  par  la  delibcracion  de 
son  conseil,  adverty  du  bon  vouloir  du  seigneur  de  J.a 
'J'remoille  (jui  n'avoitcjne  vingt  el  sept  ans,  de  sa  liar- 
«liesse,  prudence,  diligence  et  bonne  conduiclc,  et  de 
plusieurs  beaulx  faiz  d'armes  j>ar  luy  faiz  es  rencontres 
et  saillies  qu'on  avoit  fait  au  siège  de  Nantes,  et  aussi 
es  sièges  cl  assaulx  de  plusieurs  vdles ,  chasleaux  et 
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fortes  places  de  Bretaigne,  le  feit  son  lieutenant  gêne- 
rai de  son  armée,  et  liiy  Ijailla  toute  auctoiite'  royalle 
accoustume'e  estre  baillée  en  telz  cas  ;  ce  que  ledict 
seigneur  tres-voluntiers  accepta  ;  et  commença  à  pren- 
dre plus  de  soucy  qu'il  n  avoit  acoustumé,  ne  à  pen- 
ser en  ce  qu'il  devoit  faire  pour  le  prouffit  du  Roy  et 
du  royaume,  et  acquérir  honneur  en  sa  charge. 

CHAPITRE  X\  I. 

De  la  journée  et  rencontre  de  Sainct  Aidhin„  en 
Bretai^nej  guignée  par  les  François,  soubs  la  con- 
duicte  du  seigneur  de  la  Trinwillc, 

Le  seigneur  de  La  Trimoille  asseml)la  le  conseil 
du  Roy,  pour  traicter  des  praticques  de  la  guerre  de 
Bretaigne,  oii  fut  advisé  et  conclud  qu'ilz  iroyent 
assiéger  Fougieres,  qui  est  place  de  frontière  forte  et 
de  I)onne  resistence  ;  ce  f|u'ilz  feirent.  Ce  pendant  le 
seigneur  d'Allebret,  qui  se  actendoit  espouser  madame 
Anne,  fille  aisnée de  Bretaigne,  retournant d'Espaigne, 
se  retira  vers  le  duc  à  Nantes,  et  ses  gens  de  guerre 
qu'il  avoit  amenez  jusqucs  au  nombre  de  quatre  mil, 
prindrent  leur  chemin  à  Renés.  Le  Roy  estoit  lors  à 
Angiers,  vers  lequel  le  comte  de  Dunoys  alla  comme 
ambassadeur,  soubz  saulconduict,  pour  savoir  quel 
droict  le  Roy  pretendoit  en  la  duché  de  Bretaigne. 

Comme  on  faisoit  toutes  ces  choses,  le  duc  d'Or- 
loans  et  autres  seigneurs  de  son  alliance  et  faction, 
allèrent  assembler  leurs  gensd' armes  à  Renés,  pour 
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aller  lever  le  siep;e   du  Kuy,  (juc  le  soiL;noiir  do  La 
Trimoille,  son  lieutenant  gênerai,  lonoitdavant  Fou- 
gieres;  leurs  compaignees  assemble'es  en  une  armée 
(qui  estoit  de  quatre  cens  lances,  liuyt^mil  hommes 
de  pie,  liuyt  cens  AJemans,  et  troys  cens  Angloys,  avec 
une  bonne  quantité  de  artillerie),  le  duc  d'Orléans,  le 
seigneur  d  .Vllcbret ,  le  mareschal  de  Rieux,  le  prince 
d'Orenges,  le  seigneur  de  Cominynges,  le  seigneur  de 
Chasteaubriant,  le  comte  d'Kscalles,  Anglois,  le  seigneur 
de  Léon,  fdzaisne'du  seigneur  de  Rohan,  et  plusieurs 
aultres  seigneurs  et  l)arons  de  Bretaigne  ,  avec  ladicle 
armée  ,  allèrent  loger  à  ung  village  appelle'  Andoille,  le 
mercredy  2  3  juillet  Tan  i4^^-  Ce  pendant  le  seigneur 
de  La  Trimoille  prist  la  ville  de  Fougicres  par  compo- 
sicion  ,  dont  le  samedy  ensuivant  vindrent  nouvelles 
aux  ennemys,  qui  encoresestoyent  audict  village  dWn- 
doille,  et  que  les  Bretons,  qui  s'estoyent  tenuz  à  Fou- 
gieres,  s'estoyent  retirez  leurs  bagues  saulves;  ce  no- 
nobstant, marchèrent  contre  les  Françoys  pour  aller 
assiéger  la  place  de  Sainct-Aulbin  qui  estoit  en  leur 
main  ,  et  amverent  on  village  d'Orenge,  qui  est  k  deux 
lieues  dudict  Sainct-Aulbin,  ledict  jour  de  samedy 
vers  le  soir,  où  furent  advertiz  qu'ilz  rencontreroyent 
les  Françoys  délibérez  de  les  combattre.  Le  lende- 
main ilz  mirent  leur  bataille  en  ordre  ;  l'avanlgarde 
fut   baillée   au   mareschal  de  Kieux  ,   la  bataille  au 
seigneur  d'Allebret,  et  l'arrieregarde  au  seigneur  de 
Chasteaubriant.  Sur  une  de  leurs  belles  fut  ordonné 
le  charroy   de   leur  artillerie   et  de  leur  bagage  ;  et 
jaçoit  ce  qu'il  n'y  eust  que  troys  cens  Angloys  (jno 
roiuluysoit  le  comte  de  Tallebot,  pour  faire  entendre 
(ju'il  en  y  avoit  j)lus  laigemenl,  luy  furent  baillez  dix 
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sept  cens  Bretons  vestuz  de  hoquetons  à  croix  rouges; 
et  parce  que  les  gens  de  pie  du  duc  de  Bretaigne 
se  doubtoyent  de  gens  de  cheval  françoys  estans  en 
l'armée  des  Bretons,  et  mesmement  dudict  duc  d'Or- 
léans, luy  et  le  prince  d'Orenge  se  mirent  à  pie  avec 
les  Alemans. 

Le  seigneur  de  La  Trimoille ,  lieutenant  gênerai  de 
l'arme'e  françoyse  (  qui  venoit  de  Fougieres  au  davant 
de  ses  ennemys),  envoya  messire  Gabriel  de  Montfaul- 
coys  et  dix  ou  douze  autres  hardiz  hommes  françoys, 
veoyr  la  contenance  des  adversaires ,  lesquelz  feirent 
rapport  de  leur  bon  ordre.  A  ceste  cause,  le  sei- 
gneur de  La  Trimoille  fist  aussi  ranger  en  bataille 
toute  son  armée ,  lors  estant  en  desordre.  Messire  Adriaii 
de  L'Ospital  menoit  l'avant  garde,  et  ledict  seigneur  de 
La  Trimoille,  chief  de  l'arme'e,  qui  lors  estoit  en 
l'aage  de  vingt-sept  ou  vingt-huit  ans,  menoit  la  ba- 
taille. Et,  comme  ces  deux  arme'es  se  approchoyent^ 
le  seigneur  de  La  Trimoille  fist  axTester  les  Françoys^ 
et  leur  dist  ce  i 

<c  Je  suis  asseuré,  messieurs  et  frères  d'armes  ,  qvie 
«  tant  desirez  vostre  sang  n'estre  macullé  de  honte,  et 
«  le  cler  nom  françoys  de  infamye,  que  (par  vous 
«  bien  entendu  quelles  gens  nous  voulons  combatre,, 
«  pour  quelle  cause  ceste  armée  est  assemblée,  et  la 
(c  fin  de  nostre  entreprinse)  les  cueurs  vous  croistront, 
({  la  force  vous  redoublera ,  et  hardiesse  vous  conduyra 
«  jusques  au  loyer  de  victoyre.  Vous  ne  ignorez  ceste. 
<(  factionneuse  guerre  avoir  esté  oultre  le  vouloyr  du 
«  Boy,  nostre  seigneur  naturel,  et,  à  son  grant  regret, 
«  droissée  pour  la  liberté  de  son  royaulme,  detfence 
«  de  son  ccptre,  et  conservacion  de  sa  couronne  j  et 
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c.  (juo  noz  adversaii  es,  par  iing  discorcl  civil  et  c^uerrc 
a  intcsline ,   se   sunt   asbcinliloz    pour  inonopoller  le 
«  royauline,  pervertir  justice,  piller  le  peuple,  et  abas- 
((  tarclir  noLlessc.  Kt ,  jaçoit  ce  qu'ilz  soyent  du  sanj; 
c<  de  France,  se  sont  neaulmoins  alliez  etaccompaisjnez 
«  de  noz  anciens  ennemys,  les  Angloys  persécuteurs 
«  de  noz  pères,  envieux  de  noz  ayses,  et  perturha- 
«  tcurs  de  paix,  et  aussi  des  Bretons  non  moins  en- 
te vieux  pour  le  présent  de  la   prospeiite'  françoyse. 
«  ^os  adversaires,  ou  la   pluspart ,  sont  subjectz   et 
«(  Iioninies  de  foy  du  Koy,  tiennent  de  luy  leurs  du- 
«  chez,  coiutez,  teri-es  et  seip^neuries,  et  neantnioins  se 
«  sont  mis  en  armes  contre  luy,  en  l'oflensant  et  toute 
c(  la   sainctete  de  justice,   (jui   demonstre   assez  leur 
«  (juerellc  injuste,   leur  rébellion  desraisonnable,  et 
«v  leur  rcsistenccdesnatuiee,  où  nous doyvons  prendre 
«  espoyr  (pie  Dieu,  principal  conducteur  des  l)alailles, 
<c  donnant  victoyrc  à  <jui  luy  plaist,  veu  (pi'il  est  sou- 
i(  verainement  jubte,  ne  permettra  (jue  soyons  vaincuz 
«  si  nous  voulons  mettre  la  main  à  l'euvre.  Kt  si  nous 
ce  demourons  vainqueurs,   considérez,  messieurs,  le 
<c  bien  et  l'utilité  que  nous  aurons  laict  au  Uoy  et  à  tout 
«  le  royaulme,  et  riionncur,  gloyre,  prollit  et  louange 
«i  que  nous  tous  en  aurons;  et  au  contraire,  si,  par 
«  nostre  laschete',  sommes  surmontez,  nous  verrons  la 
c(  destruction  de  nostre  pays,  de  noz  maisons,  femmes, 
«  enfans,  et  consummacion  de  noz  biens,  avec  peq>e- 
«  tuel  leprodie. 

«  Ksi  il  chose,  messieurs,  après  le  lien  de  foy  ca- 
<«  tliolic(pie,  à  (pioy  Dieu  et  nature  nous  obligent  |)lus 
«<  que  au  comnum  salut  de  nostre  pays  et  à  la  delense 
«  de  celle  seigneurie,  soubz  laquelle  avons  prins  estre 
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te  et  nourriture,  et  en  celle  terre  où  cliascun  prétend 
<c  se  perpétuer  au  temps  de  sa  vie?  Trop  mieulx  nous 
«  vault  mourir  en  juste  bataille,  guerre  permise,  et  au 
«  service  du  Roy,  qui  est  le  lict  d'honneur,  que  vivre 
<(  en  reproche,  persécutez  de  toutes  pars  de  ceulx  qui 
«  ne  quierent  fors  nostre  dommage  et  destruction  Et  si 
«<  nous  tous  avons  ceste  consideracion  avec  le  support 
<c  de  nostre  juste  querelle,  je  suis  asseuré  de  nostre  vic- 
<c  toire,  je  suis  certain  du  gaing  de  la  bataille  et  de  la 
<c  confusion  de  noz  ennemys ,  qui  n'ont  par  nature 
ce  cueurs  ne  courages  telz  que  vous.  Desploions  donc 
ce  noz  mains,  ouvrons  noz  cueurs,  eslevons  noz  espritz, 
ce  eschauffons  nostre  sang,  reculions  crainte,  Tamour  de 
c(  nostre  jeune  Roy  tant  begnin,  mansuet,  gracieux,  et 
<c  tant  libéral,  nous  conduise,  et  que  aucun  ne  tourne 
ce  en  fuyte,  sur  peine  de  la  liart.  Mieulx  vault  mourir 
et  en  se  delfendant,  que  vivre  en  fuyant;  car  vie  con- 
«  servée  par  fuyte  est  une  vie  environne'e  de  mort.  » 

Ces  remonstrances  persuasives  paracheve'es ,  qui  fort 
animèrent  les  Françoys,  l'armée  commença  à  mar- 
cher en  francisque  fureur,  sans  desordre,   contre  les 
ennemys  ,  qu'ilz   rencontrèrent  près  une  tousche  de 
boysCO,  hors  ledict  village  d'Orcnge.  L'artillerie  fut  ti- 
re'e  d'une  part  et  d'autre,  qui  fort  endommagea  les  deux 
arme'es;  l'avantgarde  des  Françoys  donna  sur  l'avant- 
garde  des  Bretons,  qui  soustint  assez  l)ien  le  choc; 
puis  tirèrent  les  François  à  la  bataille  des  Bretons,  où 
leurs  gens  de  cheval  recuUerent,  comme  aussi  feit  leur 
arrière  garde  ;  et  se  prindrent  à  fuyr,  et  après  eulx 
leur  avantgarde.  Quant  veirent  ce  desordre,  les  Fran- 
co Toiische  de  boys  :  petit  bois  de  haute-fulaie,  proche  la  maison 
d\ia  Ilcf. 


/\oS  LE  PÀXEGTRIC 

ço ys ,  que  conduisoit  le  seigneur  de  La  Tremoille ,  avec 
lequel  estoit  niessire  Jacques  Galliot,  liardy  et  vaillant 
chevalier,  chargèrent  sur  les  adversaires,  et  occirent 
tous  les  gens  de  pie  qu'ilz  trouvèrent  davant  eulx ,  et 
entre  aultres  ceulx  qui  avoient  la  croix  rouge,  pen- 
sans  que  tous  fussent  Angloys.  Le  duc  d'Orléans  et 
le  prince  d'Orenge,  qui  estoient  entre  les  gens  de  pié 
alemans,  furent  priiis  et  amenez  prisonniers  à  Sainct 
Aull)in;  le  mareschal  de  llieux  se  saulva  comme  il 
peult,  tirant  à  Dynan  ;  le  seigneur  de  Léon,  le  sei- 
gneur du  Pont  rAI)he ,  le  seigneur  de  Monfoit,  et  plu- 
sieui-s  aultres  nobles  de  Bretaigne,  y  furent  occis,  et 
de  toutes  gens  jusques  au  nombre  de  six  mil  hommes, 
et  de  la  part  des  Françoys  environ  douze  cens ,  et 
entre  aultres  ledict  messire  Jacques  Galliot,  ({ui  fut 
groz  dommaige,  car  c'estoit  ung  chevallier  et  capi- 
taine aussi  prudent  en  guerre  et  aussi  [])lain  de  cueur 
et  hardiesse  (pi'on  eust  peu  trouver. 

Peu  de  ten)j)s  après  le  duc  d'Orléans  fut  mené  pri- 
iionnicr  au  cliasteau  de  Luzignan  ,  îi  cinq  lieues  de 
Poictiers,  où  il  fut  longuement  prisonnier.  Voylà  lecom- 
niancementdes  bonnes  fortunes  du  seigneur  de  LaTri- 
inoille,(pii  l'ont  tousjours  accompaigné  à  son  honneur 
et  au  proUil  du  royaubne  de  France,  juscpies  à  son  deces. 
Et  peu  de  tenqis  après  le  Roy  luy  donna  Testât  de 
premier  chaml)ellain,  le  fist  chevallier  de  son  ordre, 
et  luy  bailla  la  garde  de  son  cachet  et  petit  seel. 

Cinq  sepmaines  ou  environ  après  ceste  victoyre  de 
Sainct  Aull)in,  le  duc  de;  Bretaigne  et  sa  fdle  puisnee 
allèrent  de  vie  à  trespas,  panpioy  madame  Anne  >.i 
fdle  aisnoe  fut  duchesse  de  Bretaigne,  et,  moyennant 
le  mariage  du  roy  Chuilcs  avec  elle  (^quc  traicta  le 
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comte  de  Dunoys),  la  paix  fut  faicte  entre  le  Roy  et 
les  princes  de  France ,  et  aussi  certain  temps  après 
avec  Maximilian  roy  des  Rommains ,  pour  le  ma- 
riage qui  avoit  esté  commancé  entre  sa  fdle  Margue- 
rite de  Flandres  et  ledict  roy  Charles  YIII  ;  en  sorte 
que  le  royaulme  de  France  fut  en  paix  et  trans- 
quilite'. 

CHAPITRE  XVII. 

L' entreprise  de  la  conqueste  du  royaulme  de  Secille 
et  pays  de  Naples  faicte  par  le  roy  Charles  VIII* 
Mort  de  ce  prince. 

Le  roy  Charles,  petit  de  corps  et  grant  de  cueur, 
deux  ans  après  la  guerre  de  Bretaigne  finie,  par 
l'oppinion  des  princes  de  son  sang  et  de  la  pluspart 
de  la  noblesse  de  France,  luy  certiffié  par  ses  cours 
de  parlement  et  aultres  gens  de  bon  conseil,  le 
royaulme  de  Secille  et  pays  de  Naples  luy  appar- 
tenir, voyant  son  royaulme  de  France  paisible,  sans 
avoir  doubte  de  ses  voysins  ne  autres,  entreprinst  en 
faire  la  conqueste  et  le  recouvrer.  Et  pour  ce  faire, 
en  Tan  149^?  list  assembler  une  fort  belle  et  gi^osse 
arme'e  de  troys  mil  six  cens  hommes  d'armes  ,  six 
mil  archiers  de  pie,  six  mil  arbalestriers,  huyt  mil 
hommes  à  pie'  portans  picques,  et  huyt  mil  aultres 
ayans  hacquebutes  (0  et  espe'es  à  deux  mains.  L'ar- 
tillerie  estoit    de  mil  quarante  grosses  pièces,  cent 

(';  HacqutluUs  :  lisez  harquebuscs,  ou  aKiutbuies. 
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fjuaranlc  boinbarclcs,  mil  deux  cent  vascardeurs.  Kt 
puur  faire  passer  cesle  armée  le  Hoy  s'en  alla  à  Lyon  ; 
il  mena  avec  luy,  en  ceste  expedicion,  le  duc  d'Orléans, 
juis  liors  de  prison,  le  duc  de  V'endosmc,  le  comte  de 
jNlonjpensier,  Loysde  Ligny,  seigneur  de  Luxembourtr, 
ledict  messire  Loysde  La  i  rimoille,  le  comte  de  Taille- 
))ourg,  et  plusieurs  aultres  groz  seit;neurs  (pii  feirent 
le  voyapje  sans  soulde  ,  i^aii^es,  ne  aultres  I)ien>faictz, 
fors  ceulx  cpi'ilz  avoyent  à  cause  de  leurs  estatz  et 
oiiices. 

Alplions,  usurpateur  du  royaulmc  deSecillect  pays 
de  JSa})les,  par  le  deces  de  son  père  Ferdinand,  (pii 
peu  (1<.'  temps  auparavant  avoit  decedé,  lut  adverly 
de  ceste  merveilleuse  et  grant  entreprise;  et  pour  la 
rompre  et  empesclicr  (pie  le  lU)y  n'oust  passaic;e  par 
les  Italles  et  par  Rome,  se  relyra  au  pape  Alexandre, 
au(piel,  en  présence  de  plusieurs  cardinaulx  et  nobles 
rommains,  Anthoine  Sabellic  lesmoygiie  avoir  faict 
ceste  persuasion  ou  remonstrancM'  : 

«  Je  vouldroys  ,  souveiain  Ponliffe  ,  et  vous  mes 
<(  pères  et  piinces  iUustres,  <jne,  tout  ainsi  <pi*en  ceste 
<c  petite  assend)lee ,  qui  pour  la  magesté  des  assistons 
«(  rejxesente  uni^  tics  ample  conseil  ,  j'espère  cstrc 
<(  ouy,  (|ue  je  fusse  en  si  très  bault  et  eminent  lieu  , 
<i  (pie  toute»  Italie  me  peust  veoyr,  et  enlench'e  ce  que 
«  je  veulx  dire,  et  (\uc  j<'  pense  de  la  tunudluense  eii- 
u  trepi'inse  des  Gaules  appeliez  l'rançoys  :  et  si  mes 
t(  persuasions  ne  povoyj-nt  prolllter,  à  tout  le  moins 
«  je  laisseroys  tesmovG;nap;e  à  tous  ,  que  je  prevoy 
«<  et  congnoys  les  manl\  (jiii  vn  adviendront,  et  que 
<»  je  meexliibe,  par  conseil,  richesse  et  force,  y  obvier 
«  et  résister.  Kt,  combien  que  je  voyc  mon  auctorito 
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ce  royalle  estie  diminuée  pour  la  vulgaire  renommée 
«  de  ceste  guerre  galicque,  et  dissipée  par  l'industrie 
«  des  Gaules,  qui  dient  ne  demander  aulcune  chose 
ce  en  Italie ,  mais  seullement  passaige  pour  recouvrer 
c(  mon  royaulme  de  Secille,  qu'ilz  dicnt  appartenir 
((  à  leur  Roy,  toutesfoiz,  je  diray  hardyment  ot 
ce  chose  vraye,  que  moins  soliciteusement  je  atten- 
c(  droys  l'événement  de  ceste  guerre,  si  je  savoys  que 
u  le  mal  en  tumbast  seullement  sur  moy  et  les  myens  ; 
t(  mais  les  engins  des  Gaules  me  sont  peu  congneuz, 
ce  ou  toute  l'Italie  aura  la  guerre  ;  et  s'ilz  m'avoyent 
c<  (que  Dieu  ne  vueille  )  de  mon  royaume  exillé,  lequel 
c(  ilz  dient  par  droict  héréditaire  leur  appartenir, 
te  vouldroyent  toutes  les  Italles  supediter  et  rendre 
ce  tributaires. 

te  Assez  est  congneue  l'avarice  des  Gaules,  leurgrant 
ce  ambicion    d'ocuper     et    destruyre    les     extranges 
ce  royaulmes  et  seigneuries,  et  la  grant  hayne  qu'ilz 
ce  ont  tousjours  eu  et  ont  àl'italicque  nom.  Quelle  plus- 
ce  grant  cause  eurent  leurs  primogeniteurs  d'assaillir 
ce  aultresfoiz   toute  Italie  ,  lorsque  la  très  puissante 
ce  nature,  dame  de  toutes  choses,  ne  les  peult  empes- 
ce  cher  que ,  par  rage  et  fureur,  ne  rompissent  et  pas- 
ce  sassent  lesasperes  et  dures  Alpes,  ne  surmontassent 
ce  par  armes  tout  le  pays,  le  despouillassent  de  leurs 
ce  richesses  etfoilunes,  et  ne  le  feissent  tributaire?  Que 
te  feirent  les    Gaules    Senonnois ,   les   Insubres,  les 
ce  Briens,    c'est  à  dire    Bretons   et   Manccaux  ?    En- 
ce  trerent-ilz  pas  en  la  cité  de  Homme,  chicf  de  Italie, 
ce  par  force  et  violence  ?  et  l'abandonnèrent  à  toute 
ce  violence,  rapine  et  pillerie,  feu  et  sang;  et  l'eussent 
te  entièrement  dcstruicte  ne  fust  le  CapitoUe. 
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«  Penscz-voiis,  Père  Sainct,  et  vous  mes  pères  ef 
«  princes  illustres,  qu'ilz  se  voulussent  contanter  de 
«  >aples,    la   Fouille  et  Calahre,  qui   est   le   denier 
«  anglet  d'Italie  ?  ce  seroit  eulx  renfermer  de  toutes 
ce  pars  en  une  petite  nasse  ou  prison  ;  ilz  y  seroicnt  en 
«  peu  de  temps  allaniez  si  le  surplus  des  ltalh?s  leur 
c  estoit  contraire.  \  ous  me  direz  qu'ilz  auront  ceulx 
«  de  Gennes  et  Milan  pour  eulx  :  ilz  entendent  assez 
«  que  les  Genevois  n'ont  ïoy  ne  acomplissement  de 
«  promesse  ;  pai  quoy,  si  les  Gaules  ne  sont  foulz,  n'en- 
te tjeprendront  de  suppediter  la  Pouille,  Calabre  et 
«  tapies,  silz  n'ont  tout  le  surplus  des  Itallesà  eulx 
<t  souljuiis.  Hz  dient  vouloir  aller  foire  la  guerre  aux 
«  Turcs;  mais  c'est  pour  néant,  sans  le  secours  et  in- 
c(  telligence  de  toute  Italie  :  qui  me  fait  dire  que  je 
«  ne  puis  vivement  entendre  en  quel  espoir,  par  quel 
«  support,  ne  en  (juelle  confiance  ilz  ont  commancé 
•t  cesle  guerre ,  fors  par  la  veue  de  leur  annexe,  laquelle 
«  conunance  à  marcher  si  bien  equippoe  et  en  si  grant 
«  nombre  de  gens  hardiz,  qu'ilz  pouriont  ruvner,  et 
<i  toile  est  leur  entreprinse,  toute  l'Italie, si  du  consen- 
te tement  et  intelligence  de  vous,  Père  Sainct,  et  de 
«  toutes  les  comniunitrz  et  seigneuries  du  pays,  n'y  est 
tt  diligemment  pourscu  ,  et  en  grant  maturité'  obvid. 

«  Les  bellicqueux  mouvemens  des  Gaules  sont 
<c  plus  terribles  que  d'autres  gens,  parce  qu'ilz  sont 
«  soudains  et  précipitez;  et  davantage  sont  si  cniclz 
«  qu'ilz  ne  guerroient  que  pour  tout  tuer  et  occîrc.  Hz 
«  ne  veulent  iiiduces  ne  treuves,  permulacions  de  pi  i- 
«  sonniers ,  ne  prester  l'oreille  à  gens  elocpiens ,  à 
«  prières,  pei*suasions,  ne  exbortacions.  Kt,  d'autant 
«  qu'ilz  abhorrent  et  desprisent  la  gracieuse  coustume 
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«  de  batailler  qui  est  entre  les  Italliens,  nous  cioy- 
«  vons  plus  craindre  leurs  armes,  et  plus  prendre  de 
«  peine  à  les  cliasser  d'avec  nous,  et  pour  ce  faire, 
«  droisser  arme'e;  et  vous,  Père  Sainct,  vous  accorder 
«  avec  tous  les  princes  et  communitez  d'Italie  ,  en 
«  sorte  que,  pour  la  commune  défense,  non  seulement 
«  des  biens,  mais  aussi  des  vies,  puissons  chasser  et 
te  propulser  ceste  eminente  peste.  Et  si  aucuns  avoient 
fc  intelligence  avec  les  Gaules,  les  induire  à  estre  de 
«  nostre  party,  et  user  de  Tancienne  coustume  par  la- 
ïc quelle  toute  Italie  se  mectoit  en  union  pour  résister 
c<  aux  impétueux  mou\emens  et  soudaines  assem])lces 
«  des  Gaules  ;  que  pourrez  facillement  faire,  Père 
«  Sainct,  si  plaist  à  vostre  béatitude,  par  exliortacions, 
«  monicions  et  commandemens,  à  ce  les  princes  et 
«  communitez  exciter.  Et  ce  pendant,  vous,  messieurs 
ce  de  Florence,  Ferdinand  monfdz,  et  moy,  assemble- 
«  rons  noz  gensd'armes  et  les  envolerons  au  davant 
«  des  Gaules ,  à  ce  qu  ilz  ne  passent  le  fluve  du  Pau  ; 
«  et  s'ilz  sont  les  plus  fors ,  et  que  les  aultres  ne 
«  veulent  nous  donner  secours,  cliescun  pensera  eu 
«  son  affaire  particulièrement.  Et  quant  à  moy  j'ay 
«  délibéré,  de  toute  ma  force  et  puissance  ,  les  empcs- 
«  cher,  par  violente  et  exiciale  guerre,  qu  ilz  n'entrent 
«  en  mes  pays,  à  ce  que,  par  une  avanture'e  ba- 
«  taille,  si  la  chose  est  pour  moy  prospère,  je  défende 
«  moy, les  miens  et  toute  Italie,  sinon  que,  par  loua- 
«  ble  et  honneste  mort,  je  finie  ma  vie  avec  mou 


«  règne.  » 


Le  roy  Alphonse  fut  louhé  de  tous,  et  par  eulx 
entreprise  faicte  avec  le  pape  Alexandre ,  denvoicr 
orateurs  et  ambasiadeurs  vers  tous  les  seigneurs  et 
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conimunitcz,  pour  résister  aux  François.  Tout  ce  non 
ol)Slant,  le  roy  Charles  et  toute  son  armée,  telle  que 
Tay  dessus  estripte,  entrèrent  en  Italie,  et  passèrent 
les  Alpes  en  la  plus  giant  liberté',  et  on  plus  grant 
honneur  et  triumphe   (pi'on  sauroit  dire;  Ctir  toutes 
les  villes  d'Italie  envoierent  au  davant  des  François 
présenter  à  leur  Koy  les  cJefz  de  leurs  villes,  le  re- 
ceurent  non  seulement  comme  roy,  mais  comme  em- 
pereur ou  nionar(jue,avec  «i^oz  triumphes  et  honneurs 
inextimables.  Quant  il  eut  fait  son  entrée  en  la  belle 
ville  de  Florence,  s'en  alla  à  Viterbc,  où,  adverty  que, 
à    la   rcquestc  de  Ferdinand,    fîlz   du  roy  Alphonse, 
estant  ii  Romme,  le  pape  Alexanche  luy  vouloit  nyer 
l'entre'e  de  la  cité  de  Romme,  envoya  le  seigneur  de 
La  Tremoille  vers  luy,  savoir  sa  volunte';  lequel  y  fut 
avec  orateurs,  et  feit  ou  peu  faire  au  Pape  telle  et 
send)lable  persuasion  et  oraison. 

Persuasion  du  seigneur  de  La  Tremoille  au  pape 
Alexandre ,  ou  sont  recitez  les  dons,  plaisirs  et 
services  Jaiz  par  les  roj  s  de  France  au  s  ai  net 
Siège  apostolic(/ue, 

«  Si  le  parler  faillit ,  Pero  Sainct,  à  Luclus  Crassus, 
t<  lorsque,  voulant  venger  sa  paternelle  injure  contre 
c<  Cayus  Caibon,  s'estoit  préparé  dire  sa  cause  par 
<(  davant  QuintusMaximus,  et  à  Tirlanus,  surnomme 
«  'rh(M)phraslus,  en  la  petite  persuasion  ipi'il  estoit 
«  chargé  faiie  aux  AllitMiicns  ,  et  (juc  le  trcselocpient 
«  Cicero,  en  la  tant  noble  caus<*  <pie ,  pour  Titus 
<*  Annius,  homme  de  bon  renom  et  son  très  grant  amy, 
«  plaida  davanl  le  sciial,  cul  telle  tremeur  et  crainte 
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te  que  plus  ineptement  n'avoit  onc  parlé,  je  double, 
c(  davant  si  noble  assistance  et  vostre  incredible  et  di- 
te vine  sapience ,  ma  rude  et  barbare  bouche  ouvrir 
te  pour  dire  ce  dont  je  suis  chargé  :  mais  la  facillité  de 
t(  vostre  saincte  personne,  et  vostre  singulière  béni- 
te gnité,  avec  l'auctorité  de  celuy  qui  vers  vous  m'en- 
te voye,  me  donnent  hardiesse  vous  dire  ce  qui  m'est 
te  commandé.  C'est,  Père  Sainct,  combien  que  le  Roy, 
te  mon  souverain  seigneur,  ait  tousjours  extimé  vostre 
te  paternelle  begnivollcnce  n'estre  variable,  mais  per- 
te petuée  en  luy  premier  filz  de  l'Eglise;  et  cjue  h 
te  ceste  consideracion,  deust  prandre  asseurance  de 
te  faveur,  à  cause  de  sa  spirituelle  aisneesse  es  choses 
te  qui  sont  de  justice  et  par  équité  favorables,  comme 
te  est  son  entreprise  du  recouvrement  de  son  ancien 
tt  héritage  le  royaume  de  Secille  et  pays  de  Naples, 
t(  Calabre  et  la  Fouille,  usurpez  par  tirans  qui  n'y 
te  ont  ny  droit  ne  tiltre  ;  ce  non  obstant  avez,  comme 
te  a  esté  adverty,  retiré  en  ceste  cité  de  Piomme,  Ferdi- 
te  nand,  filz  de  l'usurpateur  Alphonse,  avec  son  armée, 
ce  pour  luy  clorre  le  passage  et  son  entrcprinse,  qui 
te  luy  est  dur  à  croire,  à  la  raison  de  ce  que  tousjoui-s 
te  a  extimé  la  Vostre  Saincteté  tendre  à  anichiller  (0 
te  toutes  tyrannies,  et  faire  à  chescun  rendre  ce  qui  luy 
«  doit  justement  appartenir. 

a  Vous  ne  ignorez.  Père  Sainct,  le  juste  droit  et 
te  tiltre  du  Roy  on  royaume  de  Secille  et  pays  de 
te  Naples,  Calabre  et  la  Pouille,  à  cause  du  don  que 
<(  luy  en  feit  René  duc  d'Anjou,  et  autresfoiz  roy  et 
t<  seigneur  desdictz  pays,  par  fiiulte  de  hoir  masle;  et 
V  que  ce  roy  René  avoit  eu  ce  royaume  et  pays  à 

CO  Anichiller  :  ancantir,  cltlruirc. 
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«  cause  de  Loys  son  frère,  approuve  par  voz  prede- 
c(  cesseurs,  Alexandre  V,  Jclian  XXIII,  et  Martin;  Ic- 
«  quel  Loys  y  avoit  juste  droit,  tant  à  cause  de  ses 
«  predecesseui-s ,  descenduz  de  Charles  d'Anjou,  frère 
<(  du  roy  sainct  Loys,  que  par  resignacion  qui  en  fut 
«  faicte  à  son  profiit,  par  madame  Jelianne,  seur  de 
«  Ladislaus,  entre  les  mains  dudict  pape  Alexan- 
»  dre  V;  et  que,  tout  ce  non  obstant,  Alplions,  roy 
»  d'Arragon,soubz  umbre  de  une  adoption  quefeit  de 
«  luy  ladicte  Jebanne,  avoit  usurpe  lesdictz  pays  de 
«  Secille,  IVaples,  Calabre  et  la  Pouillc,  et  après  luy 
«  Ferdinandus  Seyus,  son  fdz  bastard ,  prince  des- 
«  loyal,  qui  par  son  deces  laissa  plusieurs  enfans, 
«  Taisnë  desquelz  est  ledict  Alphonse ,  à  présent  occu- 
<i  pateur  sans  tiltre  et  par  force  de  tous  ces  pays. 
«  Et  ne  puit  croire  le  Roy  mon  souverain  seigneur, 
«  quelque  chose  qu'on  luy  aye  dit  et  rapporte,  vous 
c(  avoir  approuve'  ne  receu  en  roy  ledict  Alphons,  ne 
«  que  veuillez  son  injuste  et  damnce  querelle  soustcnir , 
«  mais  mieulx  ayder  aux  Françoys,  protecteurs  de  la 
((  Voustre  Sainctetc  ,  et  consenateurs  de  Taposto- 
«  licque  auctorile'.  Les  approuvées  histoyres  testiflient 
«  que  depuis  l'empereur  Constantin  le  Grant,  vingt 
<(  cinq  papes  ont  este  mis  hoi^  le  siège  apostolicque 
«  et  pei'secutcz,  tant  par  aulcuns  empereui's  que  par  le 
c(  peuj»le  ronnnain,  qui  sont  :  Julius  I  ,  Symachus, 
«  Sylverius  I,  Vigilius  I,  ^lartiii  I,  Léo  111,  Euge- 
»c  nius  II,  Jelian  VIII,  Léon  V  ou  \I,  Jelian  X, 
«(  Benedict  VIII  ,  Jehan  XIV  ,  Jehan  XVI  ,  Gre- 
»'  goire  V,  Benedict  IX,  Grégoire  VII,  Victor  III, 
«'  Pascalis  TI ,  Alexandre  III,  et  Boniface  VI.  El  on 
«  ne   trouvera  que  depuis  la  plantaciuu  de  l'Eglise 


I 


bu  ChÈVALLIÉPi  SAJ\S  REPROCJÎE.  ^l^ 

militante ,  aulcun  roy  de  Fiance  ne  des  Gaules  ayt 
este' scismatique ,  ne  donné  aulcun  ennuy,  ne  mo- 
leste aux  saincts  pères  de  Rommej  mais  a  esté  le 
pays  des  Gaules  ou  de  France ,  ainsi  qu'il  vous  plaira 
le  nommer,  leur  immunité,  franchise,  liberté,  seu- 
reté,  tuicion,  municion  et  contre  arrest  de  leurs 
adversaires.  Reduysez  à  memoyre,  Père  Sainct, 
quelle  amytié  et  confederacion  il  y  eut  entre  le 
pape  Zacharie  et  le  roy  de  France  jnommé  Pépin* 
Ce  roy  fist  la  guerre  ^  par  six  ou  sept  ans,  à  ses 
despens,  contre  les  Lombars,  pour  faire  rendie  tout 
le  patrimoyne  de  l'Eglise.  Et  pour  desservir  le 
nom    de    très    crestien ,   donna    oultre    à    l'Eglise 

«  rommaine  la  cité  de  Romme,  avec  toute  sa  juris- 
diction  ,  ensemble  toutes  les  terres ,  ports  et  ha- 
vres de  la  plaige  rommaine  ,  Civita  Veche  ,  Vi- 
terbe,  Perouse,  la  duché  de  Spolete  ;  et  du  cousté 
de  la  mer  Adriatieque,  la  principaulté  imperialle  de 
Ravenne  toute  entière  qu'on  appelle  TExarcat,  con- 
tenant en  soy  la  cité  de  Ravenne,  Forlif,  Fayence, 
Imolle,  Roulongne,  Ferrare,  Comacle  Servie,  Pe- 
serere  ,  Arimyne  ,  France,  Senogalle,  Anconne  , 
Urbin,  et  toute  la  contrée  qu'on  nomme  aujourd'huy 

c  la  Remaignollc;  et  d'aultre  part,  en  la  campaigne 
neapolitaine  ,  ledict  pays  de  Naples ,  qui  mahi-* 
tenant  est  royaulmc,  Capue,  Bounyvent,  Salerne, 
et  Calabre,  haulte  et  basse,  ensemble  les  isles  de  Se- 
cille,  Corseigne  et  Sardaigne;  et,  jaçoit  que,  à  ceste 

X  immuneuse  libéralité  et  don  tresgrant,  le  prolhos- 
pateur,  c'est  à  dire  le  vicaire  ou  connestable  de  l'Em- 
pire, se  y  opposast  et  en  appellast,  neantmoins  le 

;  Pape  et  VEglise  rommaine  on  fcirt.'nt  acceptarion , 
14.  27 
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((  et  depuis  les  papes  les  ont  faict  confirmer  par  Char- 
ce  lemaigne,  filz  dudit  Pépin,  et  Loys  le  Piteux,  filz 
ce  dudit  Charlemaigne,  roys  de  France  et  empereurs, 
((  dont  depuis,  pour  la  possession ,  TKglise  rommaine  a 
ce  este  fort  troublée  par  aucuns  empereurs,  et  tousjours 
«  secourue  par  les  roys  de  France. 

«  Apres  le  pape  Zacharie ,  Estienne  second  de  ce 
<f  nom ,  auquel  les  Rommains  crevèrent  les  yeulx  et 
(c  le  chassèrent  de  Romme,  fut  remis  en  son  siège  par 
«  ledict  roy  Pépin  ;  si  fut  Léon  III ,  par  ledit  roy  Char- 
te lemaigne.  Quelle  amitié'   eut  ledit  Loys  le  Piteux, 
«  fdz  dudit  Charlemaigne ,  avec  le  pape  Paschal  prê- 
te mier  do  ce  nom,  quant  en  sa  faveur  se  désista  du 
ce  droi\  de  élire  et  nommer  les  papes,  evcsques  et  pre- 
c(  latz,  qui  avoitesté  donne  à  l'empereur  Charlemaigne, 
ce  par  le  pape  Adrian  ?  Fut  pas  aussi  remis  on  siège 
a  apostolicque  le  pape  Eugenius  III ,  par  Loys  sur- 
ci  nommé  le  Jeune,  et  le  pape  Innocent  II,  par  Loys 
ce  le    Gros,   son  père  ,  tous  deux   roys   de    France, 
ce  Kn  quelle  humanité  et  doulceurfutreceu  en  France, 
ce  Alexandre  III,  par  le  roy  Phelippes  Auguste,  qui  luy 
ce  donna  asseuré  chemin  pour  retourner  à  Romme,  où 
ce  il  fut  depuis  humainement  receu  par  la  crainte  que 
V,  les  Romains  avoient  dudict  Phelippes  Auguste  ?  Je 
ce  serois  trop  long.  Père  Saincl,  de  vous  reciter  ce  que 
ce  les  histoires  en  ont  escript,  et  d'aultres  plusieui^s 
te  seiTices  impartiz  par  les  Françoys  à  l'Kglise  roni- 
ce  maine  ;  lescjuelz  premièrement  prindrcnt  la  hardiesse 
ce  de  extaindre   les   grosses  erreurs   et  hérésies ,   par 
ce  glaive  et  fer,  contre  les  Arriens  qu'on  ne  povoit  par 
ce  raisons  et  foy  surmonter,  dont  Clovis,  premier  roy 
«  crestien   des  Fran(;oys,  fut  ])remier  auctcur,  lors- 
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(c  qu'il  guerroia  et  subjuga  les  Visigolz  en  Acquitaine. 
te  Regardons  qui  premièrement  rcmist  en  la  crestienne 
«  main  la  Terre  Saincte  par  les  Turcs  ocupee  :  ce  furent 
«  Geoffroy  de  BouUion,  Baudoyn,  comte  de  Flandres, 
te  Geofîroy  de  Luzignen,  et  aultres  princes  de  France. 

«  Toutes  ces  choses,  Père  Sainct,  doyvent  Vostre 
(c  Saincteté  mouvoir,  par  souveraine  gratitude,  à  sup- 
<c  porter  et  favorer  non  seulement  mon  souverain  sei- 
«  gneur  Charles,  roy  de  France  par  existance,  reluysant 
«  enreligion,doulceur,  clémence,  justice  et  droicture, 
c(  mais  aussi  tous  les  François  :  et  vous  advise.  Père 
<c  Sainct,  que  cupidité  de  multitude  de  royaumes  ne 
«  affection  de  extranges  seigneuries  ne  luy  ont  fait  ce 
«  grozlabeur  prendre,  ne  passer  à  si  grosse  peine  lesri- 
c(  goreuses  Alpes,  mais  la  dévotion  et  grant  vouloir 
<c  qu'il  a,  moiennant  vostre  secours,  de  recouvrir  l'em- 
«  pire  de  Grèce  et  ville  de  Constantinople,  par  les  Infi- 
«  délies  et  maleureux  Turcs  occupez ,  qui  est  la  chose, 
«  comme  il  est  à  conjecturer,  que  plus  en  ce  monde 
ce  desirez  ;  ce  que  pourra  mieulx  faire  et  choisir  le 
«  temps  et  lieu  convenal)les  lors  qu'il  sera  paisible  de 
«  ses  pays  de  Cecille,  Callabre  et  Naples.  Kt  voz  prie 
c(  le  Roy,  mon  souverain  seigneur,  que  ne  luy  donnez 
ce  occasion  d'estre,  à  son  grant  regret,  le  premier  de  son 
c(  lignage  qui  ait  eu  guerre  et  discord  à  l'Eglise  rom  ^ 
(C  maine,  de  laquelle  luy  et  les  roys  de  France  chres- 
<(  tiens,  ses  prédécesseurs,  ont  este'  protecteurs  et  aug- 
t(  mentateurs.  )> 

Le  pape  Alexandre,  grant  dissimulateur,  luy  feit 
briefve  response  disant  :  «  Je  ne  ignore,  seigneur  de  La 
ce  Tremoille,  le  bon  vouloir  et  sainct  désir  eu  par  les 
«  roys  de  France  au  sainct  Siège  apostolicque  ,  et  que 
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«  à  ce  moien  ont  le  droit  de  primogeniture  spirituelle 
(c  en  TKglise  acquis  et  estre  très  ciestiens  nommez, 
ic  parquoy  me  seroit  chose  dure  et  à  toute  la  cres- 
«  tienté  extrange,  que  le  roy  Charles,  mou  premier 
ce  fi\z  spirituel ,  voulsist  à  moy  et  à  l'Eglise  rommainc 
c(  faire  aucun  desplaisir  ;  et  vous  declaire  que  si  luy 
«  plaist  entrer  en  ma  cité  sans  armes  en  humilité,  sera 
«  le  trcsbien  venu.  Son  prédécesseur  Charlemaigne 
«  ainsi  le  feit,  après  avoir  délivré  les  Itallcs  de  toute 
«  servitude,  car,  ses  gens  de  guen-e  laissez  à  Pavye , 
«  vinst  sans  armes  demander  la  bénédiction  de  sainct 
«  Pierre;  mais  fort  me  ennuycroit  que  l'armée  de  ton 
n  Roy  y  entrast,  parce  que  soubz  umbre  d'icelle,  qu'on 
«  dit  estre  fort  grant  et  tumultueuse,  les  factions  et 
ce  bandes  de  Romiiie  se  pourroient  eslever  et  faire 
«  bruyt  et  scandalle,  duquel  pounoient  aux  citoicns 
«  grans  inconveniens  advenir.  » 

Le  replicque  du  seigneur  de  La  Tremoille  seroit 
plus  ennuyeux  à  lire  que  laborieux  à  escrire  de  ma 
rude  plume,  parquoy,  remys  au  conjectural  sens  des 
lecteurs,  diray  la  conclusion  de  l'embassade,  (|ui  fut 
de  envoier  les  orateurs  du  Pape  avec  le  seigneur  de 
La  Tremoille  vers  le  Hoy,  lecjuel  ilz  trouvèrent  à 
Bressangiie,  où  fut  aiTesté  et  conclud  le  passage  du 
Roy  par  Romme,  non  sans  plusieurs  aultres  allées  et 
venues,  ne  par  la  libéralité  du  Pape ,  mais  à  son  regret 
et  par  crainte  :  car  luy  et  les  gioz  seigneurs  de  ce 
pays,  esloignez  des  evangelic(|ues  erudicions,  et  adhc- 
rans  aux  prédictions  des  astronomes  et  divinateurs, 
pensoient  que  ledit  roy  Charles  devoit  estre  monarque 
de  Kurope,  et  disoient  en  avoir  prophéties  et  prenos- 
licqucs;  et  pour  le  présage  de  ce,  prenoicnt  la  ruync 
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(le  partie  du  chasteau  Sainct-Ange  qui  de  soy  mesme 
estoit  tumbé  par  terre  en  ce  mesme  temps.  A  laquelle 
fantasie,  et  aussi  parce  que  le  seigneur  de  Ligny,  capi- 
taine d'une  bande  des  Alemans  (0,  avoit  ja  prins  de 
assault  le  port  de  Hostie  sur  le  Tibre,  et  la  ville,  Fer- 
dinand, duc  de  Calabre,  filz  de  Alphonse  usurpateur 
de  rs'aples,  se  voiant  de  toutes  pars  par  maleur  assailly, 
et  de  secours  et  support  désespère' ,  laissa  Romme  et 
prinst  son  chemin  vers  Naples.  Le  Roy  entra  dans 
Romme,  ce  que  ne  feit  onc  roy  de  France  depuis  Char- 
lemaigne,  le  dernier  jour  de  décembre  Tan  149^  (2),  par 
la  porte  Flamine,  et  alla  loger  au  palais  Saint  Marc. 
L'entre'e  dura  depuis  trois  heures  après  midy  jusques  à 
neuf  heures  ausoir ,  non  sans  grant  habundances  de  tor- 
ches et  flambeaux  ardens  ;  et  y  demoura  jusques  au  vingt 
huytiesme  jour  de  janvier  en  suyvant,  excerceant  justice 
en  R.omme,  telle  qu'elle  tournoit  à  l'esbaïssement  d^ 
chescun.  Tant  qu'il  y  fut  les  pragueries  et  factions 
cessèrent,  parce  que  les  aucteurs  d'icelles,  trouvez  en 
habitz  dissoluz,  feit  pendre  et  estrangler,  par  l'advis 
des  sénateurs,  non  obstant  qu'ilz  fussent  prebstres  ou 
diacres  ;  qui  donna  si  gisant  crainte  au  reste  des  delin- 
cjuens  que  la  présence  du  Roy  prohiba  toutes  violances 
en  la  cite'  de  R.omme,  et  le  feit  amer  de  tout  le  commun 
peuple;  au  grant  regret  duquel,  et  icelluy  criant,  vis^e 
France!  partit  de  Romme  pour  le  parfaict  de  son 
voyage,  et  avec  son  armée  en  bon  ordre  alla  con- 
quérir le  royaume  deCecille,  pays  de  Naples,  et  duché 
de  Calabre,  non  ol)Stant  la  rcsistence  de  Alphonse  et 
son  fdz  Ferdinand,  lesquelz,  non  puissans  de  résister, 

(')  D'une  bande  des  A  le  m  ans  :  Tauteur  désigne  ici  les  Suisses.— 
y.ran  1493  :  lisez  i^^. 
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donnèrent  lieu  à  la  puissance  de  France  cl  au  l)on 
droit  du  roy  (Parles. 

Je  laisse  ce  que  le  roy  Charles  fcit  on  pays  de 
Ts'aples  et  royaume  de  Cecille  dont  fut  paisil)le  posses- 
seur, parce  que  les  histoires  de  France  en  sont  plaines; 
mais  pour  continuer  mon  propos  au  plusbrief,  je  diray 
comme  le  Pape,  les  \'eniciens ,  Loys  Sforce usurpateur 
de  Milan,  le  comte  Petillane  et  aultres  seigneurs  de 
Italie ,  amis  de  face  et  ennemys  de  cueur  des  Françoys, 
envieux  de  leurs  increahles  victoires  et  fortunées  choses, 
assemblèrent  une  aimee  de  soixante  dix  mil  hommes, 
aussi  bien  armez  et  equippez  qu'on  pourroit  diviser, 
pour  surprendre  le  roy  de  France  et  sa  compaignce,  à 
son  retour  de  tapies,  dont  il  partit,  pour  retourner  en 
France,  le  vingliesme  jour  de  may  l'an  1 5 14  (')  acom- 
paigne  seullement  de  dix  ou  douze  mille  hommes 
avec  partie  de  son  artilleiie,  car  le  reste  laissa  au 
comte  de  Monqiensier,  beau  frère  dudict  seigneur  de 
La  Tremoille,  (ju'il  fuit  vi  hnssa  son  vifroy  {^) à  IVaples. 

Le  roy  de  France,  venu  jusques  à  Sai-sagne  le  vingt 
septie>me  jour P) de  juingensuy vaut, fut  de  l'entreprise 
de  ses  ennemis  adveity,  dont  ne  se  esbayst,  combien 
(\i\c  h'  dangiei  fust  à  doubler  ;  mais,  gectant  son  espoir 
en  1)  eu,  ci  à  la  haidiesse,  vaillance,  et  bonne  expé- 
rience des  gens  (pi'il  avoit  avec  luy,  deux  jours  après 
a'ia  pafijuer  (i)  au  pie'  des  Alpes  (5),  où  se  tinst  par 
(|uel(pie  temps  pour  y  faire  passer  son  artillerie ,  (pii  fuf 
la  plus  grosse  entreprinse,  quant  à  ce,  que  jamais  prince 
fcit;  car  char  ne  charrete  n'y  estoyent  jamîiys  passez. 

(0  L'an  iSiJ  :  Hsrz  i\t)5.  —  (')  f'ifroy'  •'  virc-roi.  —  ^'î  ^"»/î'  *''/"- 
tirstur  j.)nr  :  ||$fz  /<•  ao.  —   4'  Pacqucr  :  cnmi>rr.  —  ^5.  7><c'  da  j4lf>Ci 
1  auUur  donne  ce  nom  à  une  rliaiac  de  r.AiKuniD. 
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Et  sachant  que  ledict  seigneur  de  La  Tremoille,  pour 
sa  hardiesse  et  grant  vouloir,  ne  trouvoit  rien  impos- 
sible, luy  donna ceste laborieuse  charge,  que  voluntiei^ 
accepta  ;  et  si  tresbien  y  employa  son  corps ,  son  espoir, 
sa  parolle,  et  ses  biens,  qu'il  y  acquist  honneur  et 
acroissement  de  la  grâce  de  son  seigneur  et  maistre. 
Et,  affin  que  les  gens  de  pie',  alemans  et  aultres,  se  y 
emploiassent  sans  craindre  le  chault,  qui  estoit  véhé- 
ment et  furieux,  les  persuada  par  telles  ou  semblables 
paroUes  : 

Persuasion  du  seigneur  de  La  Tremoille  aux  gens^ 
d'armes,  pour  passer  V artillerie  du  Roj  par  les 
Alpes. 

«  L'expérience  que  le  Pvoy,  nostre  souverain  seigneur, 
«  a  eue,  mes  frères  en  armes,  de  vostre  fidélité ,  cueur, 
«  force  et  hardiesse,  à  trancher  et  passer  les  Alpes  et 
ce  conquérir  son  royaume  de  Naples,  luy  donne  asseu- 
«  rance  de  rapporter  la  palme  de  ceste  glorieuse  vic- 
«  toire,  par  vostre  ayde,  en  France,  contre  le  vouloir 
«  et  non  obstant  l'entreprinse  du  Pape,  des  Veniciens, 
«  duc  de  Milan,  et  aultres  ses  ennemys,  qui,  comme 
«  amys ,  nous  ont  au  venir  porté  visage  et  signe  d'o- 
<c  beissance,  et  au  retour,  comme  desloyaulx  contre 
«  la  loy  de  honnesteté,  préparé  ruyne  de  Thonneur 
ce  françois,  par  une  secrète  armée  de  soixante  dix  mil 
ce  hommes  (0  mis  aux  champs,  fort  bien  armez  et 
ce  equippez,  ainsi  qu'on  dit,  Icsquelz  sont  davant  nous, 
(c  en  embuschez,  pour  au  passaige  nous  arrester.  Vous 
ce  savez,  mes  frères,  que  le  nombre  de  nostre  armée 

(0  De  snixante-illx  mil  hotnnics  :  Ludovic  cloil  picà  de  Kovare , 
avec  à  pou  près  trente  mille  hommes. 
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<c  est  seulement  de  dix  ou  douze  mil  hommes,  et  voie? 
c(  ceste  liaulte  et  pénible  montaigne  davant  nous,  les 
u  citez  et  villes  de  noz  ennemys  au  derrière,  et  que  le 
<i  demourer  au  pie  engendreroit  famyne  ;  parquoy 
«  convient  par  nécessite'  gaigner  la  plaine,  et  ouvrir  K- 
lî  cliemin  par  feu  et  par  nostre  arliilerie.  Les  histoires 
«  nous  asseurent,  et  souvent  l'avons  veu,  (pie  commu- 
«  nement  à  la  nécessite'  le  plus  petit  nombre  de  genf- 
«  d'armes  bien  conduictz, a  vaincu  la  multitude  ethenee 
«  et  oultrecuidée.  La  propre  nature  d'entie  nous  des 
«  Gaules  est  force,  liardiesse  et  férocité.  Nous  avons 
«  au  venir  triumplie  ;  mieulx  nous  seroit  mourir  que 
<c  par  laschetë  perdre  au  retour  la  doulceur  de  cesic 
u  louange,  et  que  noz  victoires,  par  faulte  de  cueur, 
t<  demeurassent  en  langueur  où  les  avons  prinses. 

«  Ce  considérant ,  le  Hoy,  nostre  souverain  seigneur, 
f  vous  prie  et  persuade  par  ma  bouche  que,  memora- 
«  tifz  de  toutes  ces  choses,  faictes  marcher  vostrc  hon- 
«  neur  au  davant  de  la  crainte  de  voz  vies,  et  que,  vo/. 
«  hardi z  cueurs  non  convertiz  en  moulz  iayes,  luy 
«  monstrez  par  eflect  la  reste  de  vostre  noble  vou- 
«  loir  à  passer  son  artillerie  par  ces  rigoieuses  Alpes. 
if  La  chose  à  gens  sans  cueur  semble  impossible,  mais 
«  aux  jaleux  d  honneur  n'est  (jue  passetemps.  iSe 
«  craignons  l'essay,  car  nature  n'a  constitue  chose  si 
«  haulte  ne  tlitlicille  que  la  vertu  n'y  puisse  actaindre 
c<  ne  parvenir;  et,  nostre  artillerie  hors  de  ce  dangier 
c<  mise,  passerons,  j)ar  force  de  glayve  et  feu  ,  davant 
«  noz  ennemys.  Nécessité  engendre  courage  et  aug- 
«<  mente  la  force,  et  le  désir  de  garder  l'honneur  ac- 
«'  quis  croist  le  cueur,  reveille  l'esprit  et  chasse  touti^ 
«  crainte-,  et  si  est  hardiesse  tousjonrs  par  fortune  se- 
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(t  courue  etaydée.  Tous  sommes  en  la  fleur  de  nostre 
«  sage,  en  la  vigueur  de  noz  ans,  et  en  la  force  de 
«  nostre  jeunesse;  cbescun  mecte  la  main  à  l'euvre,  à 
«  tirer  les  charrois,  porter  bouletz,  et  le  premier  qui 
«  gaignera  le  plus  hault  de  la  montaigne  avant  moy 
«  aura  dix  escutz.  )> 

La  fin  de  ceste  remonstrance  fut  que  le  seigneur  de 
La  Tremoille,  ses  vestemens  laissez  fors  chausses  et 
pourpoint,  se  mist  à  pçusser  aux  charroys  et  à  porter 
groz  bouletz  de  fer,  en  si  grant  labeur  et  diligence  que 
h.  son  exemple  la  pluspart  de  ceulx  de  l'armée,  mes- 
ment  les  Alemans,  deson  grant  et  bon  vouloir  esbaiz, 
se  rengerent  à  ceste  euvre;  et  par  ce  moien  fut  toute 
l'artillerie  passée  par  lesmontaignes  et  vallées,  avec  les 
municions,  par  la  prudente  conduicte  dudict  seigneur 
de  La  Tremoille,  qui  tousjours  croissoit  les  courages 
des  Alemans  etaultres,  par  belles  parolles,  choses  ex- 
citatives  à  euvres  difliciles,  reveillans  l'esprit,  comme 
par  trompetes,  clarons,  fleutes ,  tabours ,  bons  vins, 
promesses  de  recompenses  ,  et  aultres  semblables  que 
bien  entendent  expérimentez  capitaines.  Et,  l'euvre  mis 
à  louable  fin,  le  seigneur  de  La  Tremoille ,  noir  comme 
ung  more,  pour  l'extuante  chaleur  qu'il  avoit  suppor- 
tée, en  feit  rapport  au  Roy,  qui  luy  dist  :  «  Par  le  jour- 
ce  d'huy,  mon  cousin,  vous  avez  fait  plus  que  peurent 
«  onc  faire  Hannibal  de  Cartage  ne  Jules  César,  au 
«  dangier  de  vostre  personne  que  ne  voulustes  onc 
(c  espargner  à  me  servir  et  les  miens.  Je  promectz  à 
«  Dieu  que  si  je  puis  vous  revoir  en  France,  les  recom- 
«  penses  que  j'cspere  vous  faire  seront  si  grandes  que 
«  les  autres  y  acquerront  une  nouvelle  estude  bien  me 
ff  servir-  «  Le  seigneur  de  La  Trimoillc  luy  respon- 
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dit:  «  11  nie  cl«\splayst,  Sire,  que  mon  corps  et  mon 
«  esprit  ne  se  peuvent  mieulx  acquiter  au  deu  de  mou 
<(  otïîce,  et  n<^  veulx  aultrc  recompense  que  voustre  grâce 
t<  cl  bienveillance.  » 

La  journée  de  Furnoue. 

Les  Alpes  passe'es,  le  Roy  alla  disner  au  lieu  d^ 
Furnoue,  et  à  une  lieue  delà,  près  de  ses  ennemys,  son 
camp  fut  assis.  Le  lendemain,  après  la  messe  ouye,  Tar- 
mee  du  l\oy  marcha  en  bon  ordie.  L'avantgarde  estoit 
conduicte  parle  maresclial  deGyé  et  le  seigneur  Jelian 
Jacc[ues(0,  Italien  :  et  assez  prcsdVulx  marclioientles 
Souyssesen  bon  ordie,  conduiclz  par  monseigneurEn- 
gilljcrt  Declaves,  comte  de  Nevers,  leBailly  de  Dijon, 
et  le  grant  escuier  de  la  Royne.  Les  belles  de  Tarmeo 
cstoient  aux  deux  coustez.  Guyot  de  Lovyers  et  Je- 
lian de  La  Grange,  maistres  de  rartiUerie,  lacoiubii- 
soient  bien  acoustree  pour  linM  ;  consetpiennnent 
marcboit  la  bataille  de  hupielle  le  Roy  estoit  cliief. 
Les  seigneurs  de  Ligny,  de  Pycnnes,  le  bastard  Ma- 
thieu ,  et  aultres  seigneurs  et  capitaines  vaillans  et 
har(hz  estoient  autour  de  saj^ersonne.  Apres  la  bataille 
marcboit  l'arriére  garde  que  conduisoit  lecbt  seigneur 
de  La  l'remoiHe,  où  estoit  le  seigneur  de  Guyse  avec 
les  guetzbien  ordonnez. 

L'arme'e  des  ennemys,  qui  estoit  en  frontière,  com- 
mença tirer  une  grosse  pièce  d'ailillerie  contre  l'avanl- 
garde  françois(%  ([ni  \\v  s'esmeut  et  passa  oultre;  puis 

'•)  I^  seigneur  Jelum  Jacques  :  Jran-Jnrqurs  Trivulcc  ,  seigneur  nii- 
InnnLs,  ennemi  pcrsuuud  de  LuUyyi»..  Il  ilc>ùil  j[>ar  U  suite  uwrccliHi 
tir  l'ruii»  r 
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Fartillerie  des  François  commença  tirer  en  si  bonne 
sorte  qu'elle  brisa  la  pièce  qui  avoit  tire'  contre  eulx, 
et  occist  le  principal  de  leurs  canonniers  et  aulties 
gens  des  ennemys,  ce  qui  lesfeitung  peu  reculler.  Et, 
voulans  user  d'une  cautelle  de  guerre  pour  mectre  en 
desordre  l'armée  des  Françoys  et  frapper  sur  la  ba- 
taille où  estoit  le  Roy,  après  avoir  sceu  par  une  es- 
pie  (0  l'acoustrement  du  Roy,  feircnt  deux  choses  :  l'une 
qu'ilz  envoyèrent  grant  quantité'  d'All)anoys  et  Extra- 
diotz  courir  sur  le  bagage  du  Roy,  qui  s'en  alloit  k 
couste'  gauche  sur  la  grève  soubz  conduycte  du  capi- 
taine Audet,  lequel,  combien  qu'il  fust  chevallier  de 
bonne  conduycte,  prudent  et hardy  capitaine,  ne  po- 
voyt  à  son  désir  faire  marcher  les  gens  dudit  bagage 
qui  estoyent  en  nombre  grant.  Et, par  leur  deffault,  fu- 
rent delTaictz  et  la  pluspart  du  bagage  pillé  par  les- 
dictz  Extradiotz  et  Albanoys,  dont  l'armée  de  France 
ne  fist  compte. 

L'autre  chose  que  feirent  les  ennemys  fut  que  eulx, 
voyans  la  constance  des  Françoys  qu'ilz  ne  pensoyent 
estre  telle,  mais  les  jugeoyent  ne  batailler  qu'en  fu- 
reur et  sans  ordre ,  assemblèrent  ung  bon  nombre  des 
plus  gens  de  l)ien  et  miculx  expérimentez  de  leur  ar- 
mée, pour  donner  sur  la  l)ataille  des  Françoys  où  estoit 
le  Roy,  lequel  ilz  se  actendoyent  prendre;  mais  il  y 
ol)via  :  car,  prins  des  avantgarde,  bataille  et  arrière 
garde  de  son  armée  certain  nombre  des  plus  hardi z 
hommes,  sans  changer  les  chiefz,  actendit  ses  ennemys 
en  bonne  ordre  et  grosse  hardiesse.  Si  vindrent  les  en- 
nemys contre  eulx,  et  le  Roy  et  la  bataille  contre  ses 
ennemys  ;  et,  la  grève  passée;  sercncontrcrentjet  vin- 

(0  Espie  :  osjMon. 
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tirent  les  avantcoiireurs  choquer  assez  liai  dyment  sur  la 
!)ataille  où  estoit  le  Koy,  et,  d'une  part  et  d'autre,  feirent 
des  grans  faictz  d'armes.  Puis,  pour  le  renfort,  la  graiU 
Lande  des  enncmys  qui  s'estoit  tenue  au  couveit  es 
boys  là  près,  dont  le  marquis  de  Manthoue  estoit  con- 
ducteur, sortit  impétueusement  au  descouvert  pour 
donner  sur  le  Roy  ;  mais  ladicte  bande  ,  qui  estoit  de 
huyct  cens  lances,  fut  rompue  par  ledict  seigneur  de  La 
Trimoille  et  troys  cens  lances  qu  il  avoit  soubz  sa 
charge.  iVeantmoins  la  meslëe  fut  grande,  et  y  eut  de 
grans  coups  donnez  d  une  part  et  d'aultre;  mais,  ainsi 
que  Dieu  voulut,  les  ennemys  furent  delFaictz  et  tous 
occis,  fors  ceulx  qui  peurent  fouyr;  car  il  y  en  eut 
grant  nombre  qui  phis  feirent  de  leui^  espérons  et 
chevaulx  que  deleuis  mains  et  bastons.  Kt  demourale 
Roy  de  France  victorieux,  par  le  secours  et  bon  ser- 
vice dudict  seigneur  de  La  Trimoille  et  aultresvaillans 
princes,  cappitaines,  et  gens  de  bien  de  France. 

Ce  dangier  passé  par  ceste  triumphante  victoyre,  le 
Roy,  l'espée  au  poing  et  triumphateur  des  Italles,  re- 
tourna en  son  royaulme  de  France,  lors  riche  de  paix 
et  de  tous  biens  ;  et ,  certain  temps  après,  vaccantlestat 
de  admirai  de  Guyenne,  par  le  tiespas  dudict  bastard 
INlathieu  de  la  maison  do  Bourl)on,  ledict  seigneur  de 
f .a  Trimoille  en  fut  pouneu ;  et  fist  faire  une  fort 
belle  nef,  appelle'e  la  Gabriclle^  du  nom  de  son  espouse, 
qu'il  mist  en  pleine  mer,  bien  e(juippée,  pour  le  senice 
du  l\oy  et  du  royaulme.  Ftlors  (juc  ledict  roy  Charles 
fravailloit  a  faire  exercer  justice  en  son  royaulme, 
voulant  ouyr  deux  foiz  la  sepmaine  les  plainctes  de 
»<•.•»  subgectz ,  avant  (jue  povoyr  recompenser  ledict 
seigneur  de  La  Trimoille,  selon  sa  promesse,  des  sci- 
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vices  qu'il  luy  avoitfaictz  et  au  bien  publicque,  alla  de 
vie  à  trespas  au  chasteau  d'Ambaise ,  le  septiesme  jour 
d'apvriiran  i497  ,avantPasques,selon  lacomputacioa 
de  Paris  où  l'oncommance  l'anne'e  à  Pasques,  et  selon 
la  computacion  rommaine  et  de  Aquitaine,  l'an  1498, 
parce  que  les  Rommains  commencent  Tannée  à  Noël, 
et  les  Aquitaniens,  à  la  Nostre  Dame  de  mars.  Ce  bon 
Roy  ne  laissa  aulcuns  enfans  de  sa  chair,  et  fut  son 
corps  mis,  avec  les  aultres  roys  de  France,  en  l'église 
de  l'abbaye  Sainct  Denys  en  France. 

CHAPITRE  XVIII. 

Commant  j  après  le  trespas  du  roy  Charles  VIII ,  le 
seigneur  de  La  Trimoille  fut  appelle  au  service  du 
roy  Lojs  douziesme  de  ce  nom. 

Le  seigneur  de  La  Trimoille  fist  grant  dueil  du 
trespas  du  roy  Charles,  son  seigneur  et  maistre,  non 
contre  la  raison ,  car  avec  le  corps  perdit  l'espoyr  de 
la  recompense  de  ses  labeurs,  parce  qu'il  estoit  sans 
enfans  decedé,  et  que  madame  Anne  de  Bretaigne  sa 
vefve  avoit  tousjours  quelque  suspeçonneux  regard 
sur  luy,  à  l'occasion  de  la  guerre  de  Bretaigne,  aussi 
que  monsieur  Loys  duc  d'Orléans,  qu'il  avoit  à  la- 
dicte  guerre  prins  prisonnier,  succedoit  à  la  couronne 
de  France,  comme  le  plus  proche  en  ligne  masculine 
collateralle  par  faulte  de  la  directe.  Mais  tout  vinst 
au  contraire  de  son  ymaginacion,  car  ledict  duc  d'Or- 
léans, nommé  Loys  XII,  incontinant  après  le  deccs 
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iludict  roy  Charles  et  avant  son  couronnement,  manda 
Icclict  scigneui-  de  LaTrimollle,  et,  de  son  propre 
mouvement,  sans  aulcune  recjueste,  le  confirma  en  tous 
ses  estatz,  olllces,  pensions  etbiensfaictz,  le  priant  luy 
estre  aussi  loyal  que  à  son  prédécesseur  Cliarlcs,  avec 
promesse  de  meilleure  recompense.  Ledict  seigneur 
de  La  Trimoille  le  remercia,  et  mist  si  bonne  peine 
de  luy  estre  obéissant  que  son  bon  service  fist  depuis 
soitir  une  envie  es  cueurs  d'aulruns  gentilz  hommes  qui 
plus  seiToyent  le  Fluy  de  laulx  rappoi^s  (jue  de  bon 
conseil,  combien  (jue  la  prudence  du  Uoy  lut  si  grant 
durant  son  reç^nc,  et  fut  si  jaloux  de  sa  renommée  , 
qu'il  experimentoit  les  gens  avant  que  les  croyre ,  et 
avoit  gens  pour  son  passetemps,  sans  lesquelz  toutes 
les  pesans  affaires  du  royaulme  estoyent  conduiclz  et 
faiclz  :  et  cond)ien  (ju'il  n'eust  les  aureilles  serrées  aux 
paroUes,  toutesfoiz  ne  leur  donnoitlieu  à  Thonnoura- 
blc  siège  de  sa  memoyre. 

L'airaire  (jui  pins  fist  d'ennuy  à  Tesperit  du  Roy,  an 
commancement  de  son  règne,  fut  que  de's  ses  jeunes 
ans  avoit  espouse  madame  Jehanne  de  France,  fille 
du  feu  roy  Loys  XI ,  ducpiel  a  esté  cy  dessus  escrijit, 
par  la  crainte  d'iceluy  l\oy  ,  qui  severe  estoit  à  ceulx 
de  son  sang  phis  ({ue  la  raison  ne  vouloit;  toutesfoiy. 
ne  l'avoit,  ainsi  (ju'on  dit,  jamais  congneue  clïarnel- 
lement,  aclendant  la  mutacion  du  temps  et  des  per- 
somies,  à  ce  (ju'il  pcust  aultre  espouse  avoir,  car  in- 
disposée estoit  à  generacion  pour  l'imperfection  de 
son  corps,  condjien  cju'elle  eust  fort  beau  visage.  Or 
vinst  le  temps  qu'il  le  ['eut  faire  sans  conlradition 
aucune;  mais,  luy  (jui  vouloit  droictemcnt  vivre  et  ne 
faire  chose  à  sa  royallc  dignité  répugnante,  craignoit 
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exécuter  ceste  ancienne  et  continuée  volunté,  dont, 
après  son  sacre  et  couronnement,  se  declaira  audit 
seigneur  de  LaTremoille,  pour  en  avoir  son  conseil  et 
aussi  en  porter  la  paroUe  à  ladicte  dame.  Ledict  seigneur 
feit  response  au  Roy  que  s'il  estoit  ainsi  que  jamais 
n'eust  donne'  consentement  à  ce  simullé  et  contrainct 
mariage,  quefacillement,  selon  son  jugement, pourroit 
estre  solu ,  actendu  qu'il  n'avoit  icelluy  consummé  ne  eu 
d'icelle  dame,  charnelle  congnoissance  :  toutesfoiz  que 
le  mieulx  seroit  sur  ce  assembler  gens  lectrez ,  ayans  le 
savoir  et  l'expérience  de  telles  matières ,  et  que  ce  pen- 
dant sentiroit  le  vouloir  de  ladicte  dame ,  ce  qu'il  feit  ; 
car,  par  le  commandement  du  Roy,  ung  jour  alla  vers 
elle  et  luy  dist  : 

«  Madame,  le  Roy  se  recommande  tresfort  à  vous, 
«  et  m'a  chargé  vous  dire  que  la  dame  de  ce  monde 
«  qu'il  ame  plus  est  vous ,  sa  proche  parente,  pour 
«  les  grâces  et  vertuz  qui  en  vous  resplendent;  et  est 
«  fort  desplaisant  et  courroussé  que  voz  n'estes  dis- 
«  pousée  à  avoir  lignée  ,  car  il  se  sentiroit  eureux 
ce  de  finer  ses  jours  en  si  saincte  compaignée  que  la 
€<  vostre.  Mais  vous  sçavez  que  le  royal  sang  de  France 
«  se  commance  à  perdre  et  diminuer,  et  que  feu  vostre 
«  frère  le  roy  Charles  est  decedé  sans  enfans  ;  et  si 
«  ainsi  advient  du  Roy  qui  à  présent  est,  le  royaume 
«  changera  de  lignée,  et  par  succession  pourra  tumber 
«  en  main  extrange.  Pour  laquelle  consideracion  luy  a 
c(  esté  conseillé  prendre  aultre  espouse,  si  vous  plaist 
<(  y  donner  consentement,  jaçoit  ce  que  de  droict 
K  n'y  ayt  vray  mariage  entre  vous  deux ,  parce  qu'il 
«  dict  n'y  avoir  donné  aucun  consentement,  mais 
((  l'avoir  fuict  par  force  et  pour  la  crainte  qu'il  avoit 
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«  que  feu  monseigneur  vostre  pore,  par  furieux  cour- 
«  roux,  acteniptast  en  sa  pei-sonne  :  toutesfoiz  il  a  tant 
«  d'amour  a  vous  que  mieul\  ameroit  mourir  sans 
«  lignée  de  son  sang  que  vous  desplaire.  —  Monsei- 
V  gneur  de  La  Tremoille,  dist  ladite  dame,  quant  je 
«i  penseroisque  mariage  légitime  ne  seroit  entre  le  Hoy 
«  et  moy,  je  le  prierois  de  toute  mon  affection  me  laisser 
«  vivre  en  perpétuelle  chasteté,  car  la  chose  que  plus 
«  je  désire  est,  les  mondains  honneuis  couteninez  et 
«délices  charnelles  oubliées,  vivre  spirituellement 
«  avec  l'éternel  Koy  et  redoutable  Empereur,  duquel 
«  en  ce  faisant  et  suyvant  la  vie  cont»Muplative,  je 
u  pourrois  cstre  cspousc  et  avoir  sa  grâce.  Et  d'aultre 
<f  part  je  serois  joyeuse,  pour  l'amour  que  j'ay  au  Uoy 
«  et  à  la  couronne  de  France  ,  dont  je  suis  yssue,  qu'il 
«  eust  cspouse  à  luy  semblable,  pour  luy  rendre  le 
«  vray  fruict  de  loyal  et  honneste  mariage,  la  fm  du- 
((  ([uel  est  avoir  ligne'e,  le  priant  s'en  conseiller  avec 
«  les  sages,  et  ne  se  marier  par  amour  impudicque  et 
(i  moins  par  ambicion  et  avarice.  « 

Le  seigneur  de  La  Tremoille  recita  le  dire  de  ma- 
dame Jehanne  de  France,  au  Roy,  qui,  en  gcctant  ung 
c^roz  souspir,  pour  son  cueur  descharger  de  douleur, 
dist  :  «  Je  suis  en  grant  peine  et  perplecite',  mon  cou- 
«  sin,  de  cestuy  allaire,  et  non  sans  cause.  Je  congnois 
«  la  bonté,  doulceur  et  begnivolence  de  ceste  dame, 
«  sa  royalle  generacion,  ses  vertus  incomparables  et  sa 
«  droicture  -,  et  d'autie  part  je  sçay  que  d'elle  ne  pour- 
«  rois  lignée  avoir,  et  par  ce  delfault  le  royaume  de 
«  France  tumber  en  querelle  et  (inablement  en  ruyn(\ 
"  Vx,  combien  que  je  n'aye  vray  mariage  avec  elle  con- 
•«  tracté,  ne  eu  d'elle  charnelle  compaignée,  neanlmoin< 
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«  à  la  raison  de  ce  que  long  temps  a  este  tenue  et  re- 
«  putée  mon  espouse  par  la  commune  renomme'e,  et 
«  que  en  ces  jours  mes  infortunes  ont  esté  doulcement 
«  par  elle  recuillies  jusques  à  la  rencontre  de  ma  pre- 
K  seilte  félicite' ,  me  ennuyé  me  séparer  d'elle,  dou])- 
«  tant  offenser  Dieu  ,  et  que  les  extranges  nations  igno- 
«  rans  la  vérité  du  faict  en  detractent.  » 

Pour  toutes  ces  considcracions  et  aultres,  le  Roy 
différa,  pour  quelque  temps,  à  faire  declairer  nul  ce 
mariage,  mais,  pressé  par  les  princes  de  France,  obtinst 
ung  brief  du  pape  Alexandre  VI ,  et  juges  déléguez 
pour  congnoistre  s'il  y  avoit  vray  mariage  ou  non. 
Lesquelz,  après  avoir  ouy  luy  et  ladicte  dame  ,  et  fait 
enqueste  de  la  vérité  du  faict  en  forme  de  droit ,  par 
sentence  donnée  en  fan  i499  (^)  par  le  cardinal  de 
Luxembourg,  evesque  du  Mans,  monsieur  Loys  d'Am- 
baise,  evesque  d'Alby,  et  monsieur  Ferrand,  evesque 
de  Cepte,  juges  déléguez  en  ceste  partie  par  le  Pape, 
ledict  supposé  mariage  fut  declairé  nul,  et  licence 
donnée  en  tant  que  besoing  estoit,  par  auctorité  apos- 
tolicque,  audict  roy  Loys,  de  povoir  prendre  par  ma- 
riage telle  femme  que  bon  luy  sembleroit  (2).  Apres 
laquelle  sentence  donnée,  il  espousa  madame  Anne 
duchesse  de  Bretaigne,  lors  vefve  dudict  feu  Roy  Char- 
les VIII,  et  bailla  pour  appenage  à  madame  Jehanne 
de  France ,  la  duché  de  Berry  ,  avec  beau  et  honneste 
train ,  qu'il  luy  entretinst  jusques  à  son  deces,  qui  fut 
en  Fan  i5o5,  en  la  ville  de  Bourges,  où  elle  feit  tous- 
jours  depuis  sa  principalie  résidence,  et  vesquit  en  si 

(')  Uan  1^99  :  cet  acte  est  de  \!^c)^.  —  ^*'  Que  bon  luy  sembleroit  : 
Yoycz  les  ili'tails  de  cette  afraire  dans  le  Tableau  du  rèjjTic  de  Louis  XII , 
place  en  tète  des  Méuioiics  de  Bavard.  [  Toui.  1^  de  cette  collection.) 
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grant  sainctete  que  après  son  deces  Dieu  a  fait  plusieurs 
miracles  es  personnes  d'aucuns  malades  qui  l'ont  prie'e 
et  reclamée. 

CHAPITRE  XIX. 

Commant ,  par  la  sage  conduicte  du  seigneur  de  Là 
Tremoille„  Loys  Sjorcc,  usurpateur  de  Milan,  fui 
prins  prisonnier  j  et  la  duchc  de  Milan  mise  entre 
lus  mains  du  roy  Loys  XII - 

Apres  toutes  ces  choses  faicles   en  la  seconde  an- 
née du  règne  du  roy  Loys  XII,  non  obstant  qu'il  cust 
trouvé  son  royaume  pauvre  de  deniers  et  riche  d'hon- 
neur, neantmoins  meist  si  bon  ordre  en  toutes  ses  af- 
faires que,  sans  augmenter  ne  croistre  les  tailles   et 
aydes,  mais  les  diminuant,  droissa  grosse  armée  pour 
la  recouvrance  de  sa  duché   de  Milan,    lors  occupée 
par  la  tyrannie    de  Loys  S  force ,   qu'on  nommoit  le 
More,  et  la(|uelleavoit ,  par  François  Sforcc  son  père, 
esté  usurpée  sur  le  père  dudict  roy  Loys,  aucjucl  elle 
appartenoit  à  cause  de  Valentine  sa  mère ,    fille  de 
Phelipes  Marie,  vray  duc  de  Milan,  et  cspousc  de  mon- 
seigneur Loys  duc  d'Orléans   cpii  fut  occis  à  Paris  par 
la  faction  de  Jehan   duc  de  liourgongne,  son  cousirv 
germain  -,  la(juelle  armée  ledit  Uoy  Loyscnvoia  delà  les 
mons  soubz  Li  conduicte  du  seigneur  d'Aubignv  o\ 
du  seigneur  Johan-Ja(pios, italien,  fjuif<Mrent telle  peur 
audit  Loys  Sforcc,  que,  la  ville  \\c  Milan  par  luy  et 
Maximihanson  filz  habandonnée  rtlaisséc,serclirerenL 
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au  loy  des  Rommains  Maximilian.  Parquoy  fut  la- 
dite ville  par  les  François  prinse  sans  resistence ,  en 
ladite  année  i^Sg  (0;  et  peu  de  temps  après  ledict  roy 
Loys  y  feit  son  entre'e,  et  luy  fut  rendu  le  chasteau,  qui 
estoit  d'une  merveilleuse  défense  et  presque  impre- 
nable ,  comme  aussi  furent  plusieurs  aultres  chasteaux 
et  villes  dudict  duché,  et  entre  aultres  la  ville  et  com- 
munité  de  Gènes,  de  laquelle  le  Roy  feit  gouverneur 
messire  Phelippes  de  Ravastain,  son  proche  parent  à 
cause  de  madame  Marie  de  Cleves  sa  mère ,  puis  s'en 
retourna  en  France. 

Incontinant  après,  ledict  Loys  Sforce,  accompaigné 
de  grant  quantité  de  Alemans  et  Souysses,  par  la  fac- 
tion des  habitansdeladite  ville  de  Milan  qui  avoientavec 
luy  intelligence,  reprinst  icelle  ville,  et  en  mist  hors  les 
François  et  ledit  seigneur  Jehan -Jaques  qui  en  estoit 
gouverneur,  dont  le  Roy  fut  fort  desplaisant,  et  soudain 
y  renvoia  son  armée  bien  equippée,  soubz  Icsdictz  sei- 
gneurs d'Aubigny  et  Jehan- Jaques,  ses  lieutenans  ge- 
neraulx  en  ceste  guerre,  qui  estoient  gens  de  cueur, 
liardiz,  et  de  grant  entreprinse  et  conduicte  ;  mais  le 
bien  faire  leur  fut  difficille,  à  la  raison  de  ce  qu'ilz  ne 
s'accordoient  en  deliberacions ,  contre  l'ordre  de  dis- 
cipline militaire  ;  et  de  ce  adverty,  le  Roy  non  ignorant 
ledict  seigneur  de  La  Tremoille  estre  eureux  en  ses 
entreprises ,  l'envoia  son  lieutenant  gênerai  delà  les 
mons  avec  lesdictz  seigneurs  d'Aubigny  et  Jehan-Ja- 
ques, ausquelz  mandale  croire  et  faire  ce  qu'il  diroit; 
ce  qu'ilz  feirent,  et  furent  de  si  bon  accord  que  avec 
l'armée  françoise  approchèrent  de  la  ville  de  Milan, 
de  laquelle  Loys  Sforce  vuyda,  et  avec  cent  chevauli^ 

(')  1489  :  Usez  i499- 

28. 
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seulement  se  retira  en  la  ville  de  Xovarre  où  estoit  son 
arme'e,  en  laquelle  avoit  quatre  mil  Suuysscs,  huit 
mil  lancequenetz ,  huit  cens  hommes  à  cheval  de  la 
Franche  -  Comte'  de  Bourgongne  ,  et  sept  mil  aultros 
gens  de  guerre  de  Italie  ;  l'ai  mée  du  Roy,  en  latjuelle 
y  avoit  dix  mil  Souysses,  le  suyvit  ;  et  quant  ilz  furent 
davant  Novarre,  ledit  seigneur  de  La  Tremoille  trouva 
moien  de  parler  aux  enncmys  du  Hoy,  quoycpies  soit, 
à  partie  d'iceulx  et  à  leurs  capitaines,  ausijuelz  il  feit 
telles  ou  semblables  remonstranccs: 

(c  A-ulcun  de  vous,  messieurs,  ne  ignore  que,  à  bon 
dioict  et  juste  tiltrc,  au  roy  de  France,  mon  souverain 
seigneur,  appartient  la  duché  de  Milan,  à  cause  de  ma- 
dame Valentine  Marie  (')  son  ayeule,  unicque  fille 
et  héritière  de  feu  de  bonne  memoyre  Phclippes  Marie, 
vray  duc  de  Milan,  et  que  Francisque  Sforce,  filz  de 
Attendule  Sforce,  premièrement  avanturier  de  guerre 
de  hundde  et  petite  maison,  par  tyrannie  usurpa  ceste 
riche  duché,  et  encores,  par  force  et  contre  raison,  la 
tient  l'Oys  Sforce  son  filz.  A  ceste  consideracion  j(^ 
m'esbays  dont  vous,  messieurs  les  Souysses,  cpii  V(hi^ 
nommez  amateurs  .d'equite',  justice  et  droicture ,  vou- 
lez porter  la  faulse  querelle  contre  le  bon  droict ,  le 
tyrant  contre  le  vray  seigneur  ,  le  simple  chevallier 
contreung  si  puissant  Roy,ung  estrangiercontie  vostrc 
rongneu,  et  ung  pauvre  contre  ung  riche. 

c(   Quelle  fureur  occupe    voz   hardiz   courages  el 
droictesvoluntez  de  laisser  la  tant  secourable  et  amou- 

(')  /  nlrnttnr   ^fdnc  :  il  v  a  plusii-urs  rrrrnrs  tl.ins  rcttc  plirasr    \  .. 
lentinu  etoit  .sa'iu"  et  non  \\a$  fillr  dr  Thilippo  Mario  >  isconti.  VW*   <l 
\,i>  l  le  jour,  c(jinm«>  noiu  Pavons  dit  plits  haut,  «  Jf«n  Oalra»  Vwninli 
£U«  avoit  «.u-  marivc  au  Juc  d'Urlcau^ ,  aïeul  dv  Luuid  \II,  ca  iZSq- 
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reuse  alliance  des  Françoys,  voz  frères  et  voysins,  pour 
à  extrange  et  barbare  nation  adhérer  ?  Quel  espoir 
prenez-vous  en  homme  sans  foy,  non  observateur  de 
promesse,  qui  ne  vous  ame  fors  à  sa  nécessite,  et  ne 
sauroit  vous  tenir  ce  qu'il  vous  a  promis  ?  Avez-vous 
oublié  les  honneurs  et  biens  à  vous  faictz  en  si  grant 
Iil)eralité  par  les  roys  de  France  ?  Ne  vous  peult  ccr- 
tiffier  de  perpétuelle  amour  et  confederacion  la  bien 
congneue  confiance  du  Roy  en  la  nation  de  vous , 
messieurs  les  Souysses ,  dont  il  a  prins  certain  nombre 
de  voz  frères  ou  enfans  pour  la  continuelle  garde  de 
son  corps?  et  vous,  messieurs  les  Alemans,  en  ce 
qu'il  est,  à  cause  de  sa  mère,  de  vostre  sang  ? 

«  Quel  reproche  seroit-ce  à  vous  et  aux  vostres ,  si 
vous  soustenez  tyrannie  contre  vraye  seigneurie,  in- 
justice contre  équité,  rapine  contre  le  juste  tiltre  ,  cru- 
delité  contre  clémence,  rébellion  contre  deue  obéis- 
sance, et  inhumanité  contre  clémence  !  Je  vous  prie, 
messieurs,  que  vos  yeulx  gectez  sur  la  raison,  usans 
de  droicture,  remonstrez  à  Loys  Sforce  sou  tort,  et  le 
contraignez  à  rendre  au  Roy  ce  que  par  force  il  occupe, 
et  par  tyrannie  retient;  et  s'il  est  dur  au  aoyre, 
avec  égal  œuil  regardez  la  raison  et  soyez  pour  l'inno- 
cence, ensorte  que  vostre  olcr  renom  n'en  soit  obs- 
cursy.  » 

Ces  remonstrances  et  aultres  de  trop  long  récit 
donnèrent  occasion  aux  Souysses,  lancequenelz  et 
Bourguignons,  d'culx  asseml)ler,  pour  adviser  à  ce  qui 
leur  avoit  esté  dict  par  ledict  seigneur  de  La  Tre- 
moille.  Les  aulcuns  soustenoyent  la  maulvaise  que- 
relle de  Loys  Sforce,  les  aultres,  et  la  plus  grant  part, 
le  bon  droict  et  juste  tiltre  du  roy  de  France,  et,  le 
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tout  mis  à  la  juste  balance  d'équité,  remonstrerent  à 
Loys  Sforce  son  tort,  le   persuadant  faire  coniposi- 
cion  avec  les  Françoys;  à  (juoy  ne  voulut  entendis 
ne  les  Souysses  payer  de  leur  soulle ,  pour  U  squelles 
causes  luy  declairerent  (|u'ilz  ne  frapperoytriit  coup 
pour  luy  ,  et  qu'il  saulvast  sa  pei^onne  s'il  povoit  ; 
dont  fut  fort  eshay ,  les  priant,  puisque  ainsi  le  voul- 
loyent  habandonncr,  qu'il  s'en   allast  avec  eulx,en 
liabit  dissimulle',  ce  qu'il  s'eflbrça  faire  soubz  rhal)it 
d'ungcordelior,  parce  que  plusieurs  cordeliersestoyent 
en  son  armée  sei-vans  de  cbappelains  et  confesseurs; 
et  avec  les  Souysses  sortit  de  INovarre,  cuydant  par  ce 
moyen  se  saulver,  mais  il  ne  peult;  car,  comme  les 
Souysses  eussent  faict  composicion  avecledict  seigneur 
de  La  Tremoille  et  aultres  capitaines,  et  eussent  de- 
clairé  ledict  Loys  Sforce  avoir  évadé,  ledict  seii;neur 
de  La  Tremoille,  pour  le  trouver  en  l'armée,  iisttous 
les   Souysses  et  aultres  gens  de  pie   passer  soubi  la 
picque,  où  il  fut  cont^neu  et  prins  par  ledict  seigneur. 
Les   nouvelles   de   cesle   [)rinse   furent  incontinanl 
portées  par  la  poste  au  roy   de  France  estant  lors  à 
Lyon,  ung  jour  assez  matin,  dont  fut  joyeux,  et  pour 
donner  partie  de  sa  joyc  h  la  Hoyne,  se  transporta  en 
sa  chambre  et  luy  dist  :  «  Madame,  croyez  vous  bien 
«  que    monsieur    de    La    'Iremoille    ait   prins   Loys 
«  Sforce?»  Sa    responce   fut  (jue   non,  car  cncorrs 
n'estoit  son  cueur  pacillié  de  la  victoyre  que  ledict 
seigneur  avoit  eu  contre  le  duc  de  Bretaigne  son  père. 
Et  le  Roy  luy  replicqna  :  «  Si  a  pour  certain  cl  vous 
»«  asscurc  que  jamais  roy   de   France  n'eut  ung  plus 
«<  loyal  et  meilleur  seniteur  ne  plus  eureux  en  ses 
e  entreprises-,  et  si  je  ne  inrurs  bien  tost  je  le  rccom- 


DU   CHETALLIER  SANS  REPROCHE.  4^9 

«  penseray  ensorte  que  les  aultres  capitaines  auront 
«  vouloir  de  me  bien  servir.  )>  La  Royne,  voyant  l'af- 
fectionné vouloir  du  Roy  sur  ledict  seigneur  de  La 
Tremoille,  ne  dist  chose  aulcune  au  contraire,  mais 
commença  à  fort  exalter  icelluy  seigneur. 

Dés  ce  que  le  cardinal  Ascaigne,  frère  de  Loys 
Sforce  qui  estoit  en  la  ville  de  Milan,  sceutla  prinse 
de  son  frère  et  la  roupture  de  son  armée,  incontinant 
envoya  ses  enfans  à  Maximilian  ,  roy  des  Rommains, 
et  se  mist  aux  champs  le  plus  tost  qu'il  peult  pour 
se  saulver,  et  comme  il  vouloit  se  retirer  àRoulongne, 
accompaigné  de  six  cens  hommes  à  cheval,  Soucyn, 
capitaine  venicien  et  frère  du  marquis  de  Mantue,  le 
suyvit  jusques  au  chasteau  de  Ry voile,  où  il  le  prinst 
avec  cent  mille  ducatz  et  plusieurs  riches  bagues.  Les 
citoyens  de  Milan,  fort  esbaiz  de  ceste  prise,  soudain 
envoyèrent  vers  le  seigneur  de  La  Tremoille  et  autres 
capitaines,  les  clefz  de  ladicte  ville,  par  leurs  ambassa- 
deurs chargez  de  composer  et  moyenner  pour  leur 
forfaicture  ;  pour  lesquelz  ouyr  le  conseil  fut  assemblé, 
-OÙ  presidoit  le  cardinal  d'Amboise  que  le  Roy  y  avoit 
envoyé,  et,  après  leur  peroration  etrequeste,  iceulx 
esloignez  du  conclave,  chascun  en  dist  son  opinion. 
Aulcuns  disoyent  qu'on  devoit  mettre  à  sac  la  ville 
de  Milan  et  l'abandonner  au  pillage,  sans  donner  la 
vie  à  homme  qui  eust  plus  de  quinze  ans,  et  que  ainsi 
l'avoit  faict  aux  Saxons  le  roy  Glotaire  II  et  le  roy 
Charlemaigne. 

La  raison  de  leur  dire  estoit  que  les  Milanoys 
ççavoyent  tresbien  le  Roy  estre  leur  naturel  seigneur 
et  la  duché  de  Milan  luy  appartenir  à  vray  tiltre 
liereditaire ,  pour  tel  Tav^ent  rccongneu  et  faict  le 
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sermont  de  fidclitc;  que  à  ce  moyen  le  Roy  leur  avoît 
diminue'  partie  de  leurs  tributz,  iceulx  remis  en  leur 
liberté,  ordonne'  et  estably  ung  parlement  pour  leur 
administrer  justice,  mis  hors  la  captivité  de  Loys 
Slorce  ,  lequel  usoit  de  leurs  persoimes,  femmes  et 
l>iens  à  son  j)laisii-,  marioit  leurs  filles  à  sa  volunte, 
et  les  tenoit  en  t<*lb?  servitude  que  aucun  des  babi- 
tans  n'eust  ousé  dire  cela  est  mien  ;  avoit  oultre  per- 
pétue leurs  oflices  temporelz,  et  donnc^  plusieui-s  écrans 
privilleges.  Ce  nonobstant  ,  connue  gens  sans  foy  , 
ingratz  ,  parjures  ,  avoient  conspiré  conti^  le  Roy  , 
receu  et  remis  en  leur  ville  ledict  Ludovic,  choisissant 
le  tirant  et  persécuteur  pour  le  vray  seigneur  et  pro- 
lecteur, et  la  phispart  des  Françoys  crioyent  (jue  les 
Milannoys  fussent  dellaictz  et  ruynez.  Le  seigneur  de 
La  Tremoille  considérant,  comme  dict  Tulle  (0  en  ses 
Olliccs  ,  que  à  la  conqueste  des  villes  on  se  doit 
garder  d'y  faire  chose  téméraire  ne  cruelle,  pour  mo- 
dérer ces  opinions  procedans  plus  d«'  iic  (jne  de  rai- 
son, commença  parler  ainsi  : 

«  Quant  ire  et  trop  grant  célérité  se  rtMicontrenL 
en  la  chose  (ju'on  veult  exécuter,  vous  enteiulez,  mes- 
sieurs, ({ue  voluntiers  la  rendent  mal  faicte  et  au 
deshonneur  de  Taucleur,  à  la  raison  de  ce  que  ti*op 
grant  célérité,  temeraiiement  et  sans  consideracion 
])recipite  les  choses  ,  et  ii c  v  onvie  sans  prevoyr  la 
lin.    Vom   ces  consideracions  le  feu   de  nostrc  juste 

V")  Commr  ilicl  Tiillr  :  De  evertctuhs  autcm  ihripiendixquf  urMiu  , 
l'itUc  illud  consulvrandiuti  est ,  ne  quni  teincrr  ,  ne  quiJ  crudeliter  Jiat . 
iihjtic  est  vin  iN(ignurit//ii ,  rebm  as^ttatis ,  punire  sonlcs  ,  inultituilnuni 
cnnscr^are ,  in  omnifortuna  recta  atque  honcsta  rctincc.  Dr  C>lll<  i> 
lil»   »,  c.  :)| 
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indignacion  extraictet  le  conseil  des  plus  saiges  prins, 
regardons  quel  bien  pourra  de  la  ruyne  de  ceste  tant 
riche  et  noble  ville  advenir.  C'est  la  première  con- 
queste  que  noz  pères,  les  Gaules,  firent  en  Italie,  il  y  a 
plus  de  deux  mille  ans  ;  c'est  leur  ediffice  et  demou- 
rance  qu'ilz  nommèrent  la  Gaule  transalpine  ;  c'est 
le  vray  héritage  du  Roy  et  son  paternel  domaine.  Je 
sçay  bien  que,  par  les  loix  et  statutz  de  plusieurs  citez, 
la  mort  est  la  juste  peine  de  moindres  crimes  que 
celuy  de  la  rébellion  et  desloyaulte'  de  ceulx  de 
Milan;  toutesvoiz  doyvons  considérer,  messieurs,  la 
fragilité  de  nostre  nature,  et  que  souvent  les  hommes, 
par  espérance  solicitez,  entrent  es  dangiers  des  guerres, 
et  onc  homme  à  péril  ne  se  exhiba  que  l'actende  de 
bonne  yssue  ne  luy  donnast  quelque  asseurance,  et 
onc  cité  ne  se  révolta  contre  son  naturel  seigneur 
qu'elle  ne  se  extimast  à  luy  pareille  en  force  et  ne 
tendist  à  plus  grant  li])crté. 

«  C'est  une  chose  en  tous  humains  née  que  péché, 
soit  au  secret  ou  en  public ,  et  n'y  a  sévérité  ne  ri- 
gueur de  loy  qui  les  en  puisse  tousjours  empescher. 
Les  hommes  sont  facilles  à  delinquer  par  fureur  in- 
sanable  et  par  faulte  de  non  assez  puissante  bride 
de  raison  ,  et  encores  plus  par  foui  espoir  et  cupi- 
dité. Le  foui  espoir,  non  voyant  son  péril,  les  conduit, 
et  cupidité  de  prospérité  ostentatoire  les  accom- 
paigne,  dont  procède  que  les  incertains  loyers  et  non 
asseurées  recompenses  excédent  en  puissance  les  dan- 
giers incongncuz  et  peines  non  pourpensées,  puis  la 
fortune  du  futur  gaing  incite  les  courages  à  desirei 
liberté,  empire,  et  principaulté.  Et  davantage  est  une 
chose  impossible,  voire  folle  à  croire,  lors  que  Thu- 
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mai  ne  pensée  est  d'aucun  immodéré  afTcct  surprinsc 
et  excitée,  que  par  la  crainte  de  la  ri[;ueur  et  sévérité 
de  la  loy  en  puisse  estre  retraincte  et  prohibée. 

«  Pour  ces  consideracions,  messieurs,  monoppinion 
est,  sauf  vostre  meilleur  advis,  que  non  obstant  la 
faultc  desMilanoys,  qui  contre  leKoy  se  sont  révoltez 
et  rebellez,  ne  doyvons  aucune  chose  ^riefve  contre 
eulx  statuer  ne  oidonner,  mais  (pi'on  leur  doit  re- 
mectre  1  honneur  et  la  vie,  et  commuer  la  peine  de 
leurs  corps  en  raisonnables  amendes  pécuniaires,  pour 
le  deflroy  de  nostre  armée,  moiennant  ce  qu'ilz  feront 
nouveaux  sermens  de  fidélité,  et  promectront  avec 
jurcmens,  pour  l'advenir,  obéissance  et  fidélité  au  Uoy, 
comme  leur  naturel  et  vray  seigneur.  Par  ceste  clé- 
mence, les  aultres  qui  ont  comme  eulx  failly,  non  dé- 
sespérez de  pardon  y  se  pourront  plus  legierement 
repentir  et  eulx  soubmectre  à  la  raison  :  et  si  par  cu- 
pidil(*  de  venpjtMice  nous  les  importunons  et  opprimons 
de  mort,  ou  de  trop  longue  poison,  ou  excessive  ren- 
çon,  les  rendrons  impuissans  de  deniei^s  à  paier  leurs 
fribuz  et  subvenir  à  noz  belicqueux  usages,  sans  le- 
quel ayde  impossible  est  que  le  corps  publicque 
puisse  subsister. 

K  iSous  ne  doyvons  comme  juges  si  estroictement 
pngnir  les  dolinquens,  mais  considérer  le  grant  bien 
qui  peut  vojiir  et  procéder  de  cité  par  moderacion 
corrigée  ;  et  que  mieulx  est  gardée  la  foy  des  citoiens 
par  doulceur  et  innocence  que  par  la  sévérité  des  loix 
esrriptes;  mieulx  est  tolluc  l'occasion  de  rébellion 
]iar  honneste  entreticnnement  queprovocquer  par(  ru- 
dcblé  les  gens  à  obstinacion  de  mal  ;  les  choses  per- 
dues se  doyvent,  cpii  peut,  par  bénignité  recouvrer, 
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et  les  recouvertes, par  justice  et  doulceur  consei-ver.  Et 
pour  brief  conclurre,  en  mon  advis,  je  arbitre  chose 
plus  utille  au  Roy,  nostre  souverain  seigneur,  à  nous, 
et  à  tout  le  pays,  paciffier  nostre  ire,  oublier  nostre 
injure,  et  modérer  la  vengence  par  clémence,  que  to- 
tallement  ruyner  et  destruyre  ceulx  qui  se  reppentent 
et  demandent  pardon.  La  condicioi)  des  Françoys  est 
prompte  fureur  et  avoir  pitié  des  vaincuz  ;  que  ire 
immodere'e  ne  périsse  ce  glorieux  renom.  » 

Tous  ceulx   du    conseil  furent   de  l'oppinion   du 
seigneur  de  La  Tremoille,  et  le  jour  du   vendredy 
sainct  de  Tan    i5oo,  qui  fut  le  dix-septiesme  jour 
d'avril,  sept  jours  après  la  prinse  de  Ludovic  Sforce, 
les  Milannois  feirent  amende  honnourable  au  roy  de 
France ,  en  présence  dudit  cardinal  d'Amboise  ayant 
charge  expresse  du  Roy  pour  la  recepvoir  en  ladictc 
ville   de  Millan  ,   en  la  maison   du  Roy.  Publicque- 
ment  et  en  grant  solennité,  leurs  vices  leur  furent  par- 
données  et  leurs  biens  saulvez,  moyennant  la  somme 
de  troys  cens  mil  livres ,  dont  ilz  baillèrent  cinquante 
mille  contans ,  les  aultres  cinquante  mil  promirent  bail- 
ler le  douziesme  jour  de  may  ensuyvant ,  et  les  deux 
cens  mil ,  à  la  volunté  du  Roy;  et  feirent  les  nouveaulx 
sermens  de  fidélité.  Tout  cela  faict ,  ledict  seigneur  de 
La  Tremoille,  adverty  de  la  prinse  dudit   cardinal 
i^'Ascaigne,  envoya  vers  les  Veniciens,  à  ce  qu'ilz  le 
rendissent  au  Roy  avec  ses  ducatz  et  bagues  qu  ila 
avoyent  prins  en  sa  duché  ,  et  aussi  Fespée  royale  du 
grant  escuyer  de  France,  laquelle  avoit  esté  prinse  es 
colfres  du  roy  Charles  VIII ,  à  Furnoue,  par  les  Alba- 
noys  ,  comme  il  a  esté  dict  dessus  ;  et  où  les  Veni- 
ciens difiercroyent ,  les  y  contraindre  à  main  armée  j 
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en  quoy  ilz  pensèrent ,  et  voyans  furhino  donner  fa- 
veur audit  scij^neur  de  La  Trinioiile,  luy  envoyèrent 
ladicte  esj.ee  avec  ledit  canlinal  d'Aseaigne,  et  partie 
de  ses  I)a^aies  et  ducatz.  Ouelque  temps  après  list 
mener  ledit  cardinal  à  Lyon,  où  jk  av oit  esté  ment* 
Loys  Sforce  son  frère ,  lequel  Loys  Sforce  fut  de- 
]nns  envoyé  par  l^  Roy  au  chasteau  de  Lociies  pour 
sa  prison. 

ÏJeuv  ans  après  ,  le  Hov  relira  et  conquist  le 
royaulnie  de  Naples,  ni.ns  uni;  un  ou  lU'Ux  après 
ledit  recouvicnienl ,  !«'  peidil  par  la  roupte  d'une  ba- 
taille que  les  Françoys  eurent  contre  domp  Feirand, 
roy  d'Lspaigne,  Tarniée  duquel  estoit  conduicte  par 
Gonssalle  Ferrandc  (0,  et  Tannée  de  France  par  le 
comte  de  Guvse  (^)  de  la  maison  d'Armiçnac,  et  par 
messire  Jacques  de  Chahannes,  l'ung  des  liardiz  che- 
valliers et  capilaines  (jui  fut  onc  en  France.  Et  fut 
occis  en  ceste  bataille  l^)  ledit  comte  de  (iuyse,  et  les 
Françoys  dellaictz  par  la  coulpe  des  trésoriers,  qui, 
j)()ur  eulx  enrichir  des  deniers  ordonnez  pour  le  def- 
fray  <le  TaruK'e,  la  laissèrent  sans  vivres,  ne  payèrent 
à  temps  et  heure  les  gensd'armes,  par  le  moyen  de- 
quoy  ne  se  povoycnt  nourrir,  ne  leui^s  chevaulx  ,  et 
dont  le  Hoy  fut  fort  desplaisant  et  courroussé,  tant 
contre  les  gensd'armes  qui  retonrnoyent,  les(pielz  ne 
voulut  veoyr  ne  ouyr,  que  contre  les  trésoriers,  dont  en 
iist  puL^nii'  aulcuns  par  justice. 

]\)uv   le  rccouvreiiniit  de  Naples,    quelque  temps 

(*)  Gonssalle  Ferrande  :  \v  f.imoMX  OiinsiiKo  tir  Conlouc.  —  ^'^  /<" 
cortitr  th  Gnyse  .   il  r.si  «diuih  «l.in.s  lliiMtiirr  s<uu»  le  nom  de  dur  (!• 
^'^  niours.  —  (3'*  A'/i  mtc  httaiUr  :  crlle  hntaillr  est  relie  de  Ccngnyl' 
<lir*ful  gnf;ii«;c  par  G«>n8nlvc  de  Cordouc,  le  28  nrril  i5o3. 
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après ,  le  Roy  lîst  son  lieutenant  gênerai  ledit  seigneur  de 
La  Tremoille  ,  qui  partit  de  France  et  passa  les  monts 
avec  une  fort  belle  arnie'e  ;  mais  en  allant ,  une  ma- 
ladie le  surprinst,  nonobstant  laquelle  il  passa  oultre 
sans  se  arrester  pour  icelle,  jusques  à  tant  quil 
fut  par  nécessite'  contrainct  demourer  par  impuis- 
sance; car  il  fut  si  presse'  de  son  mal  que,  désespère'  de 
vie ,  les  médecins  mandèrent  au  Roy  que  impossible 
estoit  à  nature  le  relever,  et  que  sans  le  divin  secours 
ne  pourroit  guérir  -,  par  laquelle  cause  le  Roy  manda 
audit  seigneur  que  peu  à  peu  retournast  en  France, 
ce  qu'ilfist,  a  son  grant  regret,  avecTarmcefrançoyse; 
et  fut  près  d'ung  an  a])res  tousjours  continuellement 
malade  et  hors  d'espoir  de  santé,  dont  le  Roy  estoit  fort 
dcsplaisant,car  c'estoit  le  seigneur  de  Court,  du  nom- 
bre de  ceulx  qui  povoyent  service  faire  au  Roy  et  à 
la  chose  publicque,  le  moins  importun,  et  qui  moins 
demandoit  de  choses  au  Roy,  pour  luy  et  ses  servi- 
teurs, doublant  luy  desplaire,  et  aux  princes  et  aultres 
capitaines  esquelz  on  doibt  esgallement  distribuer  les 
estatz,  selon  leurs  qualitez  et  mérites,  et  que  le  Roy 
soit  bien  servy ,  et  que  en  sa  nécessité  il  trouve  à 
son  secours  plus  d'ung ,  de  deux  ,  de  troys  et  de 
quatre  capitaines  expérimentez  à  conduyre  ses  guerres. 
Il  se  contentoit  de  peu  sans  trop  entreprandre  ,  et 
n'eust  voulu  par  ambicion  donner  occasion  aux  princes 
de  la  Court  ne  aux  gentilz  hommes  meritans  avan- 
taigc,  d'avoir  contre  luy  envie,  considérant  que  les 
groz  morceaulx,prinsen  hastivetc  et  par  excès,  estran- 
glent  ceulx  qui  ainsi  les  dévorent;  et  rememoroit  sou- 
vent les  excès  faiz  à  aucuns  connestables  de  France  et 
autres  gouverneurs  trop  entreprenans  par  les  princes 
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du  sang,  mcsmcment  durans  les  règnes  des  roys  Loys 
Kutin,  Jehan,  Charles  VI  et  Charles  VII.  Il  ne  ven- 
dit onc  oilice,  et  n'en  demanda  jamais  pour  les  vendre 
et  en  taire  son  profit  particulier;  aucuns  de  la  maison 
du  Roy  s'en  eshaïssoient,  vu  son  bon  crédit,  et  mes- 
niement  ses  serviteurs  :  pour  ces  consideracions  et 
les  mérites  dudit  seig^neur,  vacant  Testât  de  gouver- 
neur de  Bourgongne  et  des  pays  adjacens,  par  le 
deces  de  monseigneur  Gilbert  de  Cleves,  comte  de 
\evers,  le  roy  Loys  en  pourveut  iceluy  seignem- ; 
et  l'a  tenu  jusques  h  son  deces,  à  son  honneur,  qui 
est  ung  bel  estât  et  fort  désire'  par  les  gens  de  bien. 

CHAPITRE  XX. 

Des  meurs ,  vertuz ,  (gouvernement  et  forme  de  vii^re 
de  maïUime  Gabriellc de  Bourbon ,  première esponse 
du  seigneur  de  La  Tnmoille ,  et  monsieur  Charles 
leur  Jilz  ;  où  est  incidenmient  parlé  d'aueunes 
dames  qui  ont  esté  excellentes  en  bonnes  lettres. 

Nous  avons  veu  comme,  inconlinant  après  la  prr- 
mieie  année  que  le  seigneur  de  La  Trimoillr  rut 
espousJ  madame  Gabrielle  de  Bourbon,  (ille  du  feu 
comte  de  Momjîcnsier,  elle  eut  ung  filz,  nonnne  Charles, 
et  à  la  raison  de  ce  qne  la  forme  de  vivre  de  celle 
noble  dame  vault  bien  estre  reduicte  à  memoyre  , 
pour  la  doctrine  des  dames  qui  pounont  liix?  cy  de- 
dans, je  escripray  en  briefves  paroi  les  ce  que  je  y  ay 
peu  veoyr  et  congnoistre  :  c'est  que  cestc  dame  cstoit 
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dévote,  et  pleine  de  gi'ant  religion,  sobre,  chaste, 
grave  sans  fierté,  peu  parlant,  magnanime  sans  or- 
gueil, et  non  ignorant  les  lettres  vulgaires.  Tous  les 
jours  ordinairement  assistoit  aux  heures  canonialles, 
oyoit  la  messe  et  disolt  ses  heures  dévotement  sans 
ypocrisie;  elle  se  delectoit  sur  toutes  choses  à  ouyr 
parler  de  la  saincte  Escripture ,  sans  trop  avant  s'en- 
quérir des  secretz  de  théologie;  plus  amoit  le  moral 
et  les  choses  contemplatives,  que  les  argumens  et  sub- 
tilitez  escorchées  de  la  lettre,  par  lesquelles  le  vray 
sens  est  souvent  perverty  -,  elle  se  contentoit  de  peu  de 
viandes  aux  heures  acoustumées  ;  en  public  monstroit 
bien  elle  estre  du  royal  sang,  descendue  par  ung  port 
assez  grant  et  reverencial,  mais  au  prive',  entre  ses 
gentilzhommes,  damoyselles,  serviteurs,  et  gens  qu'elle 
avoit  acoustumé  veoyr,  estoit  la  plus  bénigne,  gra- 
cieuse ,  et  familière  qu'on  eust  peu  trouver  ;  conso- 
lative,  confortative,  et  tousjourshabondante  en  bonnes 
parolles,  sans  vouloyr  ouyr  mal  parler  d'aultruy,  ne 
de  chose  lascivieuse,  voluptueuse  ne  scandaleuse;  et 
hayoit  les  gens  notez  de  telz  vices. 

Elle  estoit  si  magnanime  que  bien  se  contantoit 
estre  la  pluspart  du  temps  prive'e  des  plaisirs  et  douU 
ceurs  de  mariage,  et  dormir  seule  en  ennuy  et  regret, 
à  ce  que  son  espoux,  en  servant  le  Roy  et  s'emploiapt 
aux  affaires  du  royaume  et  du  bien  public,  acquist  hon- 
neur et  louange.  Elle  amoit  trop  mieulx  le  rapport  luy 
avoir  fait  louables  armes  ,  que  tout  l'or  du  mondes 
elle  estoit  liberalle  et  magnificque  en  conviz ,  tapisse- 
ries ,  vaisselle  d'or  et  d'argent,  comme  à  sa  maison 
appartenoit,  sans  supei-fluitë  :  jamais  n'estoit  oyseuse, 
mais  s'emploioit  une  partie  de  la  journtfe-en  broderie 
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et  aullrcs  meniiz  ouvrages  appartenans  à  ttllcsdamc?, 
et  y  occupoit  ses  damoiselles,  dont  avoit  bonne  ijuan- 
tité,  et  de  grosses,  riclies  et  illustres  maisons.  Kt  (juant 
aucunesfoiz  estoit  ennuyée  de  telz  ouvrages,  se  reti- 
roit  en  son  cabinet,  foit  bien  garny  de  livres,  li^oit 
quelque  histoire  ou  chose  nioralle  ou  doctrinalle;  et  si 
estoit  son  espiit  ennobly  et  enrichy  de  tant  bonnes 
sciences,  qu'elle  emploioit  une  partie  des  joui'S  à  com- 
poser petiz  traictez  à  l'honneur  de  Dieu ,  de  la  vierge 
Marie,  et  à  l'instruction  de  ses  damoiselles;  elle  composa 
en  son  \ivant  une  contenij)lation  sur  la  nativité  et  pas- 
sion de  rVoëtre  Seigneur  Jhesucrist,  ung  aultre  traicté 
inlitullé  le  ChasWuu  de  Sainct  Esprit,  ung  aultre 
traicté  mûiuWé  \  histruclion  des  jeunes  jUles,  et  ung 
aultre  traicté  intitullé/e  /  iVî/cwr^ijuisont  toutes  choses 
si  bien  composées  (ju'on  les  extimeroii  estre  plus  ou- 
vrage de  gens  de  grans  lectrés  que  composicion  de 
femme; voire  et  si  n'estoit  aucunement  presumptueuse, 
car  elle  iaisoit  tousjours  veoir  et  visiter  ses  compositions 
à  gens  de  hault  et  bon  savoir,  commeje  sçay,  par  ce  que 
de  sa  grâce  me  bailloit  la  charge  de  les  faire  amander. 
Toutes  ces  bonnes  meurs  et  condicions  ayderent  fort 
aux  perfectionsque  monseigneur  Charles  son  filz  acquis! 
en  jeunesse,  voire  autant  cjue  jeune  prince  qu'on  eus! 
sceu  lors  veoir.  Aucuns  Irouvovent  extrange  (]ue  cestc 
dame  emploiast  son  esprit  à  coniposer  livres,  disant  que 
ce  n'estoit  lestât  d'une  femme,  mais  ce  legier  jugement 
procède  d'ignorance  ;  car  en  ])arlant  de  telles  matières  on 
doit  distinguer  des  hommes,  et  sçavoir  de  qu<*lles  maisons 
sont  venues,  si  elles  sont  riches  ou  pauvres.  Je  suis  bien 
d'opinion  que  les  femmes  de  bas  estât,  et  qui  sont  cliar- 
gécs  et  contiaincles  vacqucr  auA  choses  fauuiicics  et 
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domesticques,  pour  rentretiennement  de  leur  famille, 
ne  doyvent  vacquer  aux  lectrcs ,  parce  que  c'est  chose 
répugnant  à  rusticité'  ;  mais  les  roynes ,  princesses  et 
aultres  dames  qui  ne  se  doyvent,  pour  la  révérence  de 
leurs  estatz,  applicquer  à  mesnager  comme  les  méca- 
niques, et  qui  ont  serviteurs  et  servantes  pour  le  faire, 
doyvent  trop  miculx  applicquer  leurs  espritz  et  em- 
ploier  le  temps  à  vacquer  aux  lionnes  et  honnestes 
lectres  concernans  choses  moralles  ou  historialles,  qui 
induisent  à  vertuz  et  bonnes  meurs,  que  à  oysiveté  mère 
de  tous  vices,  ou  à  dances,  conviz,  banquctz,  et  aultres 
passe-temps  scandaleux  et  lascivieux  ;  mais  se  doivent 
garder  d  applicquer  leurs  espritz  aux  curieuses  ques- 
tions de  théologie,  concernans  les  choses  secrètes  de  la 
Divinité',  dont  le  savoir  appartient  seulement  aux  pre- 
latz ,  recteurs  et  docteurs. 

Et  si  à  ceste  consideracion  est  convenable  aux  femmes 

estre  lettrées  en  lettres  vulgaires,  estencores  plus  requis 

pour  un  aultre  bien,  qui  en  peult  procéder  :  c'est  que 

les  enfans   nourriz  avec  telles   mères  sont  voluntiers 

plus  eloquens,  mieulx  parlans,  plus  saiges  et  mieulx 

disans  que  les  nourriz  avec  les  rusticques,  parce  qu'ilz 

retiennent  tousjours  des  condicions  de  leurs  mères  ou 

nourrices.  Cornelie,  mère  de  Grachus,  ayda  fort,  par 

son  continuel  usaige  de  bien  parler,  à  l'éloquence  de 

ses  enfans;  Cicero  a  escript  qu'il  avoit  leu  ses  epistres,  et 

les  extime  fort  pour  ouvrage  féminin.  La  fille  de  Lelius, 

qui  avoit  retenu  la  paternelle  éloquence,   rendit   ses 

enfans  et  nepveux  disers.  La  fille  de  Hoi  tense  feit  une 

treselo([uentc  oraison  en  la  présence  des  Trivires  de 

Romme.  Les  anciens  habundoycnt  en  femmes  trcs- 

doctes  en  toutes  disciplines,  meimemont  les  Grecz, 

14,  l'ij 
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entre  lesquclz,  comme  nous  lisons,  y  eut  plusieurs 
femmes  tresbien  instiuictes  en  pliilosopliie.  Platon  eut 
entre  ses  aultres  disciples,  deuxfemmes,  l'une  nouiinëe 
Lastliema  Manthinea  et  l'autre  ApiotheaPliliasia,  les- 
quelles, comme  a  escript  Dicearchus,  usoyent  de  ves- 
temcnt  virille  pour  plus  commodément  apprendre. 
Arctlia ,  fille  d'Aristipus  qui  avoit  este  disciple  de 
Socrates ,  sceut  tant  de  philosophie  qu'elle  en  monstra 
et  enseigna  à  son  filz  Aristipus  le  jeune.  Pitagoras 
n'a  eu  honte  d'avoir  escript  qu'il  avoit  moult  aprins  de 
phih)Sophic  de  sa  seur  Tlieoclea  ;  aussi  endoctrina  en 
philosophie  sa  fille ,  à  laquelle  laissa  par  son  testament 
ses  Commentaires.  L'amour  qu'elle  avoit  aux  lettres  fut 
cause  dont  elle  garda  perpétuelle  virginité',  et  souhi 
elle  eut  plusieurs  pucelles  ausquelles  premièrement 
aprinst  la  philosophie  de  pudicite'  et  chasteté'. 

Alexandre  le  Grant  ne  voulut  espouser  la  fdle  du 
roy  Daire,  jaçoit  ce  qu'elle  fust  trcshclle  et  tresriche, 
et  ayma  miculx  prandre  à  femme,  sans  dot,  Barsy  ne  fdlc 
de  roy,  toutesfoiz  pauvre,  j)arce  qu'elle  savoit  les  let- 
ti'es  grecques.  Licurgus  fut  bien  de  cestc  opinion,  quant, 
par  ses  loix,  ordonna  ([u'on  prendroit  les  femmes  sans 
dot,  c'est  à  dire  sans  qu'elles  eussent  aulcune  chose  en 
mariage,  à  ce  que  les  hommes  quissent  les  vertueuses 
femmes  et  non  leurs  richesses,  et  que  pour  ceste  raison 
les  fdles  se  appliquassent  à  science  et  vertu.  INicos- 
Irata,  mère  de  Evandor,  fut  surnommée  Carmcnte, 
parce  que  ricliement  composoit  carmes  et  mettres  par 
lesquelz  predisoit  les  clioses  futures.  Nous  lisons  que 
Mirtis  Lirica  etCoryna  sa  disciple  furent  treshien  ins- 
Iruiclcs  en  l'art  poeticque,  semhlahlement  Anagora 
Milesia,  et  Cornificia,  seur  du  poète  Cornificius,  laquelle 
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composa  plusieurs  excellens  epigrames  dont  depuis  a 
eugrant  louange.  Et  si  nous  voulons  parler  des  dames 
crestiennes,  pensons  au  savoir  de  Paule  et  Probe,  da- 
mes rommaines  ausquelles  sainct  Hierosme  a  escript 
tant  de  belles  epistres  latines ,  et  à  la  science  argumen- 
tativede  saincte  Catherine,  qui,par  argumentacions, 
surmonta  cinquante  docteurs  ;  e|:  ne  oublions  le  livre 
composé  en  latin  par  saincte  Brigide ,  ne  les  prophecies 
<le  toutes  les  sibilles. 

Or  estoit  donc  madame  Gabrielle  de  Bourbon  pleine 
de  bon  sçavoir  et  élégante  en  composicion  prosaïque, 
qui  selon  le  jugement  de  Chrisipus,  en  son  li\Te  de 
V  Ijistitucion  des  enfans,  donna  un  g  naturel  instruict  à 
monsieur  Charles  son  filz,  prince  de  Thalemont,  de 
aymerles  livres  et  les  bonnes  lettres;  et  sçay  que,  oultre 
les  condicions  de  vraye  noblesse  et  de  discipline  mili- 
taire où  monsieur  son  père  l'avoit  songneusement  fait 
instruyre,  estoit  grant  historien,  et  composoit  tresele- 
gamment  en  epistres  et  rondeaux.  Il  excedoit  en  gran- 
deur corporelle,  père  et  mère,  et  si  estoit  groz  à  l'ad- 
venant;  et  parce  que  aulcuns  de  ceulx  du  nom  de  La 
Tremoille  avoyent  esté  graz ,  monsieur  son  père,  pour 
y  obvier,  le  mist  entre  mains  de  gens  fort  esveillez,  les- 
quelz  Texcitoyent  à  tous  jeux  pénibles  et  honnestes, 
comme  à  saulter,  gecter  la  l)arre,  jouer  à  la  paulme, 
et  à  jouxter.  Et ,  combien  qu  il  aymast  le  passetemps 
des  dames  quant  il  estoit  en  Court,  je  sçay  qu'il  a  esté 
ung  des  chastes  princes  qui  fut  onc  et  qui  plus  avoit 
en  horreur  femmes  meschantes.  A  son  port  et  conte- 
nance ,  semljloit  estre  grave  et  fier,  mais  c'estoit  une 
honneste  gravité  sans  orgueH ,  plaine  de  magnanimité 
et  vuyde  de  adulation  et  flaterie  j  et  n'y  avoit  prince 
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don  la  familial  ito  de  chambre  entre  ses  donieslicqucs 
fiist  plusactractive  k  l'amer  et  révérer.  Il  parloit  peu,  et 
ne  vuuloit  dire  parolle  perdue  et  qui  ne  portasl  fiuict. 
Il  fut  marie  jeune  avec  madame  Loyse ,  fille  de  mon- 
seigneur Charles  de  Coiclivy,  comte  de  Taillehouri;, 
et  de  madame  Jehanne  dOrleans  son  espouse,  fdle 
du  bon  duc  Jeiian  d'Angoulesnie  ,  à  présent  reclamé 
comme  sainct,  et  seur  de  monseigneur  Charles,  peie 
du  Roy  françoys  (jui  à  présent  est;  (pii  fut  une  grant 
et  grosse  aliance. 

CHAPITRE  XXI. 

Commant  le  seigneur  de  La  Trenioillejlst  son  entrée  en 
son  gouvernement  de  Bourgongne.  Des  services  f^ue 
luy  et  son  Jilz  Jirentdu  lioy,  es  guerres  contre  Us 
Genevois  et  feniciens  ;  lU'  la  journée  de  liavanne , 
et  commatit  les  Frunçnys  laissèrent  la  duché  de 
Milan  pour  retourner  en  France. 

Le  seigneur  de  La  TiXîmoillc  se  prépara  pour  faire 
son  entrée  en  la  ville  de  Dijon,  capitalle  de  la  (hiehé 
de  Bourgongne,  pour  après  aller  veoyr  et  visitei-  les 
aultres  villes  et  places  de  frontière;  et  bien  acompaign»* 
y  alla,  certain  brief  temps  après,  où  il  fut  honnourabh'- 
inent  et  à  joye,  lyesse,  et  triumj^he,  receu  ;  et  luy  fut 
faicte,  parle  chief  des  citoyens  de  ladicte  ville,  l'oraison 
ou  persuasion  telle  que  verrez,  quequessoit  de  mesme 
i^ubstance  ; 
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Oraison  du  cliief  de  la  ville  de  Dijon ,  au  seigneur 
de  La  T reniai  lie, 

«  Si  en  vous  n'y  avoit  que  la  faveur  de  fortune  qui  a 
tousjours  vostre  glorieux  renom  acompaigné,  très  re- 
doubtable  prince  et  seigneur,  ne  se  trouveroit  nation 
qui  ne  se  extimast  très  eureuse  d'estre  soubz  vostre 
moderacion  gouverne'e  ;  mais  voz  exaltées  vertuz  ,  voz 
mémorables  gestes  et  faicz,  vostre  magnificence,  pm- 
dence  et  doctrine  à  ce  adjouxte'es,  font  que  vous  estes 
désiré,  loué,  et  par  adniiracion  regardé  de  toutes  les 
crestiennes  provinces.  A  ceste  consideracion,  voyans 
les  choses  fatalles  si  bien  quant  à  nous  disposées  que 
le  Roy,  nostre  souverain  seigneur,  asseuré  de  vostre 
loyauté,  vous  a  voulu  de  ce  pays  faire  gouverneur, 
empereur  et  modérateur,  qui  estes  de  nostre  sang,  de 
nostre  terre  et  de  nostre  generacion,  nous  lesjouyssons 
et  exaltons,  et  oultre  rendons  grâces  à  la  souveraine 
deité  etroyalle  Majesté,  de  ce  bénéfice,  que  nousexti- 
mons  opulent,  riclie,  précieux  et  favoral)le,  esperans 
que,  par  vostre  prudente  conduicte  et  hardiesse,  nous, 
Tioz  églises,  parens  et  biens,  serons  protégez ,  deifenduz 
et  gardez  de  toutes  irreligions,  sacrilèges,  injustices, 
pilleries,  forces,  violences,  concucions,  depopula- 
cions,  homicides,  excès  et  autres  tribulacions  qui  ad- 
viennent  souvent  par  faulte  de  bon  ordre  en  pays  de 
frontière  comme  cestny;  et  que  la  renommée  de  voz 
fortunées  victoyres  nous  servira  de  murailles,  rempars 
et  artillerie  pour  reprimer  les  soudains  m  juvemens 
des  industrieux  Flaniens,  pcrtinax  Hennuycrs,  cruelz 
Scquanoys,  haulsaircs  Suysscs,  cxcessifz  Alcnians,et 
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aultres  envieux  de  la  fiugalitc,  richesse,  et  bonlë  de 
ceste  ferlille  et  liabundante  terre. 

«  Aussi  que  voz  progeniteurs  portans  le  nom  de  La 
Tremoille,  yssuz,  nez  et  nourriz  en  ce  temtoire,  tous- 
jours  ont  acquis  les  mérites  d'honneur,  par  le  bon  traic- 
temenl  qu'ils  nous  ont  pourchassé  et  quis  ;  soubz  ceste 
confiance  et  la  vostrc  mansuétude,  tresrcdoubtable  et 
trespuissant  prince    et    seigneur,  mectons   entre  voz 
mains  nous,  noz  voluntez,  noz  choses  sacrées,  enfans, 
femmes,  familles,  facultez,  possessions,  chevances  et 
toutes  noz  fortunées  choses,  à  ce  qu  il  vous  plaise  nous 
protéger,  deiléndre  et  descharger  de  toutes  injustices, 
pour  lesquelles  les  royaumes  et  seigneuries  tumbent 
en  ruyne  et  sont  de  gent  en  gent  transférées.  Et  de 
nostre  part,  ffCglise  vous  soustiôndra,  la  noblesse  vous 
donnera  secours,  le  peuple  commun  vous  obeyra,  et 
tous  ensemble  par  ung  accord,  nous  y  employerons 
corj)s  et  biens.  » 

Responsc  faictc  par  le  seigneur  de  La  Tremoille  à 
ceulx  de  Dijon. 

«  Si  par  multiplicacion  de  grâces  je  me  povoys  ac- 
quicter  envers  vous,  messieui-s  de  Dijon,  de  vostrc 
honnourable  recueil ,  exhibicion  d'honneur  et  bienveil- 
lance, je  m'ellorceroys  le  faire;  mais  vous  plaira  le 
brief  langaige  accepter,  avec  le  grant  désir  que  j'ayde 
vivre  avec  vous  en  paix,  au  profTit  du  Roy  et  au  vostrc, 
à  mon  honneur  et  à  l'utilité  publicque.  Mon  vouloyr 
est  droict,  mon  intencion  bonne,  et  mon  espoyr  assez 
grant,  reste  que  je  crains  ne  povoyr  obeyr,  d'autant 
que  les  coniplexions  des  gens  sont  divci*ses  à  tous, 
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VOUS  priant  benignement  excuser  les  faultes  si  vous  y  en 
trouvez ,  et  me  estre  aydans  àTexecucion  de  ma  charge. 
Vous  entendez  assez ,  messieurs,  que  la  force  d'ung 
roy  et  d'ung  royaulme  principallement  consiste  en 
l'union  des  subjectz,  en  Tobeissance  qu  ilz  doyvent  à 
leur  prince,  en  leur  richesse,  en  exercice  d'armes, 
et  en  la  municion  et  fortificacion  des  villes,  citez, 
chasteaulx  et  places  fortes.  Vous  avez  renom  d'estre 
riches,  vous  estes  louez  de  l'union  que  vous  avez  en 
l'obéissance  roy  aile ,  et  par  les  histoyres  assez  appert 
de  la  hardiesse  et  bon  exercice  aux  armes  que  les  no- 
bles de  ce  pays  ont  eu,  comme  encores  ont;  reste  sa- 
voir si  voz  villes  et  places  sont  bien  fortiffiees,  car  c'est 
la  force  du  royaulme  et  le  mur  inaccessible  des  enne- 
mys  que  une  place  munie  et  garnie  d'artillerie,  vivres 
et  aultres  choses  nécessaires  pour  soustenir  ung  siège  , 
nourrir  une  garnison  et  actendre  ung  secours  ;  qui 
est  la  principalle  chose  oii  le  Roy ,  nostre  souverain  sei- 
gneur, gecteses  yeulx,  preste  son  esprit  et  applicque 
ses  biens ,  dont  j'espère  plus  au  long  vous  parler.  « 

Il  fist  son  propos  court,  doubtant  ennuyer,  et  s'en 
alla,  fort  bien  acompaigne,  tant  de  ses  gens  que  de 
ceulx  du  dedans,  en  ladite  ville  de  Dijon,  où  il  fut  très- 
bien  traicte'  et  festié  par  les  seigneurs  et  dames,  entre 
lesquelz  il  se  savoit  au  gré  de  tous  entretenir.  Quel- 
que temps  après,  alla  faire  son  entrée  on  parlement  de 
Dijon,  et  en  la  maison  commune  des  citoyens,  où  il 
fist  plusieurs  belles  remonstrances  pour  le  proffit  pu- 
blicque  •,  et  se  porta  si  tresbien  en  ce  gouvernement 
qu'onques  il  n'y  eut  reproche;  et  diray  une  cliose  de 
ce  seigneur  peu  veue  en  aultres  seigneurs  de  sa  qua- 
lité, qu'il  a  tousjours  eu  le  cueur  munde  et  nect  du 
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vice  d'avarice,  et  les  mains  imniacullees  de  dons  cor- 
ruptibles et  de  presens  d'or  et  dardent  ;  car  onc  n'en 
prinst  pour  (juelque  plaisir  qu'il  fiit,  pul)lici]ue  ou 
prive. 

Environ  ce  temps  fut  pourveu  par  le  Roy  de  l'ad- 
miraulte  de  Bretaigne,  vacant  parle  deces  du  prince 
d'Oranges,  cju'il  adjouxta  à  l'admiraulte  de  Guyenne 
(]u  il  avoit  eu  par  long  temps  paravant  i)ai  le  trcspas. 
de  monseigneur  Mathieu,  bastard  de  Houihon;  et, 
comme  admirai  susdit,  bienlost  après  ieit  faire  unefoit 
belle  navire  nommée  Gabricllc ,  du  nom  de  son  es- 
pouse;  depuis  en  feitencoresfaiie  uneaultre,  qui  bien 
a  sei'vy  au  royaume  de  France  pour  la  guerre  de  mer. 
L'un  des  gentilz  hommes  de  sa  n)aison ,  nonuue  messirc 
Regnaud  de  Moussy  ,  clievallier  liardy,  de  bon  esprit  cl 
de  grant  entreprise,  a  este  son  visadmiral. 

Enl'an  i5o-  il  alla  delà  les  mons  avec  le  Roy,  pour 
le  recouvrement  (I(î  la  ville  de  Cieunes,  bujutlle  s'estoil 
contre  le  Roy  révoltée,  par  la  faction  et  conduicte  d'un 
taincturier  nomme  Paulc  de  Novis,  homme  de  plus- 
grant  cueur  (|ue  de  prudence,  qui  avoit  incite  les  Ge- 
nevois à  rébellion,  et  à  chasser  les  François  liors  de 
(iennes,  dont  mal  luy  prinst;  car  Gennes  recouverte 
par  les  glorieuses  armes  des  François,  b'  ru)y  présent, 
acompaigne  du  seigneur  de  La  Tiemoille  et  aultres 
princes,  ilfeit  descapiler  ledit  l*aule  de  iNovis  ,  comme 
bien  avoit  mérite.  Et  de  Gennes  le  Roy  s'en  alla  h  Mi- 
lan, non  sans  le  seigneur  de  La  Treuu)ille  qui  jamais 
ne  le  perdoit  tle  veue.  Et  ladite  année,  monseigneur 
Jehan  de  La.  Tremoille,  frère  dudit  seigneur,  ainsi 
qu  d  alloit  à  Rome  remercier  le  Pape  (jui  luy  avoit 
ensoie  le  tillre   et   clKq>j)cau   de   tanliiial,   lut   d'uiic 
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fîevre  continue  surpiins,  en  la  ville  de  Milan,  où  il  dé- 
céda ,  au  grant  regret  de  son  frère ,  et  de  son  nepveu 
le  prince  de  Tlialemont  ;  il  tenoit  en  lîi^glise  cin- 
quante mille  livres  de  revenu  ;  car  il  estoit  evesquc 
de  Poictiers  et  arcevesque  d'Aulx;  et  si  avoit  plusieurs 
autres  groz  bénéfices  ;  et,  combien  que  sa  chasteté,  bonté 
et  science,  méritassent  telles  dignitez  ,  honneurs  et 
biens,  toutesfois  ne  les  avoit  euz  sans  la  faveur  de  son 
frère  aisné,  ledit  seigneur  de  La  Tremoille.  Son  cueur 
fut  laissé  en  l'église  des  frères  Mineurs  de  Milan  ,  et 
son  corps  apporté  en  Teglise  Nostre-Dame  de  Thouars, 
où  U  gist  soubz  ung  sepulchre  de  mabre. 

Après  toutes  ces  choses,  fut  traicté  l'accord  de  Cam- 
bray ,  par  la  conduicte  de  monseigneur  Georges  d'Am- 
])aise,  arcevesque  de  Kouhan,  cardinal  et  légat  en 
France,  et  madame  Margarite  de  Flandres,  entre  le 
pape  Julius,  Maximilian,  roy  des  Romains,  soy  disant 
empereur,  le  roy  de  France,  et  Ferdinand,  roy  d'Es- 
paigne,  qui  fut  fort  pernicieux  pour  les  François  ;  car, 
soubz  umbre  dicelluy,  on  feit  depuis  plusieurs  grans 
tors  au  Roy  de  France.  Par  le  moien  de  ce  simuUé 
accord  ou  paix  fourrée,  tous  ces  princes  entreprin- 
drent  depuis  contraindre  les  Veniciens  à  leur  rendre 
les  places  et  seigneuries  par  eulx  usurpées ,  dont  ilz 
furent  sommez  par  le  roy  de  France,  chief  de  ceste 
entreprinse,  comme  y  ayant  le  plus  grant  interest,  à 
la  raison  de  ce  que  les  Veniciens  usuipoyent  Bresse, 
Bergomme,  Cremonne,  et  aultres  villes  et  seigneuries 
de  sa  duché  de  Milan.  Et  parce  que  les  Veniciens  n'y 
voulurent  entendre ,  le  Roy  droissa  grosse  armée  con- 
tre eulx ,  qu'il  fist  passer  delà  les  monts ,  et  y  fut  en 
personne,  non  sans  le  seigneur  de  La  Tremoille,  qui 
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tousjoiirs  esloil  le  premier  prest  à  faire  semce  au  Roy, 
son  seigneur  et  maisti'e,  et  au  loyaulnie. 

Les  Veniciens  de  l'autre  part  (lelil)eroyent  dp  act^n- 
dre  le  Hoy  avec  belle  et  grosse  ai  lue'e  ;  et  le  dix  huic- 
tiesme  jour  de  may  (')  l'an  iDoc),  se  rencontrèrent  les 
deux  armées  à  Agnadel,  où  y  eut  grosse  et  cruelle 
bataille  qui  dura  quatre  heures,  et  fmablement  les 
\  eniciens  y  furent  dellaictz,  et  leurs  gens  de  pie  pres- 
que tous  occis  sur  le  champ.  Reitlielomy  Dalviane, 
cliief  et  lieutenant  gênerai  de  Tarme'e  venicienney  fut 
prins  prisonnier  par  le  seigneur  de  ^  audenesse,  frère 
du  inaresclial  de  Cliabanes.  Ledit  seigneur  de  La  Tre- 
moille  et  le  prince  de  Tlialemond  son  fdz  se  y  por- 
tèrent tresbien  et  y  acquirent  groz  honneur.  Par  le 
moyen  de  ceste  victoyre,  le  roy  de  France  retira  ses- 
dictes  villes  de  Bresse,  Cremonne,  Bergonmie,  et  aul- 
tres  estans  des  appartenances  de  la  duché'  de  Milan  ,  et 
fist  rendre  à  IKiilisc  rommaine  les  villes  de  Sernc, 
liommaigne,  Imolc,  Favoncr,  Foilyne,  et  autres  ter- 
res que  le  pape  Julius  querelloit  ;  et  au  roy  des  Rom- 
mains,  A  eronne,  Patavie  (^\  Trevise  et  aultres  lieux-, 
et  audit  roy  d'Kspaigne,  Beronduse  et  Tarante. 

Certain  peu  de  temps  après,  ledit  cardinal  d  Ara- 
haise,  logat  en  PVance ,  (jui  manyoit  le  Roy  et  son 
royaume  en  si  bonne  sorte  que  le  peuple  franroys  ne 
fut  on c  mieulx  Iraicte,  alla  de  vie  à  trespas;  qui  fut 
groz  dommage  et  perte,  car  il  a  semblef  à  plusieurs 
pei-sonnes  de  bon  esprit  que  à  l'occasion  de  son  deces, 
le  Iraicte'  de  Cambray  fut  enfrainct  par  le  pape  Julius, 
par  le  roy  des  Ronunains  et  le  roy  d'Kspaigne,  parce 

(>)  /,«  dix  huictiesme  jour  Je  may  :  lizcz  le  \!\  mai.  —  (•)  Palavte  : 
Paduu*. 
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que  incontinant  après  ledit  pape  Julius  fîst  alliance 
avec  les  Veniciens ,  et  s'efïorcea  faire  perdre  au  roy  de 
France  sa  duché'  de  Milan,  par  l'intelligence  qu'il 
avoit  avec  le  roy  des  Rommains  et  le  roy  d'Espaigne, 
qui  tous  faulserent  leur  foy  et  serment  baillez  et  faictz 
oudit  traicte'  de  Cambray ,  lequel  traicté  fut  pourchassé 
au  dommaige  des  Françoys  et  à  ce  qu'ilz,  assemblez, 
fussent  delFaiz  par  les  Veniciens,  ce  que  esperoyent  les- 
dictz  pape  Julius,  roy  s  d'Espaigne  et  des  Rommains, 
qui  advinst  au  contraire. 

Le  Roy  fut  fort  troublé  de  ces  entreprinses ,  et  plus 

couroussé  de  l'ingratitude  du  pape  Julius,  auquel  il 

avoit  faict  tant  de  sei-vices  et  plaisirs  à  l'augmentacion 

du  siège  apostolique ,  et  mesmement  en  la  restitucion 

de  la  ville  de  Boulongne,  laquelle  il  avoit  recouverte 

contre  ceula  de  Benetyvolle ,  et  mis  entre  les  mains 

duditpape  Julius,  et  eust  voluntiers  trouvé  les  moyen:5 

pour  luy  monstrer  qu'il  ne  devoit  ainsi  le  traicter  :  sur- 

quoy  assembla  en  la  ville  de  Tours ,  les  evesques , 

prelatz,  docteurs,  et  autres  gens  de  bonnes  lettres  de 

son  royaulme,  pour  savoir  commant  et  en  quelle  sorte, 

sans  ollenser  Dieu ,  il  y  devroit  procéder  ;  et  fut  ad- 

visé  qu'on  feroit  ung  concilie  (  qui  fut  commancé  à 

Pise  ,  et   depuis  transféré  à  Lyon  ),  mais  il  n'y  eut 

aulcune  conclusion.  Ce  pendant  les  Veniciens ,  les 

Souysses  ,  qui  avoyent  esté  gaignez   par  ledit  pape 

Julius,  et  les  Hispaniens  faisoyent  la  guerre  au  roy 

de  France,  en  sa  duché  de  Milan,  et,  pour  remonstrer 

ausditz  Souysses  qu'ilz  avoyent  mal  faict  d'avoir  laissé 

le  Roy,  qui  tant  leur  avoit  faict  de  biens ,  et  les  gaigner, 

le  Roy  envoya  vers  eulx,  jusques  en  Souysse,  ledit 

seigneur  de  LaTremoillc,  lequel  y  fut  longuement 


^^O  LE  PANEGTlllC 

en  dangier  de  sa  personne  ;  et  n'eust  este  son  liiJm>- 
lité,  cautelle  et  j)rndenee,  l'eussent  retenu  pour  1  ai- 
gent  (ju  ilz  demandoyent  au  Roy  pour  la  prinse 
dudit  i^oys  Sforce  ;  et  neantinoins  (ist  tant  qu'il  gaigna 
au  iU>y  certains  queutons  desditz  Souysses,  et  sen 
retourna  en  leur  grâce  et  amour. 

Connue  on  Hiisoit  toutes  ces  choses,  monsieur  Gas-» 
ton  de  Fouex  (0,  duc  de  Aemoux ,  (jui  (juerelloit  le 
royaulme  de  Navarre  contre  ceul\  (jui  sont  descenciuz 
delà  maison  d'Alehret,  se  desroha  du  Hoy,  et  avec 
liiy  le  piincc  de  Tlialeniont ,  filz  dudit  seigneur  de 
La  Tremoille,  pour  aller  à  Milan,  où  le  seigneur  de 
Cliaulmont  ,  de  la  maison  d  AmLaise,  estoit  lieute- 
nant gênerai  ;  le  lioy  et  ledict seigneur  de  La  Tre- 
moille laignirent  estre  courroussez  de  ce  que  ces  deux 
jeunes  princes  s'en  estoyent  allez  sans  leur<congie,  mais 
envoyèrent  après  eulx  or,  argent,  et  tout  ce  qui  leur 
estoit  nécessaire;  et  (juanl  iiz  eurent  este  (|uel(|ue 
temps  à  Milan,  ledit  prince  de  Tlialeniont  retoui  na 
en  i'rance ,  et  laissa  à  Milan  ledit  duc  de  ISemoux, 
(jiii  y  fut  lieutenant  gênerai  pour  le  Uoy ,  après  le 
tiespas  dudict  seigneur  de  Cliaulmont. 

A  son  enti'ee  dudit  Estât,  il  prinst  la  ville  de  Rou- 
longne,  r[  la  mist  lioi"s  des  mains  du  ])ape  Julius,  par 
1  advis  et  oj)pinion  dudit  concilie  :  et  tost  après  les 
Souysses  vindrent  assie^ger  Mil;ni  ,  mais  n  y  feirent 
rien;  semMablement  les  villes  de  Dresse  et  Bergonunc 
se  révoltèrent  pour  les  \  eniciens,  et  losl  après  furent 
recouvert<\s  par  les  Krançoys  ,  cl  la  ville  de  Bresse 
pill(*e,  où  les  Françoys  se  enrichirent  j)our  les  m~ 
chesses  (pi'ilz  Irouverent  derlans. 

(')  Gaston  Je  t'otiex  :  Gaslon  df  ¥v{x ,  dnc  de  >'rmo«r« 
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ÊncetempSjlepaysde  Italie  estoit  fort  opprimé  de 
^ueiTes  et  pille  de  gensd'armes ,  tant  des  Françoys , 
Souysses,  Espaignolz,  que  Yeniciens;  et  on  quaresme 
de  Tan  i5i2  (0,  les  arme'es  du  Pape,  des  Souysses  et 
Hispaniens,se  joygnirent,  querans  les  moyens  de  sur- 
prendre les  Françoys  et  les  chasser  de  ce  pays ,  mais 
ledit  duc  de  Nemoux,  par  l'oppinion  et  saige  conduicte 
des  anciens  capitaines  de  France  qui  estoyent  avec 
luy,  y  resistoit  tousjours,  à  la  gloire  et  lionneur  des 
Françoys. 

Apres  plusieurs  saillies  et  rencontres,  le  jour  de 
Pasques  ensuyvant ,  toutes  ces  armées  se  rencontrèrent 
davant  Ravanne,  où  la  bataille  fut  grant,  et  aussi  lon- 
gue et  cruelle  qu'on  en  veit  onc,  car  d'une  part  et 
d'aultre  la  vertu  de  hardiesse  fut  si  grant,  et  y  eut 
de  si  grans  proesses  faictes,  qu'on  ne  scet  à  qui  bailler 
l'honneur  de  la  victoyre.  Toutesfoiz  le  camp  demoura 
aux  Françoys,  non  sans  grant  perte  de  plusieurs  gens 
de  bien,  par  ung  malheur,  car,  comme  ilz  fussent 
demourez  les  maistres  et  eussent  mis  en  fuitte  les  ad- 
versaires (  qui  leur  devoit  suffire  ) ,  ledict  duc  de 
Nemoux,  suyvant  sa  martialle  fureur  et  se  confiant 
en  la  riant  face  de  fortune  ,  tout  yvre  de  la  doul- 
ceur  de  gloyre  par  luy  en  ceste  bataille  acquise , 
contre  l'oppinion  des  anciens  capitaines  et  la  doc- 
trine de  Vegece ,  qui  dclfend  suyvir  une  armée  des- 
confite, s'en  alla  gecter  entre  ung  grant  nombre  de 
Souysses  qui  se  retiroyent ,  où  fut  suyvy,  pour  la  def- 
fense  de  sa  personne,  par  plusieurs  gens  de  bien,  à 
leur  grant  regret  non  sans  cause,  car  en  ceste  suyte 
ledict  duc  de  Nemoux  fut  occis ,  et  avec  luy  le  sci- 

0)  i5iQi  :  hsLz  I  ji  I. 
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gneur  d'Alcg;Tes,  le  lieutenant  du  seigneur  de  Ymber- 
court,  le  capitaine  Molart ,  le  ca[)itaine  Jacob,  et  ung 
capitaine  alcmant  nomme'  Plielippes  :  toutesloiz  ne 
demoura  pas  ung  desdictz  Souysses,  car,  incontinant 
après,  le  reste  des  Françoys  allèrent  en  ordie  sur  eulx, 
et  les  deliirent  en  mesuie  lieu. 

Les  jeunes  capitaines  et  cliiefzde  guerre,  jaçoit  ce 
qu'ilz  ayent  aulcuncsloiz  plus  de  hardiesse  que  le* 
anciens,  toutesloiz  ne  doyvent  aulcune  chose  entre- 
prandre  ne  exécuter  sans  eulx  ;  et  combien  que  la 
vertu  de  hardiesse  soit  bien  ie(|uise  en  ung  chîef de 
guerre,  autant  y  est  requise  la  science  de  l'art,  et 
seroit  bon  que  ung  lieutenant  gênerai  eust  ces  deux 
(jualilez.  Cicero  préfère  la  science  de  l'art  à  la  vertu; 
neantmoins  semble  que  la  vertu  soit  plus  requise, 
parce  que  avec  icelle,  par  bon  conseil,  l'on  peult  plus 
faire  que  par  la  science  sans  la  veitu ,  comme  nous 
tesmoygnent  les  nobles  faictz  de  Alexandre  le  Grant, 
Hanibal  et  Scipion,  <jui  tous  tioys  furent  chiefz  de 
guerre  en  leur  jeune  aage  :  car  jaçoit  ce  que  au  moven 
de  leur  jeunesse  ne  peussent  avoir  science  et  expé- 
rience sullisans  de  l'art  militaire,  et  aussi  des  cautelles 
et  ruzes  de  guerre,  neantmoins,  par  leur  vertu  et 
hardiesse  conduictes  par  le  conseil  des  expérimentez, 
feirent  des  choses  plus  grans  que  plusieurs  aultres 
anciens  (jui  ont  eu  seulement  la  science  de  l'aii. 
Et  autant  en  |  ourrois-je  dire  dudit  seigneur  de  I^a 
Tremoille,  qui  tousjours  a  conduit  sa  hiudiesse  par 
louable  conseil  et  non  par  son  sc\\\  sens. 

A|)res  la  bataille  gaignt^e  par  les  François,  prin- 
drentlavilltMle  Kavanne,  et  la  pUlerent,  mais  tant  per- 
dirent de  gcub  de  bicu  à  cestc  bataille,  cl  en  si  grof 


DU   CHEVALLIER.  SANS  REPROCHE.  4^)3 

nombre ,  qu  ilz  se  treuverent  feiibles  pour  résister 
aux  continuelz  assaulx  que  leur  faisoient  les  Souysses, 
Italiens,  et  aultres  soustenans  le  party  de  Maximilian , 
(ilz  de  feu  Loys  Sforce  qui  estoit  mort  prisonnier; 
en  sorte  qu'ilz  furent  contrainctz  laisser  la  ville  de 
Milan,  et  retourner  en  France,  à  la  grant  muta- 
cion  des  choses  fortunées  du  royLoys  XII,  lequel,  des 
l'entre'e  de  son  règne,  avoit  tousjours  prospéré  en  ses 
entreprinses,  et  autant  eu  de  nobles  victoires  en  Italie 
que  aucun  de  ses  prédécesseurs,  car  l'espace  de  douze 
ans  n'entreprinst  chose  ne  aultre  pour  luy  dont  il 
n'eust  l'honneur  et  la  gloire;  mais  soudain  fortune 
changea  sa  bien  veillance,  et  par  la  disposition  divine 
les  aultres  roys  ses  voisins  furent  contie luy ,  à  Texlior- 
tacion  du  pape  Julius  qui  dispensa,  contre  raison,  le 
roy  des  Rommains  et  le  roy  d'Espaigne  des  juremens 
et  seremens  quilz  avoient  faiz  à  Cambray,  dont  il 
envoia  ung  brief  audit  roy  d'Espaigne,  ainsi  que  re- 
cite l'aucteur  de  la  Cronique  de  Flandres. 

CHAPITRE  XXII. 

Commant^par  faulte  d'avoir  ohcy  au  seigneur  de  La, 
Tremoille  j,  lieutenant  gênerai  du  roj  Louis  XII» 
l'armée  des  Françojs  fut  rompue  davant  No^arre. 

Tout  ce  non  obstant,  le  roy  Loys,  fort  affectionné 
au  recouvrement  de  sa  duché  de  Milan ,  délibéra  y 
envoier  grosse  armée  ,  pour  laquelle  droisser  feit 
assembler  son  conseil,  qui  fut  d'oppinion  qu'on  dilfc- 
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rast  ce  voiagc  jusqucs  à  ung  autre  temps,  à  la  raison 
de  ce  que  le  pape  Juliiis  droissoit  contre  luy  grosses 
menées  avec  Flaniens,  Hennuyers,  Brebançons,  An- 
gloys,  Hispaniens,  et  Souysses,  et  (jue  jà  le  roy  d'Es- 
paigne  avoit  mis  sus  une  arme'e  pour  aller  on  royaulme 
de  INavarre,  par  le  moyen  decjuoy  le  Hoy  avoit  assez 
aflaire  ])our  la  dellense  de  luy  et  son  royaulme,  sans 
aller  guerroyer  au  loing  :  mais  le  Koy  qui  se  sentoit 
fort  injurie  des  lasclietez  de  ses  confederez  par  ledit  t 
traictc  de  Camhray,  ne  peult  estre  destouinc  (pi'il 
n'envovast  une  année  à  Milan,  de  laquelle  il  fist 
chief  ledit  seigneur  de  La  Tremoille,  (jui  n'ousa  le  ref- 
fnser,  combien  qu'il  congntHist  la  charge  estre  dan- 
gereuse pour  les  causes  susdites.  Kt  fut  son  armée  de 
cinq  cens  liommes  d'armes  et  six  mil  hommes  de  pie' 
prestz  à  marcher,  après  lesquelz  le  Hoy  promist  en- 
voyer aultres  cinq  cens  liommes  d'armes,  quatre  mil 
lancequenetz,  vi  aultres  gens  de  pie  de  France;  sou!)z 
laquelle  confiance  ledict  seigneur  de  La  Tremoille, 
lieutenant  gênerai  du  l^oy,  aconq)aigne  du  duc  d"Al- 
banye,  du  seigneur  Jehan  Jatjues ,  Italien,  du  sei- 
gneur de  Bussi,  du  marquis  de  Saluées,  monsieur 
Benc  d'Anjou,  seigneur  de  Mezieres,  son  nepveu, 
et  aultres  gros  persoimages,  passèrent  les  monts,  j)rin- 
drent  Alexandrie,  Vissures  et  Pavye,  et  commançoit 
jNIilan  à  parlementer  pour  se  rendre. 

Ledict  seigneur  de  La  Tremoille  fut  adveily  du 
grant  nombre  des  Souysses  et  aultres  gens  qui  estoyent 
venuz  au  secours  dudict  Alaximilian,  lequel  estoit  de- 
dans ]Navarre  :  au  moyen  de(|u()y  rescripvit  au  Boy 
qu'il  envoynst  le  nombre  des  gens  de  cheval  et  de 
pié   qu'il    avoit   promis  i     ce   que    le    Boy   ne    peult 
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faire,  à  la  raison  de  ce  que  son  royaulme  estoit  assailly 
en  la  Picardie ,  par  les  Angloys ,  Hennuyers  et  Fla- 
mans,  et  en  Acquitaine,  par  les  Hispaniens,  qui  avoyent 
jà  prinsPampelune,  principalle  ville  du  royaulme  de 
Navarre-,  et  manda  audict  seigneur  de  La  Tremoille 
que  avec  le  petit  nombre  de  gens  qu'il  avoit,  avantu- 
rast  et  mist  en  azard  son  entreprinse  :  ce  qu'il  différa 
faire,  par  le  conseil  de  ceulx  qui  avec  luy  estoyent,  jus- 
ques  à  triple  commandement  et  injunction  par  lettres 
du  Roy  escriptes  de  sa  main,  dont  furent  fort  troublez. 
Finablement,  pour   obeyr  au  commandement  du 
Roy,  ledict  seigneur  de  La  Tremoille  et  aultres  capi- 
taines estans   avec  luy  feirent  marcher  l'arme'e  vers 
Novarre,  prindrentle  boulevert,  et  furent  prestz  à  don- 
ner Tassault;  mais,  advertiz  que  ledict  Maximilian,  filz 
de  Ludovic  Sforce,   estoit   on  chasteau  de   Novarre, 
acompaigné  de  dix  mil  Souysses  estans  dedans  la  ville, 
et  que  aultres  dix  mil  Souysses  venoyent  à  leur  se- 
cours, délibérez  passer  par  le  chemin  de  Tracas,  tin- 
drent  tous  ensemble  conseil,  vers  le  soyr,  et  adviserent 
que   le   mieux    seroit    aller    au-davant    des   dix   mil 
Souysses  qu'on  actendoit,   et  camper  audit  lieu  de 
Tracas    pour  les   combatre,   parce  que   c'estoit  une 
plaine  propice  pour  les  Françoys,  dont  la  pluspart 
estoyent  gens  de  cheval ,  et  fort  aysëe  pour  le  coml)at 
à  cheval.  En  ensuyvant  ceste  oppinion,  le  mareschal 
des  logeis  du  camp  alla  davant  pour  marquer  les  logeis, 
mais,  à  l'appétit  du  seigneur  Jehan  Jaques,  marquis  de 
Vigent  (0,  qui  est  pre's  dudict  lieu  deTracas,  lequel  vou* 
lut  espargner  ses  hommes   et  subjectz,  le  mareschal 

{^)  Jehan  Jaques,  marquis  de   P'igent  ou   f^igeslano  :    il  s'agit  de 
Trivulce,  qui  avoit  des  proprictei  cousidcrables  prcs  de  rsovarre. 
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logea  l'armée  ,  et  droissa  le  camp  à  muiclie  chemin  ,  en 
iing  lieu  fort  eslroict  et  mal  ayse'  pour  gens  de  cheval, 
et  tre^avantaj;cux  pour  les  Souyssesqui  esloyent  à  pie, 
au  desceu  dudit  seigneur  de  La  Tremoille,  qui  esloit 
crime  capital  si  discipline  militaire  eusteste  bien  gardée. 

Ledict  seigneur  de  La  Tremoille  demoura  davant 
Novarre  toute  la  nuyt,  avec  tioys  cens  hommes  d'armes, 
troysmil  hommes  do  pie,  et  six  pièces d'ailillerie,  pour 
repousser  les  dix  mil  Souysses  qui  estoyent  dedans  la 
ville,  s'ilz  sortoyent.  Le  lendemain  prinst  son  chemin, 
avec  ses  gens  et  artillerie,  pour  aller  à  Tracas;  mais,  k 
moyctie  cliemin,  qui  estoit  de  deux  lieues  ou  environ , 
trouva  son  camp  droisse',  dont  il  fut  fort  esbay  et  très- 
mal  contant,  parce  que  le  lieu  estoit estroict  et  propice 
pour  les  Souysses  estans  à  pie,  et  contraire  à  gens  de 
cheval,  qui  veullent  le  large  :  et ,  pour  desloger  et  s'en 
aller  à  Tracas,  assembla  les  capitaines  et  leur  dist  ce  : 

«  La  conclusion  du  conseil  hier  par  nous  tenu , 
«'  messieurs,  davant  IVovarre ,  fut  que,  pour  rencon- 
«  trer  les  dix  mille  Souysses  venans  au  secours  de 
«  ceulx  de  Novarre,  et  les  cmpescher  de  se  joindic 
«  avec  eulx,  irions  loger  à  Tracas  (0;  et  neantmoins 
<i  le  mareschal  des  logeis,  de  son  auctorilé  sans  \uo\\ 
ti  congé,  a  loge  le  camp  «  son  plaisir,  à  nostre  grant 
«  desavantaige,  et  au  désir  de  noz  adversaires,  si  veul- 
«  lent  venir  sur  nous,  ou  p^our  passer  sans  estre  ]>ar 
«  nous  veuz,  et  t,e  rendre  à  ISovarre  avec  leurs  com- 
u  paignons,  puis  tous  ensemble?  venir  donner  sur  nous 
«  et  nostre  petite  conqiaignee  ;  |)ar(juoy  me  semble, 
«  saufvostre  meilleur  advis,  (\uc  devons  marcher  jus- 

t'''  Tracas  :  Trcrn,  on  TrC(«lo,  liour^adc  Kilmo  à  cinq  niUIc*  «K 
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«  ques  à  Tracas ,  et  desloger  de  ce  lieu  contraire  à 
«  nostre  vertu,  et  que  celluy  qui  a  faict  le  logeis 
c(  soit  pugny  comme  transgresseur  de  l'edict  du  cliief 
«  de  l'arme'e,  et  violateur  de  la  loy  militaire  :  car 
«  aultrement  le  faire  seroit  donner  permission  à 
te  chascun  de  faire  à  son  plaisir  et  appétit,  par  le 
«  moyen  dequoy  tuml:)erions  subit  en  desarroy  et  de- 
«  sordre,  à  nostre  deshonneur. 

«  Vous  entendez  tresbien,  messieurs,  qu'il  y  a  des 
«  heures  que  le  meilleur  est  de  recuUer  le  combatre  j 
«  et  des  aultres,  que  l'assaillir  est  urgent  et  nécessaire. 
«  Jules  César  nous  en  laissa  l'expérience,  lors  que  luy, 
ce  adverty  de  la  grant  assemble'e  de  gens  que  faisoyent 
«  ceulx  des  Gaules,  n'actendant  la  perfection  de  leur 
V  arme'e,  ne  aussi  qu'ilz  eussent  ordre  mis  en  leurs 
f(  affaires,  mais  se  avanceant,  vinst  sur  eulx  et  rompit 
ce  leur   entreprinse.   Luy    mesme,    saichant   que    les 
«  Souysses  vouloyent  entrer  en  nostre  pays  de  Gaule, 
«  par  force  et  contre  son  vouloyr,  et,  prenans  leurs 
«  chemins  par  Savoye  en  la  haulte  Bourgongne,  es- 
te toyent  jà  sur  la  rivière  de  Saonne,  actendit  qu'ilz 
«  eussent  faict  pont  sur  ladicte  rivière ,  et  que  une  par- 
ce tie  d'eulx  eut  passe  ;  et,  lorsqu'il  veit  leur  armée  di- 
te vise'e  par  la  rivière  qui  estoit  entre  deux,  fist  mar- 
te cher  son  armée  estant  à  Bresse,  avec  grant  diligence 
ce  par  nuyt,    et  vinst   donner  sur  le    reste    dcsdictz 
ce  Souysses   qui  estoyent  au  delà  de  ladicte  rivière, 
te  dont  il  fist  si  grant  tuerie,  que  nul  ou  peu  en  de- 
ce  moura  en  vie  ;  et  vous  asseure ,  messieurs  ,  que ,  si 
ce  nous  laissons  assembler  les  deux  bandes  des  Souysses, 
<e  que  à  peine  les  pourrons  defïaire ,  veu  que  le  lieu  où 
«  sommes  est  à  nostre  desavantaige.  » 
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Aucuns  desdictz  seigneurs  et  capitaines  furent  de 
l'advis  dudit  seigneur  de  La  Tremoille,  lieutenant  gê- 
nerai ;  mais  ledict  seigneur  Jehan  Jaques  y  contiedist, 
disant  qu'il  n'estoit  à  conjecturer  que  les  Souysses  les 
vinssent  assaillir,  et  ne  sauroyent  passer  sans  estre 
veuz  de  ce  lieu;  aussi  que,  s'ilz  alloycnt  camper  à  Tra- 
cas, destruyroient  tout  le  pays,  parce  que  c'estoit  une 
plaine  couverte  de  bledz  et  riche  de  pretz,  qui  don- 
neroit  occasion  aux  villains  dudit  pays  de  se  révolter 
contre  eulx ,  et  ne  leur  vouldroyent  bailler  aulcuns 
vivres;  et  davantage  que  les  chevaulx  de  l'artillerie  et 
du  bagage  estoyent  allez  en  fourage.  Pour  lesquelles 
causes  ledict  seigneur  de  La  Tremoille  ne  peut  estre  le 
maistre  pour  ceste  foiz,  à  la  grant  perte  des  Françoys, 
comme  nous  verrons. 

Or  donc,  congneu  parle  seigneur  de  La  Tremoille 
que  force  estoit  demourer  en  ce  lieu,  et  que  la  nuyt 
approchant  empeschoit  le  deslogrr  ,  mist  ordre  en 
son  camp,  et  fut  rarmée  droissce,  de  laquelle  il 
menoit  l'avantgarde  ,  le  seigneur  Jehan  Jaques  la 
bataille,  et  le  seigneur  de  Bussy  l'arneregardc.  Les  dix 
mil  Souysses  furent  diligens,  et  ne  faillirent  à  passer 
par  Tracas,  et  eulx  rendre  à  Xovarre  ,  où  ilz  entrèrent 
à  dix  heures  de  nuyt,  et  y  demourercnt  pour  boire  ,  et 
eulx  refraichir,  jusques  environ  minuyt,  que  eulx  et 
les  aultres  dix  mil  Souysses  partirent  bien  acoustrez, 
et  se  mirent  en  trois  hotz  ou  bandes;  l'une  bande  estoit 
de  dix  mil,  et  chescune  des  aultres  doux,  de  cinq  mil, 
qui  estoit  en  tout  vingt  mil.  Hz  arrivèrent  nu  canq) 
des  François  au  poinct  du  jour,  où  la  bande  des  dix 
mil  Souysses  vinst  donner  sur  l'avant  garde  que  con- 
duisoit  bMhct  seigneur  de  La  Tremoille  ;  l'ellort   lut 
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grant  et  avantageux  pour  les  François  ;  car  l'avantgarde 
deffit  six  ou  sept  mil  Souysses  de  ladicte  bande,  en 
sorte  que  les  François  cuidoient  avoir  gaigné  la  bataille; 
mais  les  aultres  deux  bandes  desdictz  Souysses  (  ches- 
cune  desquelles  estoit  de  cinq  mil)  se  gecterent  sur 
l'artillerie,  et  la  gaignerent;  parquoy  la  bataille  qui 
estoit  presque  toute  de  Italiens,  et  aussi  l'arrieregarde , 
eulx  retirèrent  sans  coup  frapper;  et  si  tous  se  fussent 
aussi  bien  acquictez  que  ledict  seigneur  de  La  Tre- 
moille  et  ceulx  de  l'avantgarde  qu'il  conduisoit,  l'hon- 
neur en  fust  aux  François  demouré,  combien  qu  ilz 
ne  perdirent  que  cinquante  hommes  d'armes,  dont  en 
y  avoit  ti'ente  de  la  compaignëe  dudict  seigneur  de 
La  Tremoille,  et  douze  cens  advanturiers,  tant  Alemans 
que  François  :  et  desdictz  Souysses  furent  occis  huyt 
mil  et  plus;  neantmoins  ceulx  qui  demourerent  furent 
les  maistres;  onc  homme  ne  fut  plus  courrousse'  que 
ledict  seigneur  de  La  Tremoille,  parce  qu'il  estoit  chief 
de  ceste  arme'e  deffaicte  ;  et  s'en  retourna  en  France 
blecé  en  aulcuns  lieux,  non  sans  grosse  perte,  car  la 
pluspart  du  l)agage  fut  perdu  pour  les  François  ;  le 
Roy,  sçachant  la  vérité  du  fait,  fut  fort  desplaisant; 
mais  n'en  donna  le  blâme  audict  seigneur  de  La  Tre- 
moille, sachant  l'inconvénient  cstre  advenu  pour  ne 
l'avoir  voulu  croire. 


4;«»  lE  PA2VFGTKIC 

CHAPITRE  XXIII. 

CominarU  le  roj  Loys  XII  cn^oia  le  soigneur  de  La 
Trcnioillcj  son  lieutenant  gênerai^  en  Normandie, 
pour  la  fortification  du  pajs  contre  les  An^lois  j 
et  de  L'oraison  qu'il  feist  aux  gens  du  pajs, 

I>co>Ti.vA?fT  après  reste  perte,  le  roy  Loys  fut 
aî-'sailly  en  sonioyaulnic  par  ses  eiinemys;  et,  doub- 
lant que  les  Anglois  descendissent  par  la  Normandie, 
y  envoya  ledict  seigneur  de  La  Trenioille  ,  son  lieu- 
tenant gênerai,  pour  foi tiflier  les  villes  et  persuader 
le  peu])Ie  à  la  défense  de  leur  j>ays  ;  laquelle  charge 
lodict  seigneur  exécuta  tresbien,  et  premièrement  se 
transporta  en  la  ville  de  Houhen,  où  les  principaulx 
de  ladicte  ville,  et  aussi  de  tout  le  pays,  furent  assem- 
blez j  et  leur  feit  iceluy  seigneur  telle  ou  semblable 
oiaison  ou  persuasion  ; 

«  Assez  vous  est  congneu,  messieurs  de  jNonnandie, 
i'  le  bon  vouloir  du  Roy,  nostre  souverain  seigneur, 
<<  tant  envers  vous  (jue  les  aultres  provinces  de  son 
ïf  royaume,  et  condjien  prudemment  sesgrans  afiaires 
<«  ont  este  jusques  cy  conduictz  au  soulagement  de  tout 
<'  le  peuple,  sans  exaction,  pilleiie,  ne  molestes  de 
<<  nouveaux  subsides,  gensd'armes  ne  aultres  fatigues, 
«  qui  souvent  adviennent  soubz  und)rc  des  guerres, 
*  au  grant  regiet  de  cliescun,  et  non  sans  murnuirc 
<f  t(>Her<'es;  elcpie,  de  puis  le  roy  Charles  \  lljes  tailles 
D  nont  este  plus  l)a>s;:s  qu'elles  ont  cst(^  durant  ce 
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u  règne,  aumoien  que  le  Roy  ait  tousjours  eu  guerre 
«  hors  le  royaume,  non  sans  contraincte,  mais  pour 
i(  recouvrer  la  duché  de  Milan ,  qui  est  son  dommaine 
«  ancien,  à  luy  par  juste  tiltre  appartenent  à  cause 
<c  de  son  ayeulie  madame  Valentine.  Et  après  que, 
«  par  le  divin  secours  et  la  prohesse  de  nobles  hommes, 
ce  et  aultres  gens  bellicqueux  et  marciaulx  de  son 
ce  royaume ,  il  a  eu  recouvert  ce  qui  de  droit  luy  ap- 
cc  partenoit,  et  oultre  par  ses  haulx  faictz  d'armes 
ce  contrainct  les  Veniciens  rendre  à  l'Eglise  rommaine, 
ce  à  Maximilian,  soy  disant  empereur,  et  au  roy  d'Es- 
<e  paigne,  les  villes  que  sur  eux  ilz  usurpoient,  voire 
ce  et  davantage  mis  entre  les  mains  du  pape  Julius  la 
ce  cité  de  Boulongne,  autresfois  donnée  au  sainct  Siège 
ce  apostolicque  par  le  roy  Pépin,  père  de  Charle- 
ce  maigne,  empereur,  roy  de  France,  ce  Julius,  ou- 
c(  blieux  de  toutes  ces  gratitudes,  a  laissé  la  mansuétude 
«  et  humilité  de  laigneau,  et  prins  Torgueuil,  arro- 
tf  gance  et  ambicion  du  lion,  pour  dévorer,  si  possible 
ce  luy  estoit,  celuy  qui  l'a  préservé  du  devorement 
ce  des  ravissans  loups  ;  et,  pour  ce  faire,  a  excité  pres- 
cc  que  tous  les  princes  crestiens  aux  armes,  et  mis  au 
c(  chemin  de  tyrannie,  combien  que,  comme  vicaire 
ce  du  chief  de  l'Eglise ,  les  en  devroit  revocquer. 

ce  Leroy  d'Espaigne,  soubz  umbred'ungfaulx  tiltre 
ce  qu'il  prétend  on  royaume  de  Navarre,  veult  usurper 
ce  Acquitaine  ,  les  Suysses  la  Bourgongne  ,  le  pape 
ce  Julius,  Italie,  et  les  Anglois  le  pays  de  rsormandie, 
ce  Picardie  et  Paris,  Les  Acquitanicns  dient  qu'ilz  se 
ce  défendront  ,  les  Bourgongnons  en  ont  bon  vou- 
c<  loir,  les  Picars  ne  demandent  que  les  armes;  ne 
«  reste  plus  ([uc  à  faii  e  vostrc  vouloir,  qui  excédez  ,. 
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«  comme  tesraoignent  les  histoires,  toutes  les  aultres 
«  nations,  en  liault  vouloir,  bon  cueur  et  exécution. 
«  Vous  savez,  messieurs,  combien  d'ennuys,  pertes  et 
«  donmiages  les  Anglois  ont,  le  temps  passe',  faiz  a  ce 
ce  pays ,  destruict  églises,  ruyne'  villes,  bruslé  maisons , 
«  violle' filles  et  femmes,  et  misa  sac  bourgs  et  villages; 
«  vouscongnoissez  parle  rappoil  de  voz  pères  les meui*s 
«  de  ce  peuple,  leur  orgueil,  leur  cruaulté,  leurs  des- 
<t  loyautcz,  leur  petite  foy.  Leur  entrée  est  cruelle, 
«  le  fréquenter  avec  eulx  plain  de  suspecton,  et  leur 
«  yssuc  accoinpaignee  de  desolacion  :  et  à  ceste  raison 
«  n'en  devez  la  compaignie  désirer,  aussi  le  Roy  pense 
«  que  vous  n'en  voulez  en  façon  (pielconque;  mais, 
(c  parce  que  par  mer  pourroyent  vous  prendre  au  des- 
<(  pourveu  et  endommager  voz  pays,  le  Roy  m'envoye 
«  vous  advertir  de  leur  entreprise,  et  à  ce  que  mectez 
«  ce  pays  en  ordre  de  defïense,  enquoy  il  veult  vous 
«  donner  secours.  Autresfoiz  vostre  duc  Guillaume, 
c(  surnommé  le  Bastard,  yssu  de  vostre  sang,  con- 
ii  (juist  le  royaume  d'Angleterre  ;  panpioy  semble 
<(  bien  au  Roy  (pie  vous  seulz  dellenderez  non  seuUe- 
«  ment  vostre  païs,  mais  les  aultres  limitroplies,  du 
K  dangier  des  Angloys.  Et,  pour  ce  faire,  il  convient 
«  en  premier  lieu  mectre  voz  villes  de  frontière  en 
«<  estât  de  deHense,  tant  par  rompars,  artillerie,  que 
«  aultres  forlilîications,  les  avitailler  et  garnir  de  gens 
«  expers  au  feu  et  aux  armes,  puis  ordonner  gens  de 
«(  guerre,  tant  sur  mer  (pie  sur  terre,  pour  rompre 
«  leur  entrée. 

«  ^lessieurs,  je  vous  prie  que  des  yeulx  de  l'esprit 
«  regardez  le  bon  vouloyrdu  Roy  ,  le  bon  Iraielement 
*  qu'il  vous  a  faict,  sa  deliberacion  juste  et  saincte , 
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(t  et  la  maulvaise  querelle  et  desloyauté  de  ses  eiine- 
«  mys ,  et  vous  mesmes  jugerez  que  Dieu  sera  pour  luy 
«  et  pour   ceulx  qui  le  serviront.  Considérez   d'une 
«  aultre  part  que  ce  n'est  rien  ou  peu  de  chose  de  la 
cf  puissance  des  Angloys  ,  et  qu  ilz  ne  vindrent  onc 
«  faire  guerre  en  France,  fors  au  temps  qu'ilz  y  ont 
<c  veu  discord  civil  et  question  intestine,  ou  que  le 
(c  royaulme  ait  esté  d'autres  guerres  molesté.  Le  roy 
te  Phelippes  Auguste  les  en  chassa;  et,  parce  que  de- 
«  puis  les  roy  s  et  princes  de  France  furent  en  con- 
te corde,   n'y  ouserent  retourner  pour  faire  guerre, 
«  jusques  au  temps  du  règne  de  Phelippes  de  Va- 
«  loys  ,  que  les  Angloys  entrèrent  en  France  par  le 
«  moyen  des   Flamans  et    par   la  conduycte  d'ung 
«  banny  de   France  ,   nommé  Robert   d'Artoys  ;   du 
«  temps  du  roy  Jehan  y  entrèrent  par  le  moyen  du 
<c  roy  de  Navarre;  et,  depuis,  son  filz  Charles  V  les 
«  en  mist  hors  ;  mais  ils  y  retournèrent ,  sur  la  fm 
«  du  règne   du  roy   Charles  VI  ,  par  le   moyen  de 
«  Phelippes,  duc  de  Bourgongne,  et  en  furent  chassez 
«  par  son  moyen ,  mesme  durant  le  règne  de  Char- 
te les  VII;  et  à  la  requeste  de  Charles,  aussi  duc  de 
«  Bourgongne  ,  filz   dudict  Phelippes  ,  entrèrent  de 
«  rechief  en  France,  durant  le  règne  du  roy  Loys  XI  ; 
«  mais  retournèrent  sans  coup  frapper,  lors  qu'ilz  con- 
te gneurent  fortune  avoir  tourné  le  doz  audit  Charles, 
te  duc  de  Bourgongne. 

te  Autant  en  voulurent  faire  au  commancement  du 
te  règne  de  Charles  VIII,  contre  le  vouloyr  de  leur 
te  roy  Henry,  qui  se  sentoit  tresobligé  et  tenu  au 
te  roy  Charles,  parce  qu'il  avoit  esté  le  moyen  dont 
(c  il  estoit  à  la  couronne  d'Angleterre  parvenu. 
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«  Les  Angloys  sont  si  rebelles  et  mal  o])eissans, 
«  que  depuis  le  règne  de  vostre  duc  Guillaume  le 
«  Bastard,  jiis(jues  à  celluy  de  Henry  ^  lll,  à  présent 
«  régnant  en  Angleterre  ,  ont  occis  ou  exillé  pres- 
ti  que  la  moyctie  de  leurs  roys,  qui  sont  dix  neuf  en 
«  nombre,  voyre  tousJDius  de  deux  img.  Or  pensez 
«  donc  commant  ilz  pouiroyent  estre  (idelles  aux  na- 
«  tions  extranges  ,  quant  de  leurs  propres  roys  et 
«  princes  eulx  mesnies  sont  destiucteurs  et  parri- 
«  cidcs. 

«  Vous  ou  voz  pores  avez   peu  vcoir  Henry  VI  de 
fi  ce  nom,  de  la  ligne'e  de  Lanclastre,  posséder  j)ar  lon- 
«  gués  années  le  royaume  de  France,  et  se  intitulb^' 
«  ïx)y  de  France  et  d'Angleterre ,  et  le   malheureux 
«c  homme  mourûtes  prisons  de  ses  subjc:  tz,  sans  ceplre 
«  et  couronne,  par  la  cruaullé  de  FLdouard  IV,  ustir- 
<c  pateur   du  royaume   d'Angleterre,  ({ni   (Stoit  chief 
«de   1.1    maison    ch'    Dyort.   J.e   père   (hidicl    Henry, 
«  aussi  nonnne  Henry  ^  ,  avoit  send)lablemenl  usurpé 
c  h*   royaulmc^   d'Angleterre,    sur   Kichait,    (juil   fist 
«  semblablement   nu)urir  en   ses   {Misons.   Vous  avez 
«  peu  veoir  le  comte  de  Varvic,  principal  gouverneur 
ce  dudict  Kdouard  1 V  ,  (|ui  a  fait  mourir  les  ducz  deSom- 
«  bresset,  et  persécuté  son  roy  et  maistre  Kdouard  IV; 
«  et  contre  luy  voulut  mectr(»  sus  le  reste  de  ladicte 
«  lignée  de   Lancl.jsli-e,   où    il   lut   occis  et  ses  frères 
«  et  parens  avec  luy.  Ignoicz  vous  commant  le  freie 
«  de  Kdouard  IV,  voulant  usiupcr  le  royaulme  d'An- 
«  gleterre    sur   ses  nepveux,  b^s   feist   mourir,   et   se 
«  feist  couronner  rov ,  dont  Henry  VII,  père  (hi  roy 
«  qui   il   prcscnt  est,    le   j)riva  ?  Je    vous    dirois  bien 
«  aullrcs  exgmples  d'.iutres  rovs  leur*  predoccsscui-s, 
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«  mais  la  memoyre  en  est  plus  exécrable  que  prof- 
«  fîtable,  et  par  ce  m'en  taiz.  Et  vous  prie  et  admo- 
«  neste,  messieurs,  de  par  le  Roy  nostre  souverain 
«  seigneur,  que  persévérez  en  voustre  acoustumée 
«  loyaulté  et  obéissance,  que  espérance  conduise  voz 
«  euvres,  defiendez  vostre  lil^erté,  gardez  vostre  pays, 
«  entretenez  en  seuretc  voz  églises,  voz  maisons,  voz 
«  biens  et  facultez,  et  empescliez  que  vous  et  voz 
«  femmes  et  enfans  ne  soyez  opprimez ,  violiez  et  per- 
tt  duz  ;  à  quoy  la  gloire  et  emulacion  ne  vous  doyvent 
«  seulement  induire ,  mais  aussi  la  nécessite ,  péril  et 
«  danger  où  vous  et  tout  le  royaume  povez  tuml)er.  » 
Le  seigneur  de  La  Tremoille  usa  de  ces  renions - 
trances  ou  aultres  semblables  envers  les  seigneurs  et 
peuple  de  Normandie,  dont  ilz  furent  trescontans, 
remercièrent  le  Pvoy  et  ledit  seigneur  du  bon  vouloir 
qu'il  avoit  à  eulx  et  leur  pays,  et  declairerent  qu'ilz 
estoient  prestz  de  promptement  obéir  au  Roy  et  au- 
dit seigneur,  et  de  faire  ce  qu'il  leur  plairoit  com- 
mander, sans  y  espargner  corps  ne  biens  pour  la  tui- 
tion  et  deffense ,  non  seulement  d'eulx  et  le  pays  de 
Normandie,  mais  du  Roy  et  de  tout  le  reste  de  son 
royaume ,  et  depputerent  aucuns  dudit  pays  pour 
aller  avec  ledit  seigneur  fortifTier  les  places ,  ports  de 
mer  et  aultres  lieux  dangereux,  où  ledit  seigneur  se 
porta  si  bien  pour  le  proflit  de  la  chose  publicque,  en 
supportant  le  commun  populaire,  que,  après  avoir  le 
tout  mis  en  bon  ordre,  les  villes  du  pays  luy  feirent 
présenter  plusieurs  l)eaux  et  riches  dons,  ([u  il  ne  voulut 
prendre  ne  accepter,  disant  que  la  plusgrant  richesse 
qu'il  desiroit  en  ce  monde  estoit  la  grâce  de  Dieu  et 
du  Roy  son  maistreet  seigneur,  et  la  bienveuillancc  du 
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peuple,  et  que  d'aultres  biens  avoit  assez  :  car,  à 
la  vérité',  il  avoit,  à  cause  de  ses  prédécesseurs,  trente 
Tiiil  livres  de  rente,  comme  je  sçay  pour  en  avoir  veu 
les  comptes. 

CIEAPITRE  XXIV. 

Coftutiant _,  sans  auJciine  perte  de  gens ^  le  seigneur  dr 
La  Trettioille  délivra  le  pays  de  Bourgongne  et 
toute  la  Iratice  de  la  fureur  des  Soujsses  et  En- 
nujcrs,  et  aultres  cnnemjs  du  royaulme.  3Iort  de 
Louis  AU. 

Apres  le  bon  ordie  mis  on  pays  de  Normandie  par 
le  seigneur  de  La  Tremoille,  et  «{u'il  eut  este  par  de- 
vers le  lloy  luy  en  faire  le  rapport,  et  du  bon  et  grant 
vouloyr  dos  gens  dudict  pays,  dont  le  Hoy  fut  1res- 
joyeux,  alla  en  diligence  en  son  gouvernement  de 
Bourgongnc  ,  parce  <]ue  nouvelles  estoyent  que  les 
Souysses  y  vouloyent  descendre,  saiclians  le  Hoy  et 
ses  gcnsd'armes  estre  fort  occupez  à  garder  Guyenne, 
où  vouloyent  venir  les  Hisj)aniens,  Bretaigne  où  cous- 
toioyent  aulcunes  navires  d'Angleterre,  et  le  pays  de 
Picardie  dont  approclioyent  les  Angloys,  au  ilavant 
dcs(|uelz  le  Roy  alla  en  sa  personne  avec  grosse  arm^e. 
Et  comme  le  lloy  estoit  en  la  Picardie  ,  les  Souysses  et 
Bourgongnons  de  la  Franche  Comte  descendirent  en 
bon  ordre  en  la  duché  de  Bourgongnc,  (pie  Maximi- 
lian  roy  des  Hommains  (pierelloit,  et  allèrent  assiéger 
la  ville  de  Dijon. 
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Ledict  seigneur  de  La  Tremoille  et  ceulx  du  de- 
dans avoyent  faict  faire  rampars  et  autres  fortilHca- 
tions,  mais  non  assez  fortes  pour  longuement  sous- 
tenir  ledict  siège,  et  résister  à  si  grosse  puissance;  à 
ceste  cause ,  ceulx  de  la  ville  furent  fort  esbahiz  et  eu 
merveilleuse  crainte,  congnoissans  que  ceulx  qui  les 
tenoyent  assiégez  estoyent  gens  affamez ,  non  voulans 
conquérir  terres ,  mais  seullement  piller  leur  ville  et 
tout  le  pays,  et  pour  ceste   consideracion  portoyent 
les  visaiges  timides    et  tristes,   demonstrans  la   def- 
faillance  de  leur  vertu;  qui  donnoit  esbaissance  au- 
dict   seigneur  de  La    Tremoille  et  aultres    gens  de 
guerre  estans  avec  luy ,  avec  trois  autres  considcra- 
cions  ,  Tune  qu'il  congnoissoit  la  prospérité  du  Roy 
estre  tournée  en  maleur  et  infortune,  l'autre  que  le 
roy  de  France  estoit  en  son  royaume  assailly  de  toutes 
pars  ,  et  l'autre  que  la  hardiesse  des  François  estoit 
tant  abastardie,  et  leurs  cueurstant  amolliz  de  crainte 
et  pusillanimité,  par  divin  jugement  (comme  il  con- 
jecturoit  ),  que  tout  estoit  mis  en  desespoir,   et  toutes 
les  villes  capitalles  de  France    ne   actendoient   que 
leur  perdicion  et  ruyne. 

Or  luy,  estant  en  ceste  perplexité,  par  l'opinion  du 
conseil  qu'il  assembla,  fist  troys  choses  :  la  première, 
qu'il  envoya  vers  le  Roy  pour  l'advertyr  dudict  affaire, 
et  à  ce  qu'il  luy  pleust  envoyer  secoui^;  l'autre,  qu'il 
envoya  vers  Icsennemys  pour,  soubz  umbre  d'accord, 
savoir  Testât  de  leur  camp  et  siège,  et  leur  delibera- 
cion,  et  aussi  pour  les  amuser  en  actendant  nouvelles 
du  Roy  ;  et  l'autre  ,  qu'il  fist  assembler  les  citoyens  pour 
les  encourager  à  leur  deffense  et  de  leur  ville;  en  sorte 
que  les  ennemvs  ne  peussent  congnoistre  la  fcublcsse 
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de  leurs  ciieiirs  et  le  rabaissement  de  leur  vei  lu  ;  et 

pour  à  ce  les  induyre  leur  dist  ainsi  : 

Persuasions  du  seigneur  de  La  Trente i lie  à  ceulx  de 

Dijon» 

«  La    plusgrant   fortiffiration    d'une    ville  et   cite, 
«  messieurs,  c'est  la  vertu  des  citoyens  et  de  ceulx 
<f  (jui  sonteu  icelle,  par  lacjurlle  veiiuconduysent  leur 
«  hardisse  par  j)rudencc ,  et  leur  prudence  par  liar- 
«  (liesse,   soubz  louable  constance,  en  résistant  aux 
«  assaulx,  et   consumant  par  dissimulacions  et  ruzes 
«  les  assaillans.  \  ostre  ville   est  petite,  bien  fermée, 
c(  persee  et  artillee ,  et  avons  vivres  assez  pour  lonc;- 
«  temps*,  reste  que  nous  ayons  les  couiages  plus  gran> 
«  que  noz  adversaires.  11  me  semble,  messieurs,  (jue  aul- 
«  cunss'esbayssent,  et,  parcraincte,  perdent  la  vii;ueur 
«  et  force  de  leur  veitu,   comme  si  tout  le  royauliuf 
«  de  France  estoit  en  azart  de  (inalle  riiyne;  maisc'est 
«  par  pusilanimiteet  faulte  d'entendre  les  clioses  telles 
«  quelles  sont.  Considérons  en  premier  lieu  l'injuste 
«  querelle   de  noz   ennemys,   le  bon  dioicl  du    Uov 
te  nostre  maistre ,  le  gracieidx  tiaicfement  de  tout  son 
«  peuple,    sa  force,  sa    puissance,  sa  vertu  et  sa  ri- 
<t  cliessc;    gectons  après  nostre   esprit  à  l'entreprinse 
«  des  Souysses,  leurs  complexions,  leur  forme  de  l)a- 
<c  tailler    et   leurs  inumanite,  cruaulte'   et   oultrecui- 
tt  dance.  La  première  consideracion  engendre  ung  e<- 
«  poir  de  divin  secours,  et  une  volunte  de  senir  î>(>n 
«•  ]^rince  (jui  ne  nous  laissera  sans  secoui*s  ;  la  seconde, 
<'  uu'^    courage    de    ne   tundn'r    entre   les   mains  des 
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tt  Souysses,  noz  ennemys  mortelz,  par  contraincte  ou  de- 
K  dicion ,  la  condicion  desqiielz  est  si  odieuse  et  per- 
«  nicieuse  qu'on  ne  sçait  si  plus  sont  avares  que  cruelz, 
«  ne  plus  libidineux  que  insatiables  de  sang  humain. 
<(  Les  lasches  se  rendent  à  leur  perpétuel  reproche,  et 
«  les  gens  de  cueur  et  de  vertu  acquièrent  repos  et 
«  honneur  enmourant  par  glayve  ;  et  de  ma  part  je  ne 
«  vouldroys  vivre  par  le  bénéfice  de  mes  ennemys , 
((  mais  plustost  vouldroys  mourir  en  leur  faisant  dom- 
c<  maige.  Qui  est  celluy  d'entre  vous  qui  pour  vivre  si 
ce  peu  de  années  en  ce  monde,  ne  aymast  mieulx  hon- 
«  nestement  mourir  que  obnoxieusement  et  au  re- 
cc  proche  de  chascun  vivre?  Si  nous  mourons  en  nous 
«  deffendant ,  nous  vivrons  par  glorieuse  renommée 
«  éternellement,  et  ne  perdrons  fors  ce  que  nous  ne 
«  povons  emporter  avec  nous,  qui  sont  les  biens  ;  et  si 
((  vous  présumez  vivre  en  vous  rendant  laschement 
«  à  leur  mercy ,  leur  cruaulté  ne  pourra  souffrir 
«  vostre  vivre;  et  après  que  aurez  veu  prophaner  voz 
«églises  et  monastères,  brusler  voz  maisons,  prendre 
«  voz  biens,  forcer  voz  femmes  et  filles,  et  ruyner 
a  vostre  ville,  ilz  vous  occiront  comme  bestes,  au  grant 
«  deshonneur  de  toute  vostre  postérité.  Prenez  donc 
«  courage,  messieurs,  contrcdcmandez  la  mort  par 
c(  vertu ,  pour  perpétuellement  vivre  et  ne  mourir  sans 
(c  vangeance.  J'ay  envoyé  vers  le  Roy,  et  bientost  au- 
i(  rons  de  ses  nouvelles,  n 

Aulcuns  des  citoyens  à  ces  remonstrances  clian- 
gerent  leur  craincte  en  hardisse,  et  délibérèrent  mourir 
pour  la  deffense  de  leur  ville  ;  mais  la  phispart  des 
aultres  demourerent  en  leurs  moulz  vouloyrs ,  des- 
qvielz  ledict  seigneur  de  la  Tremoille  ne  peult  avoir 
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bonne  icsponse,   qui  luy  donna  niaulvays  espoir  de 
bonne  exécution. 

Le  jour  que  ledict  seigneur  avoit  assemblé  ceulx  de 
Dijon  pour  leur  faire  les  remonstranccs  que  avons  cy 
dessus  veues,  ou  aultres  semblables,  il  envoya  on  camp 
des  Souysses  1  ung  des  gcntilz  borames  de  sa  maison, 
nomme'  Regnaud  de  Moussy,  clievallier,  son  visadmiral, 
pour,soubz  umbre  de  traicter  paix  avec  eulx,  sçavoir 
Tordre  de  leur  siège,  le  nombre  de  leurs  gensd'armes, 
leurs municions,  et  silz  avoyent  assez  vivres  et  aultres 
clioses  nécessaires  à  ung  camp  et  siège. 

Ledict  de  >loussy  le  sccut  très  bien  faire,  et,  de  par 
ledict  seigneur  de  La  Tremoillc,  parlementa  avec  dix 
ou  douze  des  principaulx  de  l'armée  des  Souysses, 
L'S(iiiclz  il  trouva  fort  arrogans  et  superbes,  et  non 
craignansla  force  de  ceulx  de  Dijon.  Pour  leur  donner 
craincte,  monstrerent  audit  de  Moussy  leurs  vivres, 
municions  et  artillerie,  .et  sceut.avcc  aulcuns  (qui 
avoyent  contracté  secrète  amytié  avec  ledict  seigneur 
de  LaTremoille,  on  voyage  par  luy  faict  en  leur  pays 
de  Souysse)  la  delibcracion  des(bctz  Souysses  et  de 
leurs  alliez,  qui  estoyent  Hcnnuyers  et  Bourgongnons 
de  la  Francbe  Comté;  et  pour  toute  response  dyrent  au- 
dict  de  Moussy  que  si  ledict  seigneur  de  La  Tremoille 
vouloy  t  aller  vers  eulx  pour  traicter  paix,  que  voluntiers 
luy  donneroyent  audience,  et,  luy  ouy,  penseroyent 
en  leur  affaire;  ce  que  ledict  de  Moussy  rapporta  au- 
dict  seigneur  de  La  Tremoille,  et  luy  asseura  (jue  l'ar- 
mée des  ennemys  estoit  de  soixante  mille  combalans, 
tant  à  pié  (jue  à  cbcval,  et  avoyent  plus  de  centpirrcs 
d'artillerie,  et  (juatre  ou  cinq  chaiToys  de  pouldres, 
et  vivres  assci,  mcsmcmcntdc  cliaiis  sallées  et  seiches 
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quilz  mectoyent  en  pouldrcs,  dont  faisoyent  pulmens 
et  potaiges  fort  nourrissans  ;  et  si  avoyent  les  rezins 
par  les  vignes,  qu'ilz  mangeoyent;  et  davantaige  avoit 
sceu ,  par  aulcuns  de  ses  amys ,  que  leur  deliberacioii 
estoit  (après Dijon  prins)  envoyer  seize  mille  de  leurs 
gens  courir  davant  Paris,  pour  y  entrer  et  piller  la  ville, 
et  que  s'ilz  trouvoyent  resistence,  pilleroyent  tout  le 
pays  d'environ,  et  se  renderoyent  à  une  aultre  bande 
de  douze  mille  hommes  qu'ilz  voulloyent  envoyer  en 
Borbonnensy. 

Ledict  seigneur  de  LaTremoille  envoya  de  rechiefen 
poste  par  devers  le  Roy,  pour  l'adveityr  de  tout  cecy,  et 
k  ce  qu'il  envoyast  secours  :  à  quoy  le  Roy  ne  fist  aultre 
response  audict  seigneur  de  La  Tremoille  j  fors  qu'il  ne 
povoytluy  envoyer  secours,  et  qu'il  fist  ce  qu'il  pourroit 
pour  le  prouffit  et  utilité  de  luy  et  du  royaulme.  Les 
Souysses  baptoyent  jour  et  nuy  t  ladicte  ville  de  Dijon , 
et  desjà  lavoyent  fort  endommagée  et  gastée  ;  et  voyant 
ledict  seigneur  ne  la  povoyr  longuement  tenir,  et  que, 
si  elle  estoit  prinse,  tout  le  royaulme  de  France  seroit 
en  grantdangier  de  ruyne,  assembla  le  conseil  et  leur 
declaira  tout  ce  que  avons  veu  cy  dessus  ^  et  aussi 
qu'il  ne  pouvoyt  pour  lors  avoir  secours  du  Roy,  pour 
les  grans  affaires  qu'il  avoit  en  la  Picardie.  La  conclu- 
sion du  conseil  fut  que  ledict  seigneur  de  La  Tremoille 
s'en  yroitvers  les  ennemys,  à  ce  que,  moyennant  quel- 
que somme  de  deniers  pour  le  defiray  de  leur  armée, 
on  les  peust  renvoyer  en  leur  pays,  sans  aullre  des- 
plaisir ne  dommaige  faire;  laquelle  chose  on  leur  fist 
sçavoir*,  et,  leur  saufconduyt  receu  ,  ledict  seigneur 
de  La  Tremoille  ,  sans  armes  et  petitement  acom- 
paigné,  selon  la   forme  dudict  saufconduyt,  alla  ver- 

14.  3. 
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euix,  auquel,  par  ung  de  leur  con»j)aignee  parlant  bon 
fiançoys,  feirent  ainsi  parler  pour  tous  : 

Oraison  et  persuasion  des  Souysses  ait  seigneur  de  La 
Jremoille  j  gouverneur  de  Bourgongne. 

il  Si  Dieu  tout  puissant  et  insuperahle  eust  voulu  , 
«  fidèle  et  prudent  gouverneur  de  Bourgongne ,  la 
«  puissance  de  ton  Koy  estre  à  l'ininiense  cupidité  de 
<(  son  vouloyr  semblable,  l'Orient  et  l'Occident  ne  luy 
«  sulliroyent,  et  ne  pourroit  trouver  en  ce  monde  lieu 
«  pour  l'arrest  et  repos  de  sa  trop  desire'e  gloyre  ;  et 
«  senibloit,  à  veoyr  ses  entreprinses  passe'es,  que  si  tout 
«  liumam  lignaige  luy  eust  obey,  eust  neantmoins 
«  entreprins  guerre  contre  les  iburestz,  fleuves,  besles 
«  et  le  reste  des  créatures.  Ignore  il  que  les  grans  et 
ce  haultz  arbres,  qui  par  si  long  temps  ont  prins  leur 
«  croissance,  ne  puissent  en  xnie  heure,  par  iing  in- 
«  convenient  de  vent  et  tempeste,  ou  pour  l'allaire  dc^ 
«  hommes,  estre  couppcz  à  la  riz  et  mis  au  bas,  et  cpie 
(i  le  lyon  est  souvent  mange'  par  les  petiz  oyseaulx,  et 
a  le  Icr  consume  par  la  rouille?  Ton  Roy  ne  sVst  con- 
te tantt^  d'avoir  retire'  Milan  ,  ne  soubmis  à  luy  Gennes, 
«  mais  a  guerroyé  les  Veniciens,  injurie  le  Pape,  prins 
c  querelle  au  roy  d'Kspaigne,  et  retient  contre  raison 
(f  ceste  duché  et  le  pays  de  Borbonneuse,  aux  enfans 
<t  de  l'empereur  Maximilian  apparlenans  :  et  (jui  plus 
«  est,  après  avoir  eu  fait  toutes  ces  choses,  plus  par  nostre 
«  secours  que  par  la  force  des  Françoys,  sans  en  avoii 
<i  esté  récompensez,  par  ingratitude  en  lieu  de  satis- 
«  faire,  nous  appelle  villains.  Se  ail  il  point  qu'on  doit 
«  mieulx  regarder  à  la  vertu  de  l'homme  (pic  à  sa  no- 
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«  blesse,  et  que,  la  première  origine  des  hommes  re- 
(c  gardée,  nature  est  commune  mère  de  tous?  Les  sages 
«  plus  estiment  la  noblesse  acquise  par  vertu  que  par 
te  lignaige,  parce  que  c'est  la  sourse  et  origine  de  no- 
te blesse;  mais  au  contraire  desprisent  ceulx  qui,  par 
«  lascheté,  paresse  et  aultres  vices,  en  perdent  les  me- 
«  rites  et  louanges.  Sont  pas  meilleurs  à  la  chose 
(c  publique  ceulx  qui;  pour  y  seiTir,  endurent  volan- 
te tiers  froit ,  chault ,  fain ,  soif,  et  se  exposent  à  péril 
«  de  mort,  que  ceulx  qui,  soubz  umbre  de  noblesse, 
ce  sont  tousjours  enveloppez  de  leui-s  privées  ayses?  Si 
«  les  Françoys  eussent  leurs  délices  oubliées ,  et  prins 
«  exemple  à  noz  labeurs,  n'eussent  aux  extrangiers 
(c  donné  la  gloyre  de  leurs  victoyres. 

«  Tout  cecy  te  disons,  chevalier  illustre,  à  ce  que 
((  ton  Roy  ne  toy  ne  pensez  que  soyons  icy  sans  cause 
<c  et  sans  querelle.  Nous  demandons  au  Roy  la  soulte 
«  de  ceulx  qui  furent  es  batailles  de  la  prins3  de  Lu- 
«  dovic  Sforce,  de  Gennes  et  des  Yeniciens,  et  oultre 
«  qu'il  aye  à  rendre  aux  enfans  dudictLudovic^force, 
«  ladicte  duché  de  Milan,  et  aux  enfans  de  l'Empereur, 
«  ceste  duché  de  Bourgongne  et  le  pays  de  Borbon- 
«  nesy,  qui  leur  appartiennent.  Et  si  le  Roy  dict  le  con- 
te traire,  qu'il  mecte  ses  querelles  entre  noz  mains, 
«  pour  en  décider,  et  en  garder  le  droict  à  celluy  au- 
t(  quel  congnoistrons  justement  appartenir.  » 

Voilà  le  superbe  et  arrogant  cueur  des  Souysses,  qui 
lors  se  nommoyent  correcteurs  des  princes.  Ledict  sei- 
gneur de  La  Tremoille  ne  se  esbayst,  mais  parla  à  eulx 
en  ceste  manière  : 


?>u 
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Oraison  et  persuasion  dudict  scig/ieur  de  La  Ti^e* 
tnoille  aux  Souysses,  faisant  nicncion  du  droict  que 
le  roj  de  France  a  en  la  duché  de  Bourgongne. 

«  Si,  par  le  conseil  de  Tire,  innocence demouroit  d«^ 

«  coulpecharge'e,  je  me  adroisseroys  à  vous,  messieurs 

«  des  lygues,  poui-  trouver  le  chemin  de  paix  ;  mais, 

c(  congnoyssant ,  pour  avoir  avec  vous  fréquente',  que 

«  voulez    tousjours    estre   obeissans  à  vertu ,   et  que 

«  miculx  aymex  vostœ   ire  périr  que   la   vostre    re- 

u  nommée,  et,  comme  jaloux  de  vostre  bon  bruyt, 

«  vous  garder  de  erreur,  k  ce  (jue  par  legiere  crudelité 

«  ne  mectez  les  mains  es  choses  dont  sans  reproche 

«  ne  pourroyent  estie  retirées,  aussi  que  tenez  en  sus- 

«  pens  l'exécution  des  choses  qui  vous  sont  doubteuses, 

((  si  voulez  me  ouyr,contenteray,  par  bénigne  responsc, 

«  voz  cspritz  par  ire  troublez,  on  sorte  (pic  jugerez  le 

«  Roy  mon  maistrc  innocent,  et  ses  adversaires  non 

«  immaculez  de  desloyaulte.  Aultresfoiz  et  à  la  prinse 

«  de  Loys  Sforce ,  vous  feiz  assez  entendre,  messieurs,  le 

ce  bon  droict  qu'il  avoit  et  a  en  la  duché  de  Milan,  et 

<(  que  Loys  Sforce  et  ses  antecesseui's  dont  il  poiloit  le 

c(  nom,  Tavoyent  par  tyrannie  usurpée  et  possédée  :  à 

<t  C€ste  consideracion ,  n'en  voulants  maulvaise  querelle 

«  soustenir,  son  pai1y  laissé,  prinstes  celluy  du  Roy. 

(c  Quant  à  Gennes,  vous  entendez  assez  qu'elle  est  des 

u  ap|»artenances  de  Milan,  et  aussi  en  sont  les  villes  re- 

(c  couvcites  par  armes  des  Veniciens;  et  au  regard  (Ui 

«  Pape,  vous  sçavrz  que  le  Roy  luy  a  faict  rendir ,  et 

<«  sem})lablomcnt  au  roy  des  Rommains  et  au  roy  d'Ks- 

«'  paignc,lcsvill(  s  tt  places  quclesdiclzVenicicnsusur- 
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poyent,  et  oultre  la  ville  de  Boulongne  à  l'Eglise 
rommaine;  parquoy  d'arguer  le  Roy  mon  maistre 
d'ambicion  et  convoytise,  c'est  à  tort,  car  il  ne  de- 
mande fors  ce  qui  luy  appartient,  et  a  despendu 
ung  milion  d'or,  et  mis  sa  personne  et  son  royaulme 
en  dangier,  pour  conserver  l'accord  de  Cambray,  et 
faire  plaisir  au  Pape ,  au  roy  des  Rommains  et  roy 
d'Espaigne,  le  tort,  maulvaise  foy  et  ingratitude  des- 
quelz  vous  sontcongneuz. 

«  Et  ne  povez ,  messieurs ,  lionnestement  dire  que 
le  roy  de  France  n'a  droict  en  ceste  duché'  de  Bour- 
gongne,  car  voz  pères,  du  bon  tiltre  des  roys  de 
France  bien  informez,  ont  employé'  leur  corps  à  la 
recouvrir,  du  temps  du  roy  Loys  Xl.Chascun  sçait 
que  la  duché  de  Bourgongne  est  du  pays  et  monar- 
chie des  Gaules,  dont  les  roys  Clovis,  Clotaire  son 
fUz,  Clotaire  II,  Dagobert,  Clovis  II,  Pépin,  Char- 
lemaigne  et  Loys  Débonnaire,  ont  esté  monarques, 
et  que  tout  le  pays  de  Bourgongne  fut  baillé  par 
apennage  à  ung  des  enfans  dudict  Loys  Débonnaire, 
et  depuis  possédé  par  divers  ducz ,  jusc[ues  à  ce  qu'il 
retourna,  par  donnacion,  au  roy  Robert,  filz  de 
Hugues  Capet,  qui  eut  deux  enfans,  Henry  et  Ro- 
bert. Henry  fut  roy  de  France ,  et  Robert  duc  de 
Bourgongne.  En  ce  temps  les  Bourgongnons  se  divi^ 
serent,  car  ceulx  qui  sont  soubs  l'evesché  de  Besançon, 
qu'on  appelle  de  présent  la  comté  de  Bourgongne, 
se  donnèrent  à  l'empereur  Conrat,  et  les  aultres  qui 
touchent  à  la  comté  de  Champeigne,  qu'on  appelle 
la  duché ,  demourerent  soubz  l'obéissance  de  leur- 
dict  duc  Robert  et  des  Françoys,  et  y  sont  tousjours 
«  depuis  dcmourez.  Toutesfbiz  la  lignée  dudict  duc 
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('.  Robert  faillit  en  Plielippes  le  second  df  ce  noiif, 
((  environ  l'an  i35o,  et  par  ce  moyen  vinst  la  duché 
«  de  Boiirgoni^ne  au  roy  Jelian,  (jui  estoit  fdz  de  VUc- 
a  lippes  de  \aloys,  et  de  madame  Jelianne,  fdlc  dudict 
u  Phelipprs  le  second,  duc  de  Boujgongne ,  lequel 
c  riielij)pes  le  second  mourut  sans  hoyr  masle  :  pai- 
«  (juoy  ladicte  duché  vinst  à  ladicte  Jehanne  et  audict 
c(  roy  Jehan ,  son  filz  aisne'  et  principal  héritier,  let^uel , 
«  en  Tan  i36i,  vinst  ladicte  duciié  deRouriron^ne,  in- 
«  separahlement  et  perpétuellement  pour  luy  et  les 
«'  siens,  à  la  couronne  de  France;  et  en  fut  duc  Chai- 
«  les  \  de  ce  nom,  son  filz ,  qui  la  bailla  par  apennage 
««  à  iMielippes  son  frère,  et  aussi  à  ses  enfans  masles , 
«  o  ce  que  les  filles  n'y  succederoyent  ne  heiitc- 
«  roy  en  t. 

«  Dudict  Plielippes  vinst  Jehan  duc  de  Bourgon- 
«  gne,  (fui  fut  occis  à  Monstereul-I'ault-Yonne,  et  i\u- 
<t  clitl  J<'han  vinst  le  bon  duc  Fh('lij)pts,  et  d'icelhiy 
«  Plielippt's,  (iharles,  (pii  laissa  Marir  î^a  fille  seuUe- 
«  ment; au  moyen  dcquoy  le  roy  LoysXI  s'empara  de 
«  ladicte  duché,  comme  unieîi  la  (Couronne,  et  parce 
t'  îion  lunibant  en  succession  féminine;  et  en  ont 
f  tnusjours  depuis  jouy  les  roys  de  France  jusques  à 
♦»  présent,  voyans  et  saichans  Maximilian  roy  des 
f»  Boimnaiiis,  (pii  espousa  ladicte  Marie  de  Bourgon- 
*<  gne,  PlK'lij>pes,  leur  fdz,  qui  fut  roy  d'Espaigne,  et 
.   hnu'  filz  (>harhs  (jui  à  présent  est  esleu  empereur. 

«'  Rememori'Z  ,  messieurs,  et  mectez  davant  voz 
«  yeulx  de  voslre  cTiIrndement  <»n  <j!i(^llr  subjection 
*<  et  peine  voulut  vous  încllre  ledict  Clharles  duc  de 
•^  Bourgnnjxne,   environ  l'an  i475,  et  comment  il  ne 

vous  peuU  nuyre,  au  moyen  de  l'aliance  prinsc  \x\v 
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«(  VOUS  audict  roy  Loys  XI,  et  combien  de  dons  et 
«  biensfaictz  vous  fist  lors  ledict  roy  Loys ,  duquel  vous 
«  eustes,  à  diversesfoiz ,  plus  de  cent  mille  ducas 
«  pour  vous  dclfendre  dudict  Charles ,  contre  lequel 
«  gaignastes  deux  batailles,  à  sa  grant  perte,  dont  l'une 
«  fut  à  Grançon.  Et,  depuis  ledict  an  jusques  au  tres- 
«  pas  dudict  roy  Loys ,  vous  eustes  de  luy,  par  chacun 
«  an,  quarante  mille  fleurins  de  pension,  et  tant  de 
i^  riches  dons  qu'il  faisoit  à  voz  ambassadeurs,  que  à 
«  peine  on  les  pourroit  extimer,  dont  ne  fustes  ingratz , 
«  car  tousjours  vous  declairastes  ses  amys  et  seiA^iteurs 
<c  contre  toutes  personnes. 

«  Avez  vous  mis  en  oubly  commant  son  filz,  le  roy 
ce  Charles,  continua  ceste  confederacion  et  alliance,  et 
«  combien  il  vous  feit  de  l:)iens  au  volage  du  royaume 
«  de  Naples,  où  il  ne  voulut  aller  sans  vous?  et  plus 
«  vous  eneustfait,  si  son  règne  eust  longuement  duré. 
«  Mais,  à  la  mutacion  d'iceluy,  il  vous  alla  de  bien  en 
«  mieulx  -,  car  le  Roy,  qui  à  présent  est  son  successeur, 
«  ne  se  contenta  de  Faliance  ancienne ,  mais  la  renon- 
ce vella  ;  et  si  prinst  pour  la  garde  de  son  corps  certain 
«  nombre  de  voz  enfans  et  parens,  entre  les  mains  des- 
c(  quelz  il  a  mis  sa  vie,  sa  mort  et  son  salut,  en  declai- 
(c  rant  par  tel  faict  la  grant  confiance  qu'il  avoit  en 
ce  vous.  Et  si  n'a  voulu  faire  guerre  ne  conqueste  sans 
ce  vous  y  avoir  appeliez  à  grans  fraitz ,  et  mises  oullre 
«  voz  pensions  ordinaires;  et  neantmoins  (à  la  per- 
ce suasion  de  ses  adversaires,  que  congnoissez  de  maul- 
c(  vaise  foy ,  voire  perjures)  oublieux  de  vostre  bon 
c(  renom  et  de  voz  anciennes  meurs,  avez,  sans  propos, 
ce  rompu  et  brisé  son  aliancc ,  et  prins  le  party  de  tirans 
ce  et  gens  sans  conscience. 
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u  Que  (liront  tous  les  princes  cliiestiens  de  vous, 
voire  les  Inri(lelles,quants<;auront  que,  par  si  legiere 
mutacionde  vouloir,  serez  venuz  contre  vostre  pro- 
pre fuit,  et  inipugne  et  contredict  ce  que  vous  avez 
par  armes  soustenu?  De  quelz  infâmes  umbres  sont 
voz  mtellcctuelz  yeulx  obfusquez  ?  quelle  fureur 
vous  meut,  quelle  intencion  vous  conduict,  à  quelle 
(in  tendez  vous  ?  voulez  vous  piller  la  terre  qui  vous 
nourrist,  et  de  lacjuclle  vous  et  les  vostres  avez  tant 
de  l)ene(ices  et  grâces  receuz?Et  si  la  l'oyalle  ma- 
jesté ,  la  révérence  des  princes  et  des  nobles,  qui  tant 
vous  ont  de  amytié  exibée,  ne  vous  divertissent,  que 
la  ruyne  qui  pourra  de  vostre  hostilité  pixîceder  sur 
les  sacrez  lieux,  églises,  monastères  et  religions,  et 
le  synderese  des  forces,  violences,  blasphèmes,  slu- 
pracions,  sacrilèges  et  aultres  crimes  provocans  la 
divine  magcsté  h  ire,  retiennent  voz  furieuses  mains, 
arrestent  voz  immoderez  couraicres,  et  adoulcissent 
voz  cruelles  entreprinses.  Pensez  tpie  fortune  a  belles 
et  mains,  et  non  point  de  piedz  ;  et  si  de  pix*sent  vous 
donnott  faveur,  (pie  par  son  legier  vol  vous  pourra 
soudain  laisser  on  misérable  goufire  demaleur,par 
l'union  des  cbrestiens  princes,  les(pielz,  assemblez  et 
uniz,  se  pourroient  venger  de  vous,  pourle  tiltre(jue 
avez  usurpé  sur  leur  magesté,  et  seront  vous  nonx- 
mans  leui-s  correclcui'S. 

«  Ne  présumez,  messieurs,  (pie  le  Pa])e,  le  roy  d<* 
«  l'rance  ne  les  aultres  roys  ses  adversaires  se  veulenf 
♦<  tant  bumillier  envers  vous ,  (pi'ilz  vous  facent  juges  de 
«  leurs  dillérens.  Vous  entendez  assez  que  aultrc  que 
m  J)ieu,sans  mortel  glayve,  ne  les  peut  discuter,  et  (pU' 
«  les  grans  princes  n  ont  juges  «pic  Tcspée  e\<H  uleres^v 
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(c  de  leurs  oppinions  et  conseil.  Je  m'esbays,  messieurs, 
«c  commant,  contre  la  sentence  des  sages,  avez  confiance 
«  en  nouvelle  amitié  et  en  amis  reconciliez  ;  savez  vous 
«  point  que  le  venyn  se  réponse  soubz  le  miel  de  beau 
«  semblant ,  et  que,  après  avoir  eu  faict  de  vous ,  se  de- 
ce  claireront  voz  adversaires,  et  vous  bayent  tant  qu'ilz 
ce  ne  quierent  fors  que  par  l'inimitance  des  Françoys 
<c  soyez  précipitez ,  vaincuz  et  adnicbillez,  sacbans  que 
ce  seulz  ne  le  pourroient  faire.  Qui  est  celuy  de  tous 
et  les  roys  desquelz  portez  la  maulvaise  querelle,  qui 
c(  vous  puisse  tant  faire  de  biens  que  le  roy  de  France? 
ce  Les  Hispaniens  vous  mesprisent;  les  Italiens  vous 
ce  ont  en  horreur,  le  Pape  en  mespris,  et  les  enfans  de 
«  Maximilian  sont  descenduz  de  Charles  duc  de  Bour- 
«  gongne,  vostre  ancien  ennemy  et  persécuteur. 

ce  Pensez  à  tout  cecy,  messieurs,  et  combien  y  a  de 
«  provinces  on  royaume  de  France  qui  vous  combate- 
«  ront  l'une  après  l'autre  !  De  la  ville  et  cité  de  Paris 
ce  sortiront  cent  mil  combatans ,  soixante  mille  de  la 
ce  duché  de  Bretaigne  ,  de  la  duché  d'Anjou  et  comté 
ce  du  Mayne  autant  ;  en  la  duché  d'Aquitaine ,  le  Roy 
ec  trouvera  cent  seigneurs  ,  ses  subjectz  ,  qui  à  coup 
«  prest  armeront  et  mettront  en  guerre  chascun  mil 
ce  hommes,  qui  sont  cent  mil;  sans  y  comprendre  les 
ce  duchez  de  Berry,  comté  de  Prouvence,  pays  de 
ce  Lyonnoys,  le  Daulphiné,  la  comté  de  Tholoze,  sa 
ce  duché  d'Orléans,  le  pays  de  Soulogne,  sa  comté  de 
ce  Poictou,  la  duché  de  Bourbon,  la  duclié  d'Auver- 
cc  gne,  la  comté  de  la  Marche,  la  grant  et  forte  duché 
ce  de  Normandie ,  le  pays  de  Picardie  et  la  comté  do 
ce  Champaigne. Quant  vous  auriés  vaincu  une  province, 
ce  à  vostre  grant  perto ,  l'autre  vous  ailolleroit,  qui  sont 
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«  toutes  choses,  messieurs,  lesquelles  doyvent  par  vou> 
«  estre  considérées  avant  que  mettre  à  ellect  vuz  son- 
«  (laines  voluntez.  Soyez  vainqueurs  devons  mesmes, 
«  refrénez  vosli^  ire,  despouillez  vostre  hostille  cou- 
«  rage,  modérez  voz  desordonne'es  allections,  refroi- 
<ï  dissez  voz  martialles  fureurs,  donnez  ordre  à  voz 
•<  passions,  pensez  à  Tadvenir,  rememoiTz  le  passe,  et 
u  mitiiiçuez  le  présent  :  vostre  legiere  inimitié  pour  liunii- 
u  liacion  donne  lieu  à  vostre  ancienne  alliance;  et  si 
^  le  Roy  vous  doiht  quelques  restes  de  choses  promises 
«  pour  voz  mérites  et  laheurs,  j'en  demeure  le  seul 
«  en  vei*s  obligée  vous,  et  vous  en  respons.  » 

La  fin  (le  lOraison  du  seic^neur  de  La  Tremoillc 
list  incontinant  assembler  les  principaulx  des  Souyssi'S, 
pour  sçavoir,  pour  œulx  (jui  n'avovent  1  intelliî^ence 
de  la  lanp^ue  françoyse,  la  substance  du  lonu;  parler 
dudict  seit^neur ,  par  leui'S  interprètes  ^  car  peu  d  i- 
ceulx  entendoyent  nostre  lanp:aiiTe);  et  une  heure  après 
la  response  remise  à  une  aultre  heure  du  jour,  et  de- 
puis, decejourau  lendemain,  fui-ent  si  bien  menez, par 
doulces  exhortacions  dudit  seigneur  de  La  Ti*emoille, 
que,  moyennant  quehjue  grosse  somme  de  deniei-s 
qu'il  leur  j)romist,  levèrent  leur  siège  et  retournèrent 
en  leur  pays,  sans  aultrement  endommager  la  duché 
de  Bourgongne  :  mais  ce  ne  fut  siins prendre  asseurance 
de  la  promesse  dudict  seigneur,  qui  pour  le  gaige  ou 
hostaigc  bailla  son  nepveu  messire  René' d'Anjou,  chc- 
\  allier,  seigneur  de  Mezieres,  l  ung  des  liardiz  et  pru- 
dens  chevalliei'S  et  seigneurs  du  rovaulme  de  France. 
Lt  sans  teste  honneste  dellaicte,  leroyaulme  de  France 
estoil  lors  ailolle;  car,  assailly  en  toutes  ses  extrémité/, 
par  les  voysins  adversaires,  n'cust,  sans  grant  liaza;t 
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de  finale  iniyne,  peu  soustenir  le  faix,  et  se  deflendre 
par  tant  de  batailles. 

Ce  neantmoins,  envie  ennemye  de  vertu  souillant 
la  bouche  d'aulcuns  gentilz -hommes ,  non  princes, 
estans  prés  la  personne  du  Roy  et  de  la  Royne,  en- 
gendra quelque  murmure  et  maulvaise  extimacion  en 
Tesprit  de  la  Royne,  et  par  le  moyen  d'elle  en  celluy 
du  Roy,  qui  voluntiers  prestoit  l'oreille  à  ses  paroles, 
parce  que  bonne  et  prudente  estoit  :  et,  comme  le 
seigneur  de  La  Tremoille  eust  envoyé  ledict  messire 
Regnaud  de  Moussy  advertyr  le  Roy  du  grant  service 
qu'il  luy  avoit  faict  et  à  tout  le  royaume,  trouva, 
par  les  envieux,  le  bon  cxtime  du  seigneur  de  La 
Tremoille  envers  le  Roy  tout  altéré  et  changé,  en 
sorte  qu'il  ne  peult  estre  soudain  ouy  ;  ledit  de  iNïoussy, 
adverty  de  la  cause ,  sans  emprunter  l'ayde  d'aulcuns 
(car  hardy  homme  estoit-il  pour  ses  vertuz),  entra 
en  la  chambre  du  R^oy,  et,  prosterné  d'ung  genou,  luy 
declaira  par  ordre  le  service  à  luy  faict  par  son  mais- 
tre,  et  que  sans  iceluy  le  royaulme  de  France  estoit 
en  dangier  de  ruyne,  dont  il  luy  declaira  les  causes  ; 
mais  ce  fut  davant  ceulx  lesquelz  avoyent  mis  le  Roy 
en  ceste  mauvaise  ymaginacion,  qui  ne  sceurent  que 
dire  ne  respondre  au  Roy,  qui  leur  dist  :  «  Vous  m'avez 
«  rapoité  qu'ilz  n'cstoient  que  vingt-cinq  mil  hommes 
«  de  Souysses  et  Bourgongnons  davant  Dijon  ,  et 
«  n'avoyent  artillerie  ne  vivres  pour  entretenir  ung 
fc  camp;  et  vous  voyez  le  contraire,  non  par  le  ra- 
ce port  de  Regnaud,  mais  des  seigneurs  du  pays  qui 
((  m'en  escripvent-,  par  la  foj  de  mon  corps  je  pense 
«  et  congnoys  par  expérience  que  mon  cousin  le  sei- 
(c  gneur  d<^  La  Tremoille  est  le  plus  fidellc  et  loyal 
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«  serviteur  que  j'ay  en  mon  roy anime,  et  auquel  \^ 
i:  suis  plus  tenu  selon  la  qualité  de  sa  personne. 
«  Allez,  Rej;naucJ,  et  luy  dictes  que  je  feray  tout  ce 
«  qu'il  a  promis  ,  et  s'il  a  bien  fait ,  qu'il  face  mieulx.  » 
La  Koyne  sceut  ceste  bonne  responce  faicte  par  le  Hoy  ; 
qui  n'en  fut  contajite  ;  mais  depuis  (  la  vérité'  con- 
jjneue)  jugea  le  contraire  de  ce  qu'elle  avoit  par  faulx. 
rapport  ymaginc  et  pense;  et  depuis,  non  si  tost  les 
Souysses  satisfaictz  ,  ledit  seigneur  de  Mezieres  fut  dé- 
livré et  mis  hors  de  leurs  mains,  aux  despens  du  Roy, 
qui  bien  congnoissoit  que  la  gi'acieuse  rouptuie  de 
l'arme'e  des  Souysses  le  mist  hors  du  dangier  de  tous 
.ses  ennemys,  et  restaura  les  timides  cueurs  du  com- 
mun peuple  de  France,  qui,  tout  eflrayé,  avoit  perdu 
vouloyr,  force  et  hardiesse  de  se  defi'endre;  et  cest  en- 
voy  remist  leurs  cueurs  en  leur  sang  chault,  restaura 
leurs  forces,  et  redoubla  leurs  courages;  en  sorte  que 
le  roy  d'Angleterre  vinst  à  paix  par  lo  n^ariage  de  ma- 
dame Marie  sa  seur  avec  ledit  roy  Loys,  (juehpie  peu 
de  temps  après  le  trespas  de  sa  tresbonne  rspousc, 
madame  Anne  duchesse  de  Rretaigne  ;  à  laquelle  ma- 
dame Marie  le  Roy  tinst  compaignee  ,  (juatre  movs 
seulleraent,  et  jus(jucsau  dernier  jour  de  décembre  CÙ 
Tan  i5i4,qu'il  dcceda  en  la  ville  de  Paris;  et  fut 
son  corps  mis  avec  les  autres  roys,  à  Sainct  Denis  ei\ 
France. 

^*;  Il  mourul  Ir  yMcmliT  janvier  i  ji."ir 
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CHAPITRE  XXV. 

Commant  monsieur  FrançoySj  duc  d' AiigouIesmCj,  fut 
roj  de  France  ^le  premier  de  ce  nom  ;  et  de  la  vic^ 
toyre  quil  obiinst  contre  les  Soujsses  ^  à  Saincle 
B rigide  (0. 

Le  roy  Loys  laissa  deux  filles  seullement  de  ma- 
dame Anne,  duchesse  de  Bretaigne,  Claude  et  Anne; 
et  par  deffault  de  hoyr  masle  en  droicte  ligne,  la 
couronne  et  ceptre  de  France  vindrent  à  monsieur 
Françoys  duc  d'iVngoulesme,  le  plus  proche  en  ligne 
collateralle ,  lequel  avoit  au  paravant  espouse  ladictei 
madame  Claude  fille  aisnée  de  France.  A  l'entrée  de 
son  règne  confirma  ledict  seigneur  de  La  Tremoille 
en  tous  ses  estatz  et  offices  ;  l'année  prochaine  après  il 
entreprinst  le  recouvrement  de  sa  duché  de  Milan , 
occupe'e  par  Maximilian ,  filz  de  Ludovic  Sfoi  ce ,  par  le 
support  des  Souysses;  et,  pour  ce  faire,  droissa  grosse 
armée,  qui  ne  fut  sans  ledict  seigneur  de  La  Tremoille 
et  monsieur  Chai  le,  prince  de  Thalemont,  son  filz,  qui 
acompaignerent  avec  aultre  le  Roy  en  ceste  expedicion  r 
ilz  prindrcnt  leur  chemin  à  Grenoble,  à  Nostre-Dame 
d'Ambrun  Agnellestre,  et  à  Sainct  Paul ,  puis  passa  le 
Roy,  avec  son  armée  et  artillerie,  par  ung  chemin  qu'on 
disoitestre  inacessible  pour  chevaulx  et  chariotz,  dont 
les  ennemys  ne  se  doubtoient.  Par  le  moien  dequoy , 
Prospère  Columpne  C^),  avec  quinze  cens  hommes  de 

CO  A  Saincle  BrigiJt  :  il  s'aî^it  iri  df  la  baluille  de  Marignan.  — 
r)  Prospère  Columprtô  :  Prosp»^r  CoI«jun' . 


cheval  de  l'armée  (liidict  .Maximiliaii,  furent  sunuins 
par  les  seigneurs  de  Ymbercuuit  j''  et  de  La  Palice,  à 
\  illefranche,  (jui  est  une  petite  ville  du  pays  de  Pv- 
mont,  et  ledict  Prospère  Columpne  emmené  prison- 
nier au  Roy,  qui  l'envoya  en  France  soubz  bonne  et 
seure  garde. 

Les  Souysses  estoicnt   à  Suze,  à  A  illanne  et  Im- 
mole, pour  garder  les  passages,  qui,  courroussez  et 
esbabys  de  la  prinse  de  Prospère  Columpne,  commen- 
cèrent à  marcher  vers  M  illan,  et,  à  grant  diligence, 
passèrent  la  rivière  du  Pau,  avec  leur  artillerie,  par 
ponihs  de  cordes,  et  entrèrent  en  .Novarre,  où  le  Roy 
les  suyvoit  ;   et  luy  estant  à  Versel ,  furent  portées 
parollcs  de  paix,  pour  la(juelle  faire  furent  commis  et 
députez  le  baslard  de  Savoye,  le  seigneur  de  Lautrect 
et  aultres  gens  de  soite;  et  neantmoins  l'armée  du  Roy 
marchoit  tousjours,  qui  assiégea  ISovarre,  laquelle, 
vuyde  des  Souysses,  se  rendit;  de  ISovarre  allèrent 
à  Rullerolle,  et  ce  pendant  le  Koy  eut  nouvelle  que  la 
paix  cstoit  accordée  entre  luy  et  les  Souysses,  moyen- 
nant certaine  somme  de  deniers   quil   leur  donnoit, 
pour  le  deil'ray  de  leur  armée;   et,  comme  on  leur 
portoit  l'argent,  se  mirent  à  chemin,  pour  aller  au  da- 
vant  du  Roy  et  le  surprenche,  en  venant,  contre  leur 
accord,  à  l'exhoitacion  du  caribrwil  de  Syon  (0. 

O  grant  malice  et  lascheté  de  gens,  inventée  et  sou«- 
tcnue  par  personne  en  dignité  ecclésiastique  consti* 
tuée,  et  dont  le  maleur  tund)a  ^u^  les  lasches  !  car 
le  Roy,  de  ceste  trahyson  adverty  ,  non  estonnë  de 
si  prestement  combattre ,  conmie  hardy  cl  phun  de 

^•/  Ou  verra  ce  fait  mieux  del.iillo  (lans.  lis  Mt-Diuirrs  de  B«>'»rd.  — 
(•)  Iht  rurJmal  de  Syon  :  MjillUicu  Sihciucr,  uirdiual  de  Sion. 
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cueur,  délibéra  les  actendie,  et  se  mettre  premier 
au  labeur  et  dangier  ;  et  ce  mcsme  jour,  qui  fut  le 
quatorziesme  jour  de  septembre  l'an  i5i5,  environ 
trois  ou  quatre  heures  après  midy,  les  Souysses,  acom- 
paignez  des  Italiens,  vindrent  frapper  sur  l'armée 
des  Françoys,  dont  les  Alemans  du  Roy  de  la  bande 
noyre,  esbaiz,  reculèrent,  doubtans  que  le  Roy  eust 
intelligence  avec  les  Souysses  pour  les  deffaire,  au 
moyen  dudit  traicté  de  paix  qui  avoit  este'  tenu  pour 
faict  le  jour  précèdent  :  mais  deux  mille  avanturiers 
françoys  soustindrent  la  première  poincte  des  Souysses, 
et  se  monstrerent  gens  de  bien  :  car  ilz  deffirent  d'entrée 
quatre  mille  Souysses  ;  les  autres  bandes  des  Souysses 
(cuidans  mettre  en  desordre  les  Françoys,  comme  ilz 
avoyent  faict  la  bataille  àNovarre,  en  laquelleestoyent 
les  Italiens  deux  ans  davant)  donnèrent  sur  la  ba- 
taille françoyse  :  mais  ilz  furent  reboutez  par  l'artil- 
lerie, qui  besongna  si  bien  avec  les  hommes  d'armes, 
que  les  Souysses  ne  furent  les  plus  fors.  Le  Roy, 
qui  estoit  en  la  bataille,  acompaigné  dudict  sei- 
gneur de  LaTremoille  et  d'autres  vaillans  capitaines, 
ne  perdit  de  veue  l'artillerie,  et  si  alloit  de  lieu  en 
autre,  croissant  tousjours  par  doulx  langaige  les  hardiz 
cueurs  de  ses  gensd'armes. 

La  meslée  fut  cruelle  et  longue  ,  car  elle  dura 
jusques  après  jour  couché,  à  la  raison  de  ce  que  la 
lune  luysoit  ;  et  si  estoyent  les  Françoys  et  Souysses 
si  acharnez  à  se  occire  Tung  l'autre,  qu'il  n'y  eut 
chose  qui  les  peust  séparer,  que  l'oltscurité  de  la  nuyt, 
en  laquelle  le  Roy  n'eut  autre  lict,  fors  le  timon  d'une 
charette,  et  pour  fins  linceux  le  harnoys  sur  le  dos: 
car,  d'une  part  et  d'autre,  les  gensd'armes  furent  tous- 
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jours  en  double.  A  peine  on  trouva  de  l'eaue  clcn^ 
pour  le  Roy,  parce  que  les  ruisseaux  courans  autour 
du  lieu  (le  la  bataille,  estoient  plains  du  sang  des  occis; 
les  autres  princes  et  seigneurs  n'eurent  moindre  peine , 
comme  la  raison  le  vouloit;  et  entre  aultres  le  sei- 
gneur de  La  Tremoille  fut  toute  la  nuy t  arme' ,  sons 
clore  les  yeulx,  près  du  Boy  :  son  fdz ,  le  prince  de 
Thalemont,  estoit  en  la  compai^^nee  du  duc  de  Bour- 
bon, qui  conduysoit  l'avant-garde.  Le  landemain  ma- 
tin le  Boy  fut  advcrty  (pie  les  Italiens  et  Souysses  re- 
tournoient en  groz  nombre  et  bon  ordre  pour  leur 
donner  bataille,  et,  considérant  la  peine  prise  par  ses 
gens  d'armes  le  jour  précèdent,  allin  qu'ilz  ne  recu- 
lassent, les  principaulx  d  iceulx  assemblez,  leur  dht 
ces  parolles  ou  semblables  en  substance  : 

Oraison  et  persuasion  militaire  du  roy  de  France  u 
ses  gensd'arnies  contre  les  Soujsses. 

cr  Toute  persuasion,  mes  fidèles  amys,  n'est  à  mon 
a  jugement  superlluc  en  iiaultes  entreprmses,  l'entrée 
((  desquelles  est  dangereuse  ,  et  l'yssue  h  doubter  , 
«  comme  celle  laquelle,  soubz  l'asseurance  de  voz 
«  nobles  vouloyrs,  force  et  liardiesse,  j'ay  faicte.  Vous 
«  congnoisscz  au(|uel  dangier  de  noz  vies,  honneur  et 
(f  biens  avons,  à  la  desloyalle  lascbete'  de  noz  ennemys, 
«  résiste,  dont  la  j)i'emiere  gloire  à  celluy  duquel  les 
«  victoires  procèdent  rendue,  vous  en  donne  le  loz  et 
«  bienvedlancc  ;  et  puisque,  par  secours  divin  et  voz 
*  labeurs,  avons  le  dangier  de  l'entrée  passé  et  sur- 
it monte,  mectons  peine  (jueànoslre  bunneuretavan- 
•c  taigc  en  soit  l'issue.  Et  pour  aisément  le  faiic  vostro 
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tf  nature  qui  est  hardie  et  belliqueuse ,  soit  considérée  ; 
«  vostrecoustumequi  est  de  n' estre  vaincuz,  observée  j 
«  les  meurs  de  noz  ennemis,  congneues,  qui  plus  sont 
«  convoiteux  de  pecune  que  avaricieux  d'honneur; 
«  la  forme  de  leur  coml^atre,  considere'e,  qui  a  plus  de 
(c  mine  que  xi'efTect,  plus  d'aparence  que  existence; 
«  et  que  au  premier  rompre  sont  vaincuz,  et  n'ont, 
<c  seulz ,  forte  résistance  ;  et  leur  oultrecuidance  mise 
«  davantvoz  yeulx,  par  laquelle  se  dient  correcteurs 
«  des  princes ,  au  rabaissement  de  toute  noblesse  :  nostre 
«juste  querelle  nous  doit  donner  force;  leur  injus- 
«  tice,  seurete';  leurs  mauvaises  meurs,  mespris  de  leurs 
«  armes;  et  nostre  nécessité,  acroissement  de  cueur  et 
«  de  courage.  Considérez  nostre  honneur  et  gloire  si 
«  l'orgueil  de  ces  rusticz  est  humilié ,  et  nostre  re- 
«  proche  s'ilz  sont  noz  vainqueurs.  Plus  devons  sou- 
te haiter  la  fin  de  noz  petites  vies  en  honneur,  que  la 
«  longueur  en  misère  et  reproche  :  et  plus  devons 
«  désirer  mourir  en  persécutant  noz  adversaires  et 
«  querant  le  mérite  de  justice,  que  laisser  vivre,  en  vi- 
ce vaut,  les  violateurs  d'équité.  Je  vous  prie,  messieurs, 
«  que  mourez  avec  moy,  et  moy  avec  vous,  pour 
(c  acquérir  honneur  à  noz  parens,  salut  à  nostre  pays, 
«  et  faire  ce  à  quoy  nous  sommes  tenuz  ;  et  je  vous 
<c  asseure  que  si  la  victoyre  nous  demoure,  que  par 
<c  effect  recongnoistray  sans  ingratitude  les  biens- 
«  faisans.  » 

La  nécessité  de  combatre  mist  fin  à  ces  parolles , 
pour  entendre  à  l'euvre;  car  les  Italiens  et  Souysses, 
qui  estoyent  jusques  au  nombre  de  trente  mil  com- 
batans,  assaillirent  les Françoys  en  leur  camp;  messire 
Jaques  Galiot, chevalier hardy,  degrantsens  et  bonne 
14.  32 
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conduycte  (qui  estoit  maistre  de  l'artillerie),  les  re- 
ceut  à  leur  grosse  perte  et  doiiimaige,  car  à  graiis 
coups  de  canons  en  deflist  une  partie;  neantmoins  les 
aultres  qui  tousjours  tindrent  leur  ordre,  entrèrent  sur 
les  Françoys  et  Alcmans  qui  les  recullerent  liardy- 
tnent.  La  mesle'e  fut  grande  et  cruelle  ;  mais  les  Fran- 
çoys furent  les  plus  foi-s,  et  deflirent  lesSouysses,  fors 
ceulx  qui  tournèrent  le  doz,  et  ausquelz  les  jambes 
feirent  plus  de  service  que  les  braz  et  mains;  et,  n'eust 
esté  la  poussière,  peu  se  fussent  saulvez  :  il  en  de- 
moura  sur  le  camp  quinze  ou  seize  mille;  le  restô 
prinst  son  chemin  vers  Milan. 

CHAPITRE  XXVI. 

Commant  le  prince  de  Tlialeniont ,  fdz  du  seis^neur  de 
La  Trcmoille ,  fut  naine  de  soixante-deux playes^ 
dont  il  mourut.  Réduction  de  Milan. 

Geste  victoyre  ne  fut  sans  perdre  plusieurs  gens  de 
bien  de  France,  et  mesmement  la  j)lusgrant  partie 
d'une  bande  de  jeunes  princes  et  seigneurs  de  France 
estans  en  Tavant-garde;  lesqnelz,  pour  rompre  les 
Souysscs,  se  mirent  entre  eulx ,  et  furent  en  partie 
cause  de  leur  dcsarroy  et  desconfiture,  où  ledict  mon- 
sieur Charles  de  La  Tremoille,  prince  de  Thalrmonl, 
filz  dudict  seigneur  de  La  Tremoille,  fut  abatu  et  blecé 
en  soixante  deux  parties  de  son  corps,  dont  il  y  avoit 
cinq  playes  mortelles.  Messire  Regnault  de  IVIoussy , 
rhcvalier,  cjui  Tavoit  gouverne  en  ses  jeunes  ans,  le  re- 
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tira  dé  la  presse,  et  le  fist  porter  ainsi  blecé  jusques  en 
sa  tante ,  où  les  cirurgiens  le  pensèrent  à  grant  dili- 
gence. Aussi  y  furent  abbatuz  et  occis  Françoys  mon- 
sieur, frère  puisné  du  duc  de  Bourbon;  le  filz  du  comté 
Petillanne,  qui  conduysoitles  Veniciens  pour  le  Roy; 
le  seigneur  de  Himbercourt,  le  comte  de  Sanxerre,  le 
seigneur  de  Bussy,  le  capitaine  Mouy ,  et  autres  gens 
hardiz  et  bien  renommez. 

Le  seigneur  de  La  Tremoille  sceut  commant  mon- 
sieur Charles,  son  filz  unique,  avoit  este'  blecé  en 
soixante  deux  parties  de  son  corps  ;  parquoy,  après  la 
victoyre ,  alla  le  visiter  et  consoler:  les  médecins  et 
cirurgiens  luy  donnèrent  espoyr  de  guerison,  parlé 
moyen  dequoy  se  monstroit  joyeux  de  ce  que  son 
filz  s'estoit  trouvé  en  si  forte  presse,  et  dont  il  avoit  les 
enseignes  de  hardiesse,  force  et  noblesse  de  cueur; 
puis  s'en  alla  tout  consollé  vers  le  Boy,  qui  luy  fist  fort 
bon  et  joyeulx  recueil ,  luy  celant  la  prochaine  mort  dé 
son  filz ,  qu'il  avoit  par  les  cirurgiens  sceu  ;  mais  luy 
voulant  donner  confort  à  ce  que  par  soudaine  douleur 
ne  fust  sa  personne  blecée ,  luy  recita  les  hisloyreâ 
d'aulcuns  Bommains  qui  s'estoyent  resjouy  d'avoir 
vcu  mourir  leurs  enfans  en  bataille. 

Ledict  prince  de  Thalemont,  se  voyant  ainsi  navr^ 
en  tant  de  lieux,  quelque  espoyr  qu'on  luy  donnast, 
dist  audit  de  Moussy  et  aultres  de  sa  compaignée: 
a  Or  ça ,  messieurs ,  il  faut  que  je  vous  laisse  et  les 
«  misères  du  monde  ;  je  meurs  en  la  fleur  de  mes  ans, 
«  mais  ce  n'esta  mon  trop  grant  regret, puis  qu'il  plaist 
«  à  Dieu  qu'il  soit  ainsi,  et  qu'il  m'a  donné  la  grâce 
K  de  mourir  au  service  du  Boy  et  de  la  chose  pubhque. 
«',  Toutesfoiz,  pour  une  autre  consideracipn,  je  voul- 
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a  droys  bien  vivre,  s'il  plaisoit  à  Dieu,  qui  est  à  ce 
t(  que  je  peusse  faire  pénitence  de  mes  péchez ,  et  de 
«  mieulx  servir  et  obeyr  à  Dieu  que  je  n'ay  faict 
«  le  temps  passe  :  le  vouloyr  de  Dieu  qui  ne  peult 
c(  faillir  soit  acomply.  Je  vous  prie  que  je  aye  le 
et  prestre  pour  me  confesser.  »  Ledict  seigneur  se  con- 
fessa fort  dévotement ,  et  receut  le  sainct  sacrement 
del'aultierCOj  puis,  à  la  fin  de  trente  six  heures  après 
sa  bleceure,  rendit  Tanie  à  Dieu. 

Le  Roy,  premier  adverty  de  son  trespas,  alla  subit 
en  la  tante  dudit  seigneur  de  La  Tremoille,  qui  rien 
De  sçavoit  de  ce  groz  inconvénient,  et  luy  dist:  «  Mon- 
«  sieur  de  La  Tremoille,  je  vous  ay  tousjours  congneu 
<(  magnanime  ;  et  m'a  l'on  dict  vostrc  fortitude  telle 
ce  que  pour  toutes  les  infortunes  et  adversitez  (jui  vous 
<(  sont  advenues,  ne  changeastes  onc  vostre  bon  propos, 
«  et  n'en  furent  voz  affaires,  ne  ceulx  de  la  chose  pu- 
•<  blicque,  onc  retardez  ne  mal  conduitz;  j'en  ay 
«  veu  l'expérience  derrière  ,  on  mal  de  mon  cousin 
«  vostre  filz  ,  que  vous  avez  trespaciemment  supporte  ; 
«  mais  ce  n'est  assez ,  car  il  fault  (jue  vous  usez  de  vostre 
ce  force  et  prudence  plus  que  jamais,  en  la  mort  de 
a  mondict  cousin  vostre  filz  ,  qui  est  decedépuis  une 
K  heure:  ce  que  vous  suis  venu  declaircr,  extimant 
«  n'y  avoir  en  ma  compaigne'e  personnage  duquel  ac- 
((  cepterez  mieulx  la  paroUe  sans  immodéré  courroux. 
«  Je  sçay  qu'il  seroit  impos.sil)le  à  nature  de  le  passer 
c(  sans  griefve  douleur,  car  le  personnage  le  valoit,  et 
c(  vous  asseure  que,  hors  la  paternelle  alfection,  vostre 
et  regret  ne  sera  plus  grant  cjue  le  mien.  Je  vous  prie, 
<;  chier  cousin,  cjuepour  l'honneur  de  Dieu  et  l'amour 

i»)  L'aulUcr  :  nuul 


DU  CHEVALLIER  SANS  REPROCHE.  5oi 

«  que  avez  à  moy ,  prenez  ceste  irréparable  perte  en 
«  pascience  ,  et  vous  consoliez  en  son  filz  qu'il  vous  a 
«  laissé,  portant  jà  Tespoir  de  la  preudhommie  du 
«  père.  « 

Le  seigneur  de  La  Tremoille  couvrit  son  piteux 
visage  d'une  louable  constance  contre  la  magesté  de 
nature  j  toutesfoiz  les  yeulx,  qui ,  selon  naturelle  pro- 
vidence ,  plus  obéissent  au  cueur  que  membre  qui  soit 
en  la  personne,  ne  peurent  tant  celler  sa  douleur,  que 
pour  luy  donner  allegence  ne  distilassent  petites  lar- 
mes, contre  la  volunté  de  l'esprit  ;  et  respondit  au  Roy  : 
«  Sire,  je  vous  rends  humbles  grâces  de  la  consolacion 
«  qu'il  vous  plaist  me  donner  en  l'infortune  qui  m'est 
«  advenue  pour  la  mort  de  mon  filz,  dont  je  aurois 
«  plus  de  angoisse  tristesse  ,  si  l'on  m'eust  asseurémon 
«  filz  estre  immortel,  ou  devoir  vivre  par  nécessité 
«  quatre  vingts  ou  cent  ans;  mais  je  savois  mon  filz 
«  povoir  mourir  jeune  en  guerre  ou  ailleurs ,  et  n'ay 
«  mis  sa  vie  en  mon  espérance  pour  tousjours  durer; 
«  mais ,  le  voiant  aller  au  danger  où  les  gens  de  bon 
«  cueur  se  mectent  pour  le  bien  public,  le  tenois 
«  comme  si  estoit  jà  mort. 

«  A  ceste  consideracion,  et  qu'il  est  au  lict  d'hon- 
«  neur  decedé  en  vostre  compaignée,  à  vostre  service  et 
<c  en  juste  querelle,  mon  deul  n'en  est  si  grant,  com- 
«  bien  que  accident  ayt  perverty  l'ordre  de  nature, 
«  car  mieulx  seroit,  comme  il  me  semble,  qu'il  fust 
«  demouré  sans  père  que  moy  sans  filz,  qui  ay  faict  et 
«  passé  la  pluspart  de  mon  temps ,  et  il  commanceoit 
«  acquérir  honneur  et  vostre  grâce;  et,  puis  que  le 
«  cas  est  advenu ,  je  louhe  Dieu  et  le  remercie  de  ce 
«  qu'il  luy  a  donné  grâce  que ,  après  avoir  eu  soixante 


5o3'  LE  PANEGÏKIC 

«  deux  playes,  pour  le  soustcnemont  du  bien  publie 
c(  et  en  juste  gucne,  a  voulu  avoir  et  a  eu  ronfes- 
«  sion  et  le  sainct  sacrement  de  l'aultier.  Je  regrele 
«  après  son  cousin  monsieur  Françoys  de  Bourbon, 
«(  le  comte  de  Sanxerre  et  aultres  jeunes  princes  et 
<<  seigneurs  (jui  ont  este'  occis  en  bataille.  Reste  faire 
<v  emmener  leurs  corps  en  France,  prier  Dieu  pour 
ce  leurs  âmes,  et  parfaire  vostre  voyage  et  entrcprinse, 
c<  où,  tout  ce  nonobstant,  je  emploieray  le  reste  de 
<'  ma  faclieuse  vie.  » 

Le  Roy  fut  trescontant  de  ceste  response;  aussi 
rstoit  bonncste  et  prudente;  et  depuis  le  seigneur  de 
La  Tremoille  se  porta  si  prudemment  en  la  charge 
nu'il  avoit  du  Roy,  que  à  ses  gestes  et  parollcs  on 
n'eust  congneu  son  ducil. 

Le  dueil  de  la  mort  des  princes  suspendu,  et  remis 
à  leurs  serviteurs  et  pensionnaires,  et  aussi  à  leurs 
mères  et  femmes,  enfans  et  subjectz  estans  en  Franco, 
le  Roy,  suyvant  sa  fortune,  s'approcha  do  Mdan-,  et, 
considerans  les  Milannoys  France  avoir  la  plus  grant 
part  du  baston,  et  (jue  le  Roy saprochoit  d'eulx,  suy- 
vans  leui-s  iniques  et  mauvaises  meurs,  se  révoltèrent 
contre  Alaximilian ,  et  envoyèrent  au  Roy  les  clefz  de 
leur  viHe,  par  aucuns  des  principaulx  de  leur  corps 
politic,  l'ung  descjuclz  fist  au  Roy  telle  ou  semblable 
oraison  ou  peisuasion  que  ceste  cy. 

Oraison  des  citoyens  de  Mildji  au  roj  de  France  y  à 
ce  (fuil  las  ^rinst  à  wercj  . 

«  L  immortelle  renommée  de  tes  excellentes  et  (h-. 
«  vincs  verluz,  tresillubtre  et  Iriuuïphant  Roy,  noui 
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faict  de  ta  clémence  et  cloulceur  espérer,  et  que  les 
faultes  contre  ta  royalle  Ma  geste  commises,  non  par 
nostre  malice  et  desloyaute' ,  mais  pour  le  trop 
legier  croyre  et  facille  craincte  de  Maximilian,  con- 
duicte  par  le  cardinal  de  Syon  et  ce  tant  mualde 
peuple  helvecien,  nous  seront,  par  bénignité  et  pitié', 
remises  et  pardonne'es  \  et  h  ce  te  doit  induyre  et 
exciter  le  ]jon  vouloyr  d'aucuns  et  la  pluspart  dç 
ceulx  de  ta  cité  de  Milan,  lesquelz  (le  tort  congneu 
de  tes  adversaires)  avoyent  chemin  prins  avant  ta 
glorieuse  victoyre,  pour  mectre  entre  tes  mains  et  à 
ta  mercy,  nous,  tes  subjectz,  ta  cité  et  tous  noz  biens, 
qui  iut  par  le  cault  et  sedicieux  cardinal  de  Syon , 
rompu  et  empesclié;  lequel,  après  avoir  mis  nostre 
ruyne  davant  noz  yculx  ,  et  nostre  mort  à  noz  por-r 
tes,  s'est,  au  subtil  et  secret,  absenté,  doubtant  la 
vengence  de  ton  couroux  estre  en  luy  comme  bien 
le  méritant  exécutée. 

«  Considérez,  ô  treshumain  et  Jjcgnin  prince,  no^ 
voluntez,  plus  à  toy  que  aux  Sforces,  de  la  tienne 
seigneurie  usurpateurs,  enclines,  et  la  facilité  de 
nostre  offense,  plus  procédant  de  humaine  fragilité 
que  de  malice.  Adoulciz  la  sévérité  de  ta  justice, 
refrains  ta  juste  ire,  que  couroux  ne  soit  maistre 
de  ton  cueur,  et  ne  nous  laisse  en  la  deffiance  àe, 
nostre  malheur.  Nostre  offense  confessée ,  voulons, 
satisfaire  non  à  la  rigueur,  mais  au  dire  de  ta  mi- 
séricorde. Que  noz  biens  faccnt  pour  nous  l'a- 
mende, et  retirent  le  glayve  pugnisseur  de  la  nostre 
passée  désobéissance.  Ne  destruiz,  par  fmalle  ruyne, 
ta  cité  de  tant  de  choses  sacrées  ornée  j  saulve  la 
a  sumptueuse  structure  dicelle,  et  que  noz  richesses 
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«  faccnt  encores  vivre  cculx  qui  en  vivant  désirent  te 
<(  senir  et  obeyr.  » 

Bricfve  oraison  et  responce  du  Roy  aux  Milannoys. 

Le  Roy,  qui  est  ung  treseloqucnt  prince  et  le  plus 
de  sa  court,  fist  la  responce  de  sa  bouche,  leur  disant 
ce  :  «  Avec  esgal  œuil  vostre  coulpe  et  le  mérite  de 
<(  clémence  se  doyvent  regarder,  à  ce  que  le  soudain 
«  remectre  du  dolict,  par  trop  facille  pitié,  ne  engen- 
«  dre  inconvénient  plus  giant  que  le  précèdent.  Vous 
<f  savez,  Milannoys,  combien  de  foiz  avez  failly  à  mon 
«  prédécesseur  roy  de  France,  vostre  naturel  seigneur, 
«  obeissans  plus  voluntiers  à  celuy  qui  par  tyrannie 
«  vous  a  tenuz  soubz  injuste  seigneurie,  et  que  le  sou- 
«  dain  j>ardonner  vous  a  soudain  et  trop  liardyuient 
«  donné  occasion  de  retourner  à  vostre  première  re- 
c(  bellion  ;  parquoy  le  renouvellement  de  grâce  cau- 
«  seroit  nouvelles  offenses  à  ma  perte.  La  mort  de 
et  tant  de  princes, chevaliers  elaultres  vaillanshommes, 
«  par  voz  laschetez  occis,  clost  mon  œuil  de  pitié,  et  me 
«  faict  par  indignacion  vous  regarder  en  appétit  de 
«  vengcnce.  iNeantmoins,  considérant  que  c'est  vostre 
«  première  requeste,  de  laquelle  ma  bénignité  ne  vous 
V  peult  refiuser,  je  vous  donne  voz  vies,  vous  restitue 
<t  en  voz  honneurs  ,  et,  au  drsir  de  vostre  humble 
o  prière,  accepte  voz  biens  pour  partie  de  la  deue  sa- 
<f  tisfacion  ,  moyennant  la  (idelité  que  vous  pio- 
«  mectez  inviolablemrnt  garder,  laquelle  par  vostre 
«  coulpe  brisée,  se  rendra  indigne  du  retour  à  merc^'.  » 

La  response  du   Roy  fut  briefVe,  mais   agréable  à 
ceulx  «le  Milan,  lescpiolz ,  nprec  le  serment  de  fnlelitc- 
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farct,  composèrent  à  certaine  somme  de  deniers  quilz 
payèrent  pour  partie  du  deflVoy  de  Tarmée  de  France. 
Et  entra  le  Roy  triumphamment  en  la  ville  de  Milan  : 
puis  fist  assiéger  le  chasteau  où  estoit  Maximilian 
Sforce ,  lequel  se  rendit  à  la  raercy  du  Roy.  Au  regard 
du  cardinal  de  Syon,  de  toute  ceste  guerre  aucteur, 
s'en  estoit  aile'  sans  dire  adieu ,  et  deceut  les  Souysses. 
Quelque  temps  après  ceste  glorieuse  victoyre  (ordre 
mis  en  toutes  les  villes) le  Roy  retourna  en  France,  et 
ledit  seigneur  de  La  Tremoille  avec  luy. 

CHAPITRE  XXVII. 

Comment  le  corps  du  prince  de  Thaï emont ^  fil z  diidit 
seigneur  de  La  Tremoille  jfut  apporté  eu  France; 
et  des  grans  regretz  que  sa  mère  fist  de  son  trespas. 

Xe  deces  du  prince  de  Thalemont  advenu,  son  corps 
demoura  entre  les  mains  de  messire  Regnaud  de 
Moussy,  chevalier  directeur  de  son  adolescence,  qui  ne 
demoura  seul ,  car  il  fut  assez  acompaignc'  de  douleurs 
et  angoisses  ,  aussi  fut  il  de  plusieurs  gentilzhommes  et 
autres  serviteurs  dudit  prince,  lesquelz,vestuz  en  dueil, 
acompaignercnt  le  corps  embasméjusques  en  France, 
et  en  la  ville  de  Thouars,  pour  le  mettre  es  honnorahles 
et  riches  sépultures  dudit  seigneur  de  La  Tremoille.  Le 
voyage  fut  long,  à  la  raison  de  ce  que  par  toutes  les  villes, 
bourgs  et  paroisses  où  passoit  ce  corps,  y  avoit  service 
pour  l'ame  de  ce  bon  prince.  Et,  comme  on  faisoit  toutes 
ces  choses  ,  ledit  seigneur  de  La  Tremoille  envoya  la 
poste  diligemment  vers  madame  Gabrielle  de  Bour- 
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bon,  son  espouse,  lors  Cïtant  au  chasleau  de  Dissay 
avec  monsieur  Claude  de  Tonnerre,  evescjue  de  Poic- 
tiers,  ncpvcu  dudict  seigneur,  où  s'estoit  retire,  pour 
le  dangier  de  peste  qui  lors  estoit  en  ladicte  ville 
de  Thouars;  et  luy  escripvit  une  lettre  de  sa  main,  et 
une  autre  à  sondict  nepvcu,  faisans  mencion  de  la 
j>€rle  de  son  filz,  à  ce  qu'il  eust  à  consoler  sa  tante: 
utr  bien  pcnsoit  (ju'clle  en  auroit  ung  excessif  dueil. 

La  poste  arriva  au  chastcaii  de  IJissay  huyt  jours 
après  le  deces  dudict  j)rince  de  1  lialmiont,  combien 
(ju'on  avoit  sceu  troys  jours  après  la  bataille,  (pi'il 
avoit  este  blecé  ;  mais  on  disoit  (pi'il  en  gueriroil,  et 
se  y  actendoit  la  bonne  dame. 

L'evescpie  récent  le  pac(|uet,  et  lent  Sa  lettre,  qui  fort 
estoit  briefve,  mais  piteuse  à  liiH^;  ensorteque,  passionne' 
en  son  esj)rit,  fut  long  tenq^s  sans  parler,  actendant 
que  son  cueur  choysist  de  quelz  pleurs  pourroit  faire 
à  ses  yeulx  présent.  Son  dueil  (qne  seul  alla  faire  en 
sa  retraictr,  sans  en  dire  aucune  chose  à  personne  par 
prudence)  pacinic,  a<lvcily  que  madame  sa  tante  avoit 
piins  sa  relleclion  (bi  disn(M" ,  fist  appeller  son  maistre 
d  hostel  et  aulcuns  gentilz  bonnnes  de  sa  maison,  en 
la  compaignccî  destjuelz  (après  leur  avoir  fait  déclara- 
tion de  ceste  piteuse  mort)  allèrent  tous  ensemble  vers 
elle  en  sa  chambre,  et  luy  dist  IVvesquece:  «  Madame, 
«  j'ay  rcceu  des  bttrcs  de  Italie.  —  Et  puis,  dist-elle , 
«  comniant  se  porte  mon  filz? — Madame,  dist  l'eves- 
«  que,  jepensecpi'il  se])ort(*  mie  iilx  que  jamais,  et  qu  il 
«  j^st  au  (  (K  le  de  heroupie  louange  et  au  lieu  de 
«  gloire  infmie.  —  11  est  donc  mort  ?  dist-elle.  —  Ma- 
«  dame,  ce  n'est  chose  qu'on  vous  puisse  plus  celbM  , 
«  voire   (!•*  la  plus   lionneste  mort  que   mourut  ono 
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«  prince  ou  seigneur  ;  c'est  au  lict  d'honneur,  en  bar 
c(  taille  permise  pour  juste  querelle,  non  en  fuyant, 
«  mais  en  bataillant,  et  navré  de  soixante  deux  playes, 
a  en  la  compaignée  et  au  sei^vice  du  Roy,  bien  extimé 
«  de  toute  la  gendarmerie,  et  en  la  grâce  de  Dieu ,  car 
«  luy  bien  confessé  est  decedé.  vray  crestien.  Yostre 
(c  cousin,  monsieur  Françoys  de  Bourbon,  le  comte 
«  deSanxerre,  et  aultres  qui  sont  mors  en  la  batadle, 
«  n'ont  eu  ceste  grâce  et  don  de  Dieu.  Toutesfoiz  je 
«  extiine  leur  mort  bonne ,  parce  qu'ilz  ont  droicte-» 
<(  ment  vescu.  » 

Geste  dure  et  aspere  nouvelle  feit  soudain  recuUer 
et  absenter  le  sentement  et  congnoissance  de  l'esprit 
de  ceste  dame,  et  à  ceste  raison  devinst  froide  comme 
marbre,  et  perdit  le  parler.  Soudain  fut,  par  aroma- 
tiques liqueurs,  secourue,  et  tost  après  les  larmes  qui 
sortirent  de  ses  yeulx,  desserrèrent  son  cueur,  et  com- 
mancerent  les  lieraulx  de  douleur,  qui  sont  souspii'S, 
sortir  de  son  estomac  et  passer  à  grant  peine  par  sa 
tremulente  et  palle  bouche ,  puis  dist  :  «  Ha  !  mon 
«  nepveu,  pensez  vous  que  je  puisse  ceste  triste  for^ 
ce  tune,  irrécupérable  perte,  cruel  accident,  et  im- 
«  pouipens  inconvénient,   passer,    sans   briefvement 
«  mourir?  Si  je  pensois  ne  desplaire  à  Dieu,  luy  re-r 
«  querrois  mon  infortunée  vie  estre  on  repos  de  mort, 
«  qui  est  la  fin  de  toutes  misères;  car  je  sçay  que  la 
«  joye  du  monde  me  engendrera  tristesse;  la  conso- 
«  lacion   des  hommes,  desconfort;  le  passement  des 
*c  livres,  renouvellement  de  douleurs;  labeur  de  mes 
<c  amys  redoubleront  mes  angoisses,  et  la  vie  solitaire 
«  me  produira  invencions  de  nouveaux  tormens  pour 
fc  persécuter  mon  esprit.  Je  ne  feray  plus  que  reilcrci 
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V  Tesperance  de  ma  mort,  le  desepoir  de  ma  vie,  et 
<c  raboiiiinacion  de  toutes  lyesses.  Que  nourrira  plus 
<f  mon  ymaginacion,  fors  monstres  liydeux,lamyes  noc- 
if turnes,  magiciennes  furies,  songes  tristes,  et  lachri- 
«  maldes  fanlasies?  car  j'ay  perdu  mon  filz ,  ma  geni- 
«  hire,  mon  y  mage  et  ma  consolacion.  Cestort  l'espou- 
«'  de  nostre  maison  ,  le  cofire  de  nostre  honneur,  le 
•f  trésor  de  nostre  richesse,  la  stabilité  de  nostre  gloire, 
«  la  perpetuacion  de  nostre  iTuommée,  Tadvent-mur 
«  de  nostre  force  el  le  hraz  dexlre  de  nostre  povoir. 
*'  Il  est  mort  en  l'aage  de  vivre,  amateur  de  vertuz, 
f  ennemy  de  vice,  amé  de  ch^scun ,  et  en  la  louhe'e 
«  extime  des  bons  et  nobles  cueurs.  » 

Oraison  consolatoire  de  l'ev'esgue  de  Poictiers  à  la 
darne  de  La  Trcmoille. 

<f  Assez  vous  est  congneu  ,  madame,  que  toutes  les 
«  humaines  creatmos  qui  par  ItMir  nativité'  entrent  en 
*'  ce  monde,  combien  (juc  pour  aucuns  temps  ils  y 
r  rcluysent  et  triumphent,  sont  toutesfoiz  contrainctes 
^  aller  à  la  mort,  les  aucuns  lentement  par  maladies, 
«  les  aultres  soudainement  par  accidens  divers,  selon 
«  le  cours  de  la  duracion  qu'ilz  ont  à  la  divine  Provi- 
«f  dence.  La  puissance  de  la  mort  est  insuperable; 
«  elle  surmonte  non  seulement  ung,  mais  tous,  les 
«'  fors  et  debilles,  les  joyeux  et  tristes,  les  pauvres  et 
<»  riches,  les  congneux  et  extrangiers,  les  jeunes  et 
«  vieulx  ,  les  bons  el  maulvaiz,  les  hommes  et  femmes. 
«  La  mort  est  le  tribut,  la  prison  et  la craincte  certaine 
«  de  tous  humains;  et,  connue  l.i  mer  est  le  recep- 
«  tacle  de  tous  les  fluves,  aussi  est  la  mort  la  fmalla 
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«  reposition  de  tous  les  vivans.  Lès  fors  par  puissance 
«  ne  la  peuvent  surmonter,  les  doctes  par  science  ne 
«  la  peuvent  vaincre,  les  riches  par  pecunes  ne  la 
«  peuvent  corrumpre,  les  dignes  par  eminences  ne  la 
«  peuvent  destourner,  et  les  jeunes  par  corporelle 
«  vertu  ne  la  peuvent  esloigner.  Elle  ne  pardonne  à 
«  pauvreté,  elle  ne  tient  compte  de  ricliesse,  elle  ne 
«  révère  noblesse,  et  ne  luy  chault  de  vertuz;  tous- 
«  jours  est  à  la  porte  de  vieillesse,  et  nuyt  et  jour 
«  insidie  jeunesse  ;  la  mort  ne  excute  ses  cruelles  ope- 
«  racions  tousjourspar  la  contrariété  des  elemens(qui 
u  est  chose  naturelle),  mais  souvent  par  divers  et 
a  merveilleux  accidens,  comme  par  eaue,  par  feu, 
«  par  glayve,  par  précipitation,  par  venyn ,  on  lict, 
K  hors  lict,  en  terre,  en  mer,  en  l'aer,  en  guerre  et 
«  en  paix.  Et,  selon  les  accidens  de  mort,  on  extime, 
et  par  la  faulce  reputacion  des  hommes ,  les  humains 
«  eureux  ou  maleureux. 

«  Considérez,  madame,  que  feu  mon  cousin  vostre 
«  filz  n  est  mort  par  aucun  de  tous  ces  maulvaiz  acci- 
«  dens,  mais  en  homme  de  vertuz ,  avec  les  gens  de 
u  bien;  non  entre  les  bestes,  mais  avec  les  hommes; 
«  non  entre  les  brigans  et  pirates,  mais  en  juste  guerre; 
K  non  de  morsure  de  Ijestes  silvestres ,  mais  par  mar- 
ie cial  glayve;  non  par  canon,  mais  de  coups  de  lance; 
«  non  laschement,  mais  hardiment;  non  seul,  mais 
«  en  la  compaignée  de  son  père  ;  non  au  service  de 
tf.  tirans,  mais  à  celuy  de  son  Roy;  non  en  reproche^ 
«mais  honnestement ,  comblé  d'honneur,  envelopé 
«  de  bon  renom  et  en  l'amour  et  grâce  de  Dieu.  Puis 
«  que  par  nécessité  devoit  mourir ,  devez  vous  point 
fc  prendre  alegence  de  voitrc  deul,  et  regret  en  sa 
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ft  tant  lionnourable' fin  ?  Mieux  luy  vault  et  à  son 
«  noble  parcntage  estre  ainsi  mort  en  la  fleur  de  son 
«  aage,  hereditant  lessiens  de  perpétuelle  gloire,  que 
u  avoir  vescu  trente  ans  davantage,  et  puis  mourir  en 
«  son  lict  ou  ailleurs  de  malladie  gi'osse.  Si  je  vou- 
a  lois  reciter  la  misérable  fin  de  tant  d'empereui'S,  roys, 
«  princes  et  seigneurs  du  temps  passe,  extimeriez  celle 
«  de  votitre  filz,  mon  cousin,  estre  eureuse. 

«  Or  voyez  vous,  madame,  (juelle  grâce  Dieu  vous 
«  a  faict  d'avoir  donne  fin  tant  eureuse  et  honnou- 
«  rable  à  mondict  cousin,  et  sur  ce  vous  consoller  et 
u  donner  repos  à  voz  souppirs  et  larmes.  Considérez 
«  les  variacions  de  noz  vies  pleines  de  labeurs,  en- 
«  nuytz,  tristesses,  dangiers,  douleurs  et  aultres  mi- 
«  sert  s,  et  que  de  tout  ce  mon  cousin  est  mis  au  de- 
«  livre;  et  Tespoyr  que  avez  eu  on  luy  gectez  le  sur 
«  les  bonnes  meurs  de  son  filz  Françoys,  suyvant  jà 
«  celles  de  son  père.  Vous  voyez  ses  puerilles  ans, 
«  tant  bien  disj)ousez  à  vertuz ,  que  j'espère  que  la 
«  perte  du  père  sera  recouverte  par  le  filz;  et,  quant 
«  vous  aurez  bien  le  tout  considéré ,  vous  arresteiv/ 
«  à  ce  qu'il  fault  adherei-  à  la  volunlé  de  Dieu,  (jui  ne 
«  faict  rien  sans  cause  ;  et  jaçoit  ce  que  ses  jugemen*^ 
et  soyent  aux  liumains  merveilleux,  neantmoins  sont 
«  il/,  juslillicz  en  eulx  mesmes,  ainsi  qu'il  les  faict;  et 
«  y  contredire  est  murmure  et  blasphème. 

«  Voz  raisons  sont  tresbonnes,  mon  nepveu,  dis! 
«  la  dame  de  La  Tremoille  en  plorant,  mais  Dieu 
«  povoyt  faire  vivre  mon  filz  autant  ou  plus  que  son 
«  père,  et  augmenter  et  croistre  ses  vertuz,  force, 
«  prudence  et  hardiesse.  O  condjien  est  la  mort  aveii- 
•  gle  et  desraisonnablo  »|ui  les  vielz  laisse,  et  prend 


DP  CHEVALLIER   SA?hS   rKEPilOCIIB.  5ll 

«  les  jeunes  !  Dix  ans  y  a  que ,  par  maladie ,  menassa 
«  mes  longs  ans,  et  elle  a  la  jeunesse  de  mou  filz  des- 
«  robée;  mieulx  eust  observe'  les  loix  de  nature,  gar- 
i<  dant  les  trente  deux  ans  de  mon  filz,  que  pardonner 
«  aux  cinquante  de  la  vieille  mère. 

«  Si  mon  filz  en  eust  seullement  vescu  soixante,  et 
«  continué  le  commancement  de  sa  louable  vie ,  je 
«  extime  ,  mon  nepveu  ,  qu'il  eust  faict  des  choses 
«  inouyes.  Il  eust  surmonté  l'honneur  de  ses  ancestres, 
«  et  les  renommées  escriptes  aux  maisons  dont  il  est 
«  descendu.  Il  eust  acompaigné  le  reste  de  ma  vie 
«  de  joye,  et  eust  régénéré  mes  longs  ans  par  l'odeur 
«  de  son  bruyt  et  famé;  mais  j'ay  perdu  tout  cest 
«  espoyr,  et  suis  asseurée,  mon  nepveu,  que  le  vivre 
a  me  sera  doloreux ,  et  que  mon  dueil  mettra  bien 
«  tost  fin  à  ma  désolée  vie.  »  • 

Hz  eurent  plusieurs  aultres  parolles  trop  longues  k 
reciter  :  suffise  aux  lecteurs  que  la  bonne  dame  con- 
somma ce  luctueux  et  lamentable  jour,  et  plusieurs 
aultres  subsequens,  en  l'opperacion  de  ses  angoisses, 
amertumes  et  pleurs.  Elle  ne  voulut  lire  la  lettre  que 
luy  avoit  son  espoux  escripte  de  la  mort  de  leur  filz, 
en  présence  dudict  evesque  son  nepveu ,  mais  se  re- 
tira en  son  cabinet,  où,  après  avoir  longuement  ploré, 
en  fîst  lecture,  et  estoit  telle. 


Lettre  du  seigneur  de  La  Tremoille  à  madame  son 
cspousey  de  la  ntorl  de  leurjiiz. 


et  Si  la  mort  de  nostre  trescher  filz  Charles  eust  peu 
par  la  myenne  estre  vaincue  ,  ne  fussions,  ma  tant 
améedame,  en  peine  de  regreter,  plorer  et  lamenter  la 
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perte  du  tant  noble  fruict  de  nostre  mariage,  Tespoyr 
de  nostie  maison  et  l'apuy  de  nostie  vieillesse.  Et  si 
ceste  mort  m'est  angoisseuse,  autant  m'est  la  désola» 
cion  qu'en  aurez,  pesante. Toutesioiz,  vostre  prudence 
considérée,  je  extime  que  l'usaige  des  choses  mortelles 
vous  donnera  quelque  consolacion.  Nous  ne  sommes 
les  premiei-s  de  telle  infortune  assailliz  ;  souvent 
advient  que,  par  le  desordre  de  nature,  le  deces  du 
lilz  précède  celluy  du  père.  Peu  avons  de  gens  an- 
ciens congneuz  qui  n'ayent  à  leur  grant  regret  et 
dommaige  perdu  de  leurs  enfans.  La  pascience  en  est 
trop  plus  à  loulicr  que  le  trop  giant  desconfort ,  parce 
que  le  supporter  sans  murmure  et  en  doulceur  est 
ung  sacrifice  à  Dieu,  qui  faict  tout  pour  le  mieulx,  et 
le  desraisonnable  desconfort  luy  desplaist.  La  pei^sonne 
doit  estre  dicte  sage  qui  se  conforme  à  la  divine  volunte, 
et  qui  ne  prend  conseil  de  trop  grant  douleur  en  ses 
adversesvisitacions,quisont  la  vraye  garde  de  l'esprit. 
Troys  choses  nous  donnent  moyen  de  confort  :  l'une 
que  nostre  filz  est  mort  en  acte  de  vertu  pour  le  bien 
public  et  en  juste  querelle,  et  nous  a  laisse  ung  fdz 
bien  dispose  pour  vivre;  l'autre,  cond)ien  qu'il  ait  eu 
soixante  deux  |)laies,  dont  en  y  avoit  (juatre  ou  cinq 
mortelles,  et  neantmoins,  parla  grâce  de  Dieu,  a  vescu 
trente  six  heures  après,  et  les  sacremens  de  saincle 
Kglise  par  luy  receuz ,  a  tousjouis  eu  congnoissance 
de  Dieu,  et  bonne  parolle,  jusques  au  départ  de  lame 
et  du  corps;  et  Tautre  qu'il  est  hors  des  mondaines 
misères ,  et  que  son  am».'  est ,  comme  je  pense  ,  en 
éternel  repos.  Je  vous  envoyé  le  corps,  vous  priant, 
madame,  que,  par  impascience  ou  trop  excessive  dou- 
leur, je  ne  perde  la  mère  avec  le  fdz,  et  (jue,  en  j)erdanl 
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les  deux  je  ne  me  perde  :  ce  que  Dieu  ne  vueille ,  mais 
vous  donner  à  vous  et  moy  le  nécessaire  pour  nostre 
salut. 

«  Escript  au  camp  de  Saincte  Brigide,  le  i8  sep- 
tembre. » 

Geste  lectre  estoit  escripte  dudit  seigneur  de  La 
Tremoille ,  et  non  par  son  secrétaire  ;  laquelle  ne  fut 
leue  sans  variacion  de  propos ,  et  sans  gecter  grans  sous- 
pirs  et  larmes  par  ladicte  dame ,  qui ,  après  avoir  son 
dolent  cueur,  des  immundicitez  de  angoisse  par  pi- 
teuses larmes,  lavé,  prinst  sa  plume  ;  et,  voulant  aussi  de 
sa  part ,  en  cellant  ses  angoisses ,  son  cher  espoux  re- 
conforter, luy  escripvit  ceste  lettre. 

Response  de    ladicte    dame    audict  seigneur  de  La 

Tremoille, 

«  Si  la  transgression  de  la  justice  originelle,  qui  fut 
à  noz  premiers  parens  donnée ,  n'eust  entre  Tesprit  et 
la  chair  mortelle  guerre  engendrée ,  le  trespas  de  nos- 
tre unique  filz  nous  devroit  plus  consoller  que  con- 
trister,  parce  que  l'esprit,  parla  clereverrine  de  raison, 
veoyt  et  congnoist  qu'il  est  de  peine  transmigré  en 
repos,  de  misère  en  gloire,  de  crainte  en  seureté,  d'es- 
poyr  en  divine  vision,  de  malladie  en  incorruptible 
incolumité ,  et  de  mort  en  éternelle  vie  ;  mais  la  chair 
qui ,  pour  les  ténèbres  du  corps ,  ne  veoyt  aulcune 
chose  en  esprit,  regrette,  lamente  et  déplore  la  perte 
ou  absence  de  ce  qui  luy  plaist,  et  de  ce  qu'elle  ayme 
corporellement,  parce  qu'elle  ne  peult  veoyr  le  fruict 
des  choses  spirituelles,  qui  est  la  cause  de  vostre  des- 
confort et  de  ma  tant  desoUée  tristesse.  Toutesfoiz 
i4.  33 
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Dionsieur,  qnant  à  rentendement,  si  trop  ne  sumnics 
de  raison  esloigncz  ,  doyvons  louher  Dieu  et  luy 
rendre  grâces  pour  les  consideracions  cpie  de  vostre 
grâce  ui'av ex  escriptes.  Croyez,  monsieur,  que,  en  re- 
mémorant la  bcnignite  de  nostre  fdz,  son  humilité, 
obédience  et  honnesté,  ma  pauvre  chair  languist ,  et 
mon  ame  n'est  que  demye  vifve;  mais  au  considérer 
les  douaires  des  âmes  saulvées,  et  cpie  j'espère  quêtons 
le  serons,  je  rae  consolle  quant  à  l'esprit ,  non  fpio  ma 
chair  vu  soit  contante.  Toutesfoiz  chose  conti*ainctc 
est,  si  ne  voulons  ofVenser  Dieu,  le  louher  de  nostre 
mfortune.  Jo  vous  prie,  monsieur,  cjue  de  vostre  part 
regectez  les  causes  de  douleur,  et  (jue  joygnez  la  vostre 
pensée  àl'aiMOur  spirituelle.  Au  regard  du  corps,  que  je 
ne  pouiTois  veoyr  sans  de  dueil  mourir,  sera  honnou- 
rablement  ensepulture'  au  plus  près  de  voslre  vouloyi-, 
sansaulcune  chose  y  esj)argner,  et  encores  moins  poul- 
ie salut  de  Tamo,  qui  doibt  eslre  la  première  sei^ie , 
conmie  crWc  (pii  (K)it  sans  lin  vivre  au  palays  (le  etei- 
nel  repos,  ou(jucl,  après  bonne  rf  K)ngue  vie.  Dieu 
vous  vueille  donneur  lieu. 

«  Kscript  à  Dissay,  le  24  septembre.  « 
La  lettre  de  ladicte  dame,  portée  audict  seigneujdf* 
La  Tremoille,  fut  troys  jours  par  luy  gardée,  sans  la 
vouloyr  lyitî,  pour  le  doubte  de  renouveUer  sa  tiis- 
tesse.  Toutesfoi/  ung  soyr  bien  tard  en  fist  lecture  de 
partie,  car  le  tout  ne  peut  lyre,  à  la  raison  de  ce  que 
Tescripture  estoit  elfeoée  des  laiincs  de  la  dame,  qui 
estoyenl  en  l'escripvant  sur  icelle  lumbe'es. 

Je  ne  me  ouMieray  en  cesl  endroict,  parce  <pie ,  uori- 
obslant  ma  petite  cjunbté,  et  cjue  a  moy  n'appartins^ 
voir    le   conguoistre   du   regret    d<*    cesto    lie*    noble. 
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dame,  toutesfoiz,  comme  je  fusse  par  devers  elle  aile' 
pour  luy  parler  d'aulcunes  affaires  civilz  dont  favoye 
de  par  monsieur  et  elle  la  charge ,  ne  nie  presta  To- 
reille  pour  me  entendre,  mais  convertit  le  sens  de 
l'ouye  en  piteux  regards,  acompaignez  de  vehemens 
souspirs,  qui  empescherent  long  temps  son  parler,^  que 
je  n'ousoye  anticiper,  mais  l'actendoye  en  contrainctes 
larmes  soubz  eml)le  semblant  y  par  compassion  de  son 
infortune.  Et  comme  le  temps  luy  eust  donné  graCe  de 
parler,  elle  m'ouvrit  le  coffre  de  ses  piteables  douleurs, 
en  me  disant  :  «  Ha!  Jelian  Bouchet,  que  dictes  vous 
«  de  mou  malheur  et  de  rirreparal)le  perte  de  nostre 
ce  maison  ?  Me  doy  je  arrester  de  sacriliier  par  larmes 
«  ma  douloureuse  cause  davant  tout  le  monde?  pen- 
«  sez  vous  que  le  possible  de  vivre  empesche  l'effort  de 
«  mort?  Me  ayderez  vous  poinct  à  soustenir  le  faix  de 
<c  mon  malheur,  qui  participez  en  la  perte?  Oublierez 
«  vous  l'espoyr  par  vous  actendu  en  l'exhibicioû  de 
«  l'amour  de  mon  fîlz ,  et  le  loyer  du  service  par  vous 
«  à  luy  faict?  Qui  présentera  plus  voz  petiz  euvreS' 
«  davant  les  yeulx  des  princes  pour  en  avoir  guerdon? 
«  qui  recepvra  et  mettra  en  valeur  voz  petites  compo- 
«  sicions  ?  N'espargnez  vostre  plume  à  escripre  le 
«  congneu  de  vostre  seigneur  et  maistre,  à  ce  que 
«  oubliance  ne  laisse  perdre  ses  mérites,  jj 

Toutes  ces  piteuses  parolles  donnèrent  roupture  à 
mon  principal  affaire,  et  tant  grevèrent  mon  cueur  que 
intrinsèque  douleur  deffendit  à  ma  bouche  le  parler, 
et  sorty  de  la  chambre ,  acompaigné  seullement  d'an- 
goisse, laissant  la  désolée  plorant  et  se  desconfortant , 
sans  avoir  puissance  de  luy  donner  lors  ung  seul 
confort. 

33. 
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Ccste  dame  savoit  ties  bien  que  porter  paciemmcnt 
£a perte  estoit  mérite; et,  quanta  l'esprit,  n'y  faillovtea 
rien  :  car  c  estoit  une  dame  qui  fort  bien  l'enlendoit, 
et  s'estudioit  de  tousjours  conformer  son  vouloir  à  la 
divine  volunte.  Mais ,  touchant  la  sensualité'  qui  répugne 
tousjours  à  la  raison,  elle  souffroit  tant  que  le  plusl'eust 
fait  soudainement  mourir.  Et  fuz  plus  d'ung  moys  que 
n'ousois  à  elle  me  présenter,  à  la  raison  de  ce ,  (juant 
elle   voioit   quelqu'un   de   ceulx   (jue    son    filz   avoit 
speciallemcnt  amez,   ses  doleurs  rcnouvelloicnt,  son 
esprit  en  avoit  nouvelle  guerre,. toutes  ses  consolacions 
estoient  troublées ,  et  tous  joieux  souvenii*s  gectez  der- 
rière le  doz.  Et   deslors,  vaincu  du  debonaire  com- 
mandement de  ladicte  dame,  gectay  ma  fantasie  sur 
nouvelles  formes  et  invencions,  pour  déplorer  par  es- 
cript  ceste  tant  noble  et  louable  mort,  querant  quel 
langaige  je  approprieroye  à  la  nature  du  cas;  et  fma- 
bleinent,  parce  qu'il  avoit  ame'  la  metrificature,  prins 
commencement  à  descripre  ses  meurs  et  cundit  ions, 
dont  je  sçavoie  la  vérité ,  nonobstant  (jue  depuis  au- 
cuns, par  envie  de  sa  louange  mciite'e,  ont  murmuré 
contre  Topusculle  que  je  fciz,  intitule  le  Temple  do 
hoTine  renommée» 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Des  regretz  de  madame  la  princesse  pour  le  deces 
de  monseigneur  le  prince  son  espoux  ;  et  du  très- 
pas  de  madame  Gabrielle  de  Bourbon^  sa  merCj  qui 
mourut  de  deul. 

CoMBiEJT  que  toutes  ces  douloureuses  plainctes 
deussent  suffire  pour  faire  le  deul  du  bon  prince  de 
Talemont,  neantmoins  fut  renouvelle'  par  les  doléan- 
ces de  ma  dame  Loyse  ,  comtesse  de  Taillebourg,  son 
espouse,  laquelle,  asseure'e  de  son  piteux  trespas,  ï^\t 
telz  ou  seml)lables  regretz  :  «  Ha  !  mort  homble , 
«  cruelle,  sanguineuse  et  violente,  étemel  dormir, 
«  dissolucion  des  corps ,  la  crainte  et  tremeur  des  ri- 
«  ches,  le  désir  des  pauvres,  événement  inévitable, 
«  incertaine  peregrinacion ,  larronnesse  des  hommes , 
«  fuyte  de  vie ,  départ  des  vivans  et  resolucion  de 
•f  toutes  choses ,  que  pourray  je  dire  à  mon  ordre 
«  contre  tov,  qui  par  violent  sang  me  as  substraict 
«  monamy,  meurdy  mon  espoux ,  sépare'  de  moy  toute 
«  joye ,  et  faict  approche  de  toute  angoisse  et  éternel 
et  desconfort  ?  Tu  es  la  seule  cause  dont  dorenavent 
«  je  auray  pour  unanime  eompaigne'e  triste  solitude  ; 
a  pour  consolatif  mariage,  desole'e  viduite'  ;  pour  con^ 
«  nubiauxambrassemens,  visions  nocturnes  etlamyes; 
«  pour  amoureulx  baisiei'S ,  lamentables  souspirs  ;  pour 
«gracieux  regards,  fluctuemens  de  larmes;  pour 
«  honnestes  propos  ,  inconsolables  regretz  ;  et  pour 
o  solacieuses  pense'es,  inquiètes  cogitacions.  Qu'on  ne 
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<c  parle  de  la  perfection  des  bons  maryz,  descjuelz  il  est 
((  le  paragont  et  la  fine  perle,  pour  en  avoir  perpétuelle 
((  louange.  » 

Toutes  ces  lanieiitacions  et  auUresseiiiijlaljlesfaisoil 
ccste  bonne  ctsaige  dame,  dont  je  laisse  le  long  escripre 
pour  le  doubtc  d'ennuy  \  et  pense  que  de  son  secret 
deuil  eust  este  oultragee,  ne  fust  le  secours  du  seigneur 
de  La  Trenioille,  son  beaupere,  lequel,  ung  moys  ou 
deux  après  les  tristes  funérailles  de  son  lilz, ,  neaiit- 
nioins  riches  et  pompeuses,  vinst  veoyr  les  deux  de- 
sollees  espouses  à  Tliouars.  Je  laisse  la  pompe  des 
obsèques  qui  furent  faictz  sans  rien  y  preterir,  ainsi  (pi'il 
apparlenoit,  à  grans  fraiz  et  mises,  et  parleray  seulle- 
nietitd'ung  brief  epitaplie  pour  la  perpétuelle  memoyre 
de  ce  jeune  prince,  qui  est  cestuy  : 

Force  (le  corps,  hardiesse  de  cucur, 

Ia:  haidl  vouloyr  d'cslre  iioinmr  >ain«fueurj 

!/<•  tarant  th-slr  «l'rstr*'  nw  Wuy  soroiirablc, 

tl  If  voult>jrr  d  imim^^uiT  la  rigueur 

Des  rchoUans  nvn  craignant  bi  videur. 

M'ont  mis  au  raoc  d'honneur  inextiniahlc , 

Var  (in  honncsic  aux  nol)lr5  (h-sirabh-  , 

i'n  surnionlant  Souysses  ahontez  : 

Apres  »)ixunlt-  el  deux  cou|>s,  mort  jilondjlc 

A  Mfu-it;nan  me  fut  inexorable  , 

Quant  mil  <iuq  cens  (pjinze  ans  furent  comptez. 

Lo  Roy  laissa  gouverneur  à  Milan  messire  Charles 
de  Bwirbon ,  loi's  connestajde  de  France,  qui  si  !)ien 
rxorccasa  charge,  quelesMilannoys  monsirerent  leur 
obéissance  promise  contre  leurs  voluntez,  juscpies  en 
J  an    I  5?.  I  ,  comme  nous  verrons  cy  après. 

Lcdicl  seignein-  de  La  Tremoille,  npr^s  avoir  ar- 
compaip,n(-  le  Roy  jus(pies  il  Lyon  (son  congi(^  prins), 
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<illa  veoyr,  comme  j'ay  dict,  les  deux  dames  desole'es 
que  plus  il  amoit,  pour  les  conforter,  lesquelles  acten- 
doyent  son  désiré  retour  à  Tliouars.  Leur  rencontre 
fut  à  la  porte  de  dueil ,  pare'e  de  pleurs ,  et  d'une  part 
et  d'autre  furent  acompaignez  de  gemissemens  et  re- 
gretz,  pour  le  contrepoix  des  joyeux  festins  du  passé. 
Et,  combien  que  la  dame  de  La  Tremoille  dissimulast 
et  couvrist  sa  douleur  de  face  joyeuse,  neantmoins 
tout  le  faix  des  tristes  pensemens  que  tous  ensemble 
avoyent ,  demoura  sur  son  cueur,  et  fut  tousjours 
acompaigné  de  ses  secrètes  angoisses,  voyre  fut  la  con- 
tenance de  sa  tristesse  si  longuement  en  son  povoyr, 
qu'on  ne  la  povoyt  amollir ,  dont  en  son  cueur  se  en- 
gendra une  mortelle  apostunie  non  cura])le  par  veue 
d'amys  ,  lecture  de  histoyres  ,  passetemps  de  gens 
joyeux,  concionnations,  ne  aultres  humains  ne  spiri- 
tuelz  remèdes.  Et ,  l'esprit  fatigué  des  ennuytz  qu'il 
enduroit  pour  la  guerre  que  raison  avoit  jour  et  nuyt 
contre  charnelle  amour  en  la  région  de  son  entende^ 
ment,  laissa  le  corps  atténué  et  au  lict,  malade,  certain 
peu  de  temps  après  le  despart  du  seigneur  de  La  Tre- 
moille, quicontrainct,  par  redoublement  de  postes,  se 
retirer  en  son  gouvernement  de  Bourgongne. 

Une  lente  fièvre,  acompaignée  de  mortelle  langueur, 
empira  le  mal  de  la  dame  de  La  Tremoille ,  et  par  le- 
gieres  assaillies  la  conduyrent  en  deccpvant  les  méde- 
cins, jusques  au  pas  de  la  mort,  dont  ledit  seigneur 
de  La  Tremoille  son  espoux  fut  asseuré  par  sa  lectrc^ 
non  escripte  de  sa  main  comme  elle  avoit  acoustumé, 
mais  du  secrétaire;  et  aussi  en  fut  adverty  par  les  mé- 
decins. A  ceste  cause  son  partir  fut  soudain ,  et  sa  com- 
paignce  laissée,  fors  de  troys  gcntilz  hommes,  vinstcn 
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poste  k  Thouars,  où  trouva  la  ccilitudc  de  la  nouvelle 
qui  si  tost  Tavoit  faict  venir  ;  et,  sans  changer  de  veste- 
mens  ne  faire  aullre  acte,  voulut  aller  veoyr  celle  (jue 
tant  amoit  ;  mais,  avant  que  entrer  (la  compaigne'e 
de  larmes,  qui  de's  son  partementdeBourgongne  l'avoit 
tousjours  conduict,  laissée  à  la  porte  de  sa  cliamhre), 
para  de  facialle  joyo  la  tristesse  de  son  cuenr,  et  à  son 
espouse  au  lict  couclie'e  donna  le  gracieux  bon  soir, 
qui  fut  par  elle  humblement  accepte,  et  par  ung  vehe- 
înentsouspir  rendu,  luy  disant  :  «  Ahî  Monsieur,  l'heure 
«  de  vostre  venue  par  moy  tant  desire'e  m'a  esté  fort 
«  longue ,  doubtant ,  pour  la  presse  de  mon  mal ,  jamais 
«  ne  vous  veoyr,  et  ne  vous  povoyr  dire  le  dernier  k  I)i<*u 
«  avant  que  mourir.  —  Vous  n'en  estes  pas  Ik  ,  dist 
«  Icdict  seigneur,  j'espère,  on  casque  vouldrez  mettre 
«  peine  k  chasser  de  vostre  esprit  les  mortelles  tris- 
ce  tesses  que  trop  y  avez  gardées,  que  aisément  retour- 
ce  nerez  k  vostre  première  santé.  — La  chose  n'est  pos- 
te sible,  dist  elle  ,  quant  k  nature  ;  et  si  resjouyssemenl 
«  povoyt  estrc  le  médecin  de  mon  mal ,  vostie  seul 
<(  legarder  le  gueriroit  comme  la  chose  du  monde  qui 
«  plus  me  plaist -,  mais  je  suis  au  période  de  ma  mor- 
«  telle  vie,  et  au  terme  constitué  que  je  ne  puis  preterir 
«  ne  passer  sans  mort.  Noz  corps  seront  pour  img 
<(  temps  esloignez;  je  vous  prie  que  noustre  chaste 
«  amour  soit  perpétuelle  en  vostre  souvenir,  et  que 
K  ayez  éternelle  memoyre  de  celle  qui  vousa  tousjours 
«  esté  fidellc  amye  et  compaigne.  — Madame,  dist  le- 
«  dict  seigneur,  si  lascheté  n'occupoit  le  mien  cueurp.n 
«  tro'ublement  de  sens,  jr  nr  vous  sçauroys  oublier, 
«  car  loyaulté,  bénignité*,  amour,  lionnesteté  et  Imnté, 
«  m'en  solliciteront  assez,  et  sçay  que  j'en  auray  pcr- 
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«  petuellement  les  umbres  davant  les  yeulx  de  mon 
«  espryt,  qui  ne  me  laisseront  sans  triste  regret,  si  je 
«  vous  pers  ;  ce  que  je  n'espère  ,  mais  que  guérirez ,  si 
«  voulez  ouster  de  vostre  esprit  toutes  ces  tristes  pen- 
«  se'es,  et  que,  pour  amender  le  mien  failli,  vivrons 
«  encores  trente  ans  ensemble.  » 

Toutes  ces  consolacions  et  aultres  semblables  luy 
donnoit  ledict  seigneur,  et  chascun  jour  la  visitoit 
cinq  ou  six  foiz ,  jusques  à  la  piteuse  journe'e  de  son 
trespas,  que,  après  son  testament  faict  par  l'auctorité 
dudict  seigneur,  congnoissant  que  Fheure  de  son  defîi- 
nementapprochoit,  luy  dist  :  «  Monsieur,  il  y  a  trente 
«  troys  ans,  peu  plus  ou  peu  moins,  que  la  loy  de 
«  mariage  nous  lya,  et  honneste  amour  asseml)la  noz 
f(  cueurs ,  et  en  fist  une  volunte'  ;  je  vous  rendy  du 
«  fruict  de  ceste  alliance  ung  seul  filz ,  ouquel  Dieu 
«  et  nature  mirent  tant  de  bien,  que  le  deces  d'icel- 
a  luy  m'a  mise  en  Testât  où  me  voyez,  non  du  tout 
«  par  ma  coulpe  ,  car,  pour  résister  à  ma  douleur,  je 
«  me  suis  de  raison  ayde'e  autant  que  mon  petit  sens 
«  l'a  peu  faire;  mais  la  sensualité,  contre  mon  vou- 
«  loyr,  s'en  est  tant  contriste'e  que  mon  pauvre  enten- 
te dément,  las  de  ces  fasclieries,  en  a  laissé  tout  le  faix 
«  en  mon  debille  corps  ,  qui  plus  ne  le  peult  porter, 
«  dont  je  rends  grâces  à  Dieu,  le  priant  me  pardonner 
«  le  deffault  de  raisonnable  pascience.  La  journée  pour 
«  davant  Dieu  comparoyr  et  luy  rendre  compte,  est 
«  venue,  qui  me  faict  trembler  et  frémir,  pensant  que, 
«  par  le  tesmoygnage  de  la  sainctc  Escripture,  à  peine 
«  pourra  le  juste  estre  saulvé.  Toutesfoiz ,  armée  de 
«<  foy ,  considérant  que  Dieu  est  tout  puissant,  j'espère 
«  que  son  infallible  sapience  aura,  par  son  incompre- 
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«  liensi])lc  bAnle  et  charité ,  pitié'  de  moy ,  sa  paiivrp 
«  créature,  de  laquelle  il  congnoist  l'ignorance  et 
«  fracjilite,  non  par  mes  operacions,  mais  par  le  nie- 
«  rite  de  la  mort  et  passion  de  son  éternel  filz  Jhesus, 
c<  nostre  saulveur  et  rédempteur,  et  par  les  mérites  et 
«  prières  de  madame  Marie  sa  mère. 

«  Et  parce  que  à  noz  espousailles,  prins  de  vous 
te  l'anneau  de  la  connexite  de  nozcueurs,  parsa  rondeur 
«  sit^nifiiee,  lafjuelle  doit  estre  entière  sans  aulcunc 
«  corruption,  comme  demonstre  la  purite'  de  l'or,  je 
<{  le  vous  rends  non  violle',  maculle,  ne  corrumpu  des 
•K  vices  à  conjugalle  chasteté  contraires.  Je  n'ay  me- 
n  moyre  d'avoir  faict  chose  qui  vous  deusl  desplaire, 
f(  ne  ([ue  mon  vouloyr  ay t  este  contraire  à  vostre  bonne 
<^  volunte,  mais,  par  deue obéissance,  me  suistousjours 
«  efforcée  de  vous  complaire.  Toutesfoiz  en  si  longues 
«  anneesseroit  dillicile  n'y  avoir  en  quelquechosefaill  v; 
<f  à  cesle  consideracion,  monsieur,  vous  supplie  me 
«  pardonner  ces  faultes.  Je  vous  laisse  le  vif  imap;e  de 
tf  nostre  fdz,  c'est  nostre  jeune  enfant  Françoys,  pour 
<f  le  reste  de  tout  ce  qui  vous  pourra  consoller.  11  est 
«  de  cler  engin  et  facilles  meurs,  et  ne  tiendra  que  à 
«  bonne  c(mduicte  s'il  n'a  toutes  les  giacesde  son  j>ere. 
«  je  m'extimeroys  eureuse  si  plus  grant  fruict  de  nostre 
<f  .sang  je  vous  laissoys  ;  mais,  après  mon  deces ,  si 
li  voyez  que  la  nécessite'  le  requière,  poun-ez  avoir 
«  aultre  espouse  ,  ([ni  sera  plus  jeune  que  moy,  pour 
<(  vous  donner  plus  grant  ligne'e,  à  ce  que  vostiv  re- 
«  doubtableet  !)ien  extim<^  nom  soit  perpétue;  et  pour 
«  le  dernier  à  Dieu  je  vous  recommande  mon  ame.  » 

Ce  piteux  congie'  prins,  la  bonne'dame  tourna  les 
yculx  vers  le  ciel,  en  disant  assez  liaull  b^  «ommance- 


DU  CHEVALLIEP.    SAKS  REPROCHE.  5?/3 

ment  de  ce  pseaulme  In  te  Domine  speravi  j,  puis  de- 
manda l'extrême  unction,  qu'elle  receut,  et  incontinant 
après  rendit  l'ame  à  Dieu,  le  derrier  jour  de  novembre 
l'an  i5i6  ;  et  ledict  seigneur  de  La  Tremoille,  qui  ne 
peult  veoyr  la  fin  de  toutes  ces  tristes  choses ,  se  retyra 
en  une  aultre  chambre ,  où  en  se  desconfortant  disoit  : 
<c  O  infortuné  accident,  inconvénient  non  precogité  , 
V  malheur  non  pourpensé,  procedans  de  la  subtilité 
«  du  pénétrant  engin  d'une  des  meilleures  dames  du 
«  monde  !  que  à  ma  volunté  son  esprit  n'eust  esté  de 
«  si  agu  sentement,   et  n'eust  si  subtillement  apprc^ 
«  hendé  la  perte  receue  en  la  mort  de  nostre  filz  !    O 
«  famelicque   et  aveuglée   mort!   pourquoy   n'as    lu 
«  esté  contante  du  filz  sans  la  mère?  A  l'unci:  et  l'autre 
«  nature  avoit  ordonné  plus  long  vivre  que  à  moy ,  et, 
«  me  laissant  proche  de  vieillesse,  a  prins  ceulx  ans- 
«  quelz  tard  mourir  m'eust  donné  le  long  vivre.  J'ay 
«  l'ung  perdu  par  glay ve ,  l'autre  par  douleur,  et  je 
«  me  perdray  par  angoisse,   puis  que  j'ay  la  compai- 
«  gnée  perdue  de  deux  amateurs  de  verluz,  ennemys 
ce  de  vices,  serviteurs  de  Dieu,  mespriscurs  du  foql 
«  monde,  louhez  des  bons,  crains  des  maulvaiz,  re-- 
«  verez  des  grans,  aymez  des  pauvres,  et  par  admi^a- 
K  cion  extimcz  dignes  de  tout  honneur.  » 

Aultres  grans  regretz  fist  ledict  seigneur,  que  je  n'cs- 
criptz  pour  obvier  à  la  despense  du  temps;  et, retour- 
nant à  ladicte  dame ,  je  n'oublieray  sa  très  louable 
mort,  portant  tesmoygnage  de  sa  saincte  vie,  car  onc 
dame  ne  mourut  en  plus  grant  foy,  en  plus  fenentc 
charité  et  humilité,  ne  en  meilleure  espérance,  sur  la 
mort  et  passion  de  ntstre  Seigneur  Jhesucrist  fondée. 
Aussi  avoit  elle  tousjours  esté  de  ces  troys  vertuz  n- 
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compaignee,  et  des  vertuz  moralles  bien  enseigne'e. 
One  ne  vuulut  faire  chose  concernant  la  civillite'  sans 
asseure'  conseil.  Sa  prudence  mesuroit  tous  les  temps  , 
en  sorte  que  le  passe  donnoit  ordre  au  présent  et  ad- 
venir, et  le  présent  regardoit  le  futur,  lequel  moderoit 
Je  présent.  Sa  force  ne  Tavoit  onc  laissée,  fors  à  la 
mort  de  son  filz  :  car  au  reste  n'eust  onc  une  seuUe 
suspeçon  de  pusillanimité'.  Sa  tempérance  estoit  si 
^rant,  que,  par  jeunesse  ne  aultrement,  ne  fist  onccliose 
suspeçonneuse  de  lascivité  ;  mais  fut  tousjours  si  pu- 
diccjue,  que  les  lascivicux  craignoyent  le  regard  de  ses 
chastes  yeulx.  Ses  funereuses  pompes  furent  faicteseu 
son  église  Nostre-Dame  de  Thouars. 

CHAPITRE  XXIX. 

I^c  sci faneur  de  La  Trrmoillc  c^t  amoureux  pour  hon- 
neur de  la  duchesse  de  f^alentinoys  ,  et  Vespouse. 

Le  seigneur  do  La  Trcmodle  s'acquicta  treshien, 
et  diligemment,  en  l'acomplimentdes  ordonnances  tes- 
tamentaires de  son  espouse ,  et  fut  son  deul  si  grant, 
qu'il  ne  prenoit  repos  asseure' ,  ne  consolacion  pour 
la(juelle  il  peusl  l'excès  de  ses  soupirs  modérer.  Toutes 
les  damoiselles  de  ia  danje  trespasse'e  estoient  de  lar- 
mes tainctes,  juscpies  à  mescongnoistre  de  primeface 
visaiges  et  personnes  ,  et  la  maison  pleine  de  regretz , 
qui  avoit  hahondé  en  passetemps  lionnestes;  on  n'y 
parloit  (jue  de  piteuses  et  tristes  choses.  La  mort, 
cause  do  tout  ce  desordre,  avec  Jueil,  regret,  cnnuy, 
tristesse,  chagrin,  et  angoisse,  vouloicnt  (  pour  para- 
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chever  le  maleur  de  ceste  maison)  abbatre  et  aterrer 
ledit  seigneur  de  La  Tremoille^  cliief  d'icelle,  lequel 
n'y  povoyt  si  virillement  résister  qu'il  eust  faict  en  sa 
florissant  jeunesse,  car  jà  passoit  l'aage  de  cinquante 
trois  ans.  Or,  luy  estant  ainsi  maltraicté  et  en  dangier 
de  mort,  le  Roy  (comme  Dieu  voulut)  le  manda 
pour  aller  à  sa  Court  à  Bloys,  où,  au  grant  regret 
de  laisser  son  dangier,  se  transporta,  et  de  Bloys  à 
Paris,  avec  le  Roy,  la  Royne,  madame  la  Régente, 
mère  du  Roy,  et  autres  grans  princes,  pour  recepvoir 
l'ambassade  du  roy  des  Rommains  et  du  roy  d'Es- 
paigne. 

Trois  ans  après ,  tant  remonstrerent  au  seigneur  de 
La  Tremoille  ses  amys,  qu'il  estoit  encores  en  sa  cor- 
porelle force,  combien  qu'il  eust  cinquante  six  ans,  et 
que  n'avoir  qu'un  seul  héritier,  c'estoit  n'en  point 
avoir,  qu'il  consentist  à  demander  la  jeune  duchesse  de 
Valentinoys.  Il  luy  escrivist.  La  ducliesse  ne  recuUa  la 
main  de  l'epistre ,  mais  en  bénigne  simplicité  la  prinst 
etleut  tout  au  long,  et  respondit:  «  Madame  la  Régente, 
«  mère  du  Roy,  qui  de  sa  grâce  tient  le  lieu  de  mes 
«  feuz  père  et  mère,  a  mon  vouloyr  entre  ses  mains,  et 
«  de  son  simple  commandement  viendra  prompte 
ti  obéissance.  » 

Restoit  encore  le  bon  plaisir  de  madame  la  Régente, 
sans  laquelle  on  n'eust  peu  le  période  de  ceste  alliance 
trouver  :  et  pour  l'entendre  est  à  considérer  que  ceste 
jeune  duchesse,  nommée  Loyse,  estoit  sculle  fille  et 
héritière  du  duc  de  Valentinoys,  et  d'une  fille  de  la 
tresnoble  et  illustre  maison  d'Allebret  ;  lecpiel  duc 
estoit  extraict  de  la  noble  et  ancienne  lignée  des  Bor- 
gias  d'Espaigne,  comme  recite  Anthonius  Sabelicus, 
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et  vinst  en  France  au  commancement  du  règne  du  roy 
Loys  XII,  pour  les  factions  qui  furent  en  Italie  entre 
luv  et  les  Lrsins;  et  certain  temps  après  ledit  roy  Loys 
1«»  maria  avec  ladicte  fille  d'Allebret ,  de  lat|uelle  il  eut 
ladite  daine  Loyse  :  puis  décédèrent,  savoir  est  ledit 
duc  le  j>reniier,  et  laissèrent  icelle  Loyse,  leur  seulle 
illlc  il  lierilicre,  de  lacpielle  madicte  dame  la  Régente 
prinsl  le  t;ouvernement. 

On  se  |)oinroit  esbayr  commant  letiict  seigneur  de 
La  Tiemoille,  (|ui  (?stuit  homme  prudent  et  riche,  no 
gectoitsa  fantasiesuraultre  dame,  non  si  jeune  que  la- 
dicte duclusse;  car  assez  en  y  avoit  en  France,  belles, 
riches  et  de  bon  renom,  tant  veufves  (jue  aultres,  qui 
n'avoienl  onc  expérimente  les  doulceurs  de  mariage. 
J'ay  sceu  par  sa  bouche  ([ue  deux  choses  le  mouvoyent  : 
Tune  (ju'il  ue  vouloit  espouser  femme  vcufve ,  l'autn? 
qu'il  n'en  congnolssoit  en  Court  ([ui  fust  à  luy  plus 
agréable,  ne  qui  mieulx  approchiist  an  jugement  de  sa 
fantasie,  et  sçavoit  (|ue  en  la  race  d  /Vllebret  toutes 
les  f<*mmes  et  fdles  ont  eu  et  srarde  sans  maculle  Thon- 
neui'  et  tiltrc  île  chasteté  et  pudicite'  ;  et ,  par  la  longuo 
et  honneste  frequentacion  (\u\\  avoit  eue  avec  cesle 
jeune  duchesse,  congnoissoit  quelle  estoit humble  sans 
rusticité,  grave  sans  orgueil,  bénigne  sans  sotie,  aiVa- 
ble  sans  trop  grant  familiarité,  dévote  sans  ypocrisie, 
joyeuse  sans  follye,  bien  parlant  sans  fard  de  langaige, 
liberalle  sans  prodigalité,  et  prudente  sans  pi*esuni- 
ption,  et  linabh'ment  (ju'elle  estoit  en  l'aage  j)our 
avoir  lignée,  <pii  estoit  l'ung  (ieîi  j)lus  grans  désirs  du- 
dict  seigneur,  parce  cpTil  n'avoit  (jue  ung  seul  héritier 
Kt  cond)ien  (jue  lechcl  seigneur  eust  j)lus  de  cinquanli' 
ans,  tuulesfoiz  c>loit  tant  en  la  grâce  de  nature,  (ju'il 
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sembloit  bien  n  en  avoir  quarante  cinq.  Aussi  les  ans 
ne  font  les  gens  vielz  totallement ,  mais  l'imperfection 
de  leurs  complexions.  Or  fist  tant  de  démarches  envers 
madame  la  Régente,  le  seigneur  de  LaTremoille,  que 
la  consummacion  du  tant  désiré  mariage  d'icelluy  sei- 
gneur avec  ladicte  duchesse  fut  faict  à  Paris. 

CIIAPITKE  XXX. 

Commant  monsieur  Françoys  de  La  Tremoille^  prin- 
ce de  Thalemont  j  espousa  madame  Anne  de  Laval; 
et  des  guerres  que  le  rqy  de  France  eut  en  Picar^ 
die,  ou  il  envoya  son  lieutenant  gerieral^  le  seigneur 
de  La  Tremoille. 

Combien  que,  par  le  jugement  des  hommes,  ceste 
jeune  duchesse  fust  bien  dispose'e  et  organisée  de  tous 
ses  membres,  et  ledict  seigneur  de  La  Tremoille  en 
disposicion  convenable  pour  luy  faire  des  enfans, 
neantmoins  dame  nature  ne  peut  estie  la  niaistresse 
sur  la  divine  providence,  qui  avoit  réservé  l'entière 
succession  dudict  seigneur  k  monsieur  Françoys,  filz 
unicque  du  seul  filz  d'icelluy  seigneur  de  La  Tre- 
moille, occis  àSaincte  Brigide,  comme  dict  est.  A  ceste 
consideracion ,  et  qu'en  luy  fust  si  noble  generacion 
perpétuée,  ledit  seigneur  de  La  Tremoille,  son  ayeul, 
^e  fist  enquérir,  partout  le  royaume,  de  quelque  dame 
propre  et  pareille  audict  jeune  seigneur,  qu'on  appelle  le 
prince  deThalemont,  etde  laquelle  il  peust  avoir  lignée 
bien  tost  :  car,  considérant  la  variaciun  des  choses  hu- 
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maines  en  la  petite  et  incertaine  actende  dos  jeunes 
hommes ,  dont  la  mort  ravist  en  plus  grant  nombre 
que  devielz,  doubtoit  fort  le  mourir  et  la  perte  de 
ce  jeune  prince.  Or  fist  tant  qu'il  apporta  la  volunlc 
d'une  jeune  dame,  pareille  audit  prince  en  aage,  en 
lignage,  en  meurs,  et  h  generacion  bien  disposée: 
c'estoit  madame  Anne  de  Laval  (0,  fUle  et  héritière 
du  seigneur  de  Laval,  l'une  des  anciennes  et  illus- 
tres maisons  de  Brctaigne  et  qui  plus  a  dure'  sans  mu- 
lacion,  et  de  la  princesse  de  Tharente  ;  laquelle  ma- 
dame Anne  fut  conjoincte  par  mariage  avec  ce  jeune 
prince,  troys  ou  quatre  ans  après  les  secondes  nopccs 
dudict  seigneur  de  La  Tremoille. 

L'union  de  ces  deux  illustres  personnes  fut  acom- 
plie  de  toutes  les  choses  qu'on  pourroit  désirer ,  tant 
en  biens,  en  meurs,  que  en  toutes  aultres  choses  de 
perfection  d'esprit  ;  et,  s'il  estoit  permis  de  dire  au  long 
les  louanges  des  vivans,  je  diroys  et  escriroys  sans 
mentir  que,  aux  parolles  vi  faiclz  de  ce  jeune  prince, 
et  à  l'exercice  de  son  grant  et  facil  engin,  on  le  peult 
extimer  estre  en  l'advenir  une  perle  en  la  maison  de 
France,  et  une  reserve  de  bon  et  asseuré  conseil,  sans 
lequel  on  ne  devra  faire  ne  excecuter  aulcune  bonne 
cntreprinse.  Et  au  regard  de  maditedame  sonespouse, 
elle  est  acomplie  de  toutes  les  bonnes  grâces  qu'on 
pourroit  en  une  parfaicte  dame  choysir  :  il  n'est  rien 

(0  jinne  de  Lavât  :  Anne  do  T^ival  ëtoil  nile  do  CWIoUp  ,  princesse 
i\p  Tarrnlc ,  fitlo  unique  i\v  Frt'drrir  d'Arragon  ,  roi  de  Kaples.  Elle 
ciHjiisa  vn  i5ii  le  jiuno  priurv  dv  Talaioul  ;  ctlle  alliance  csl  le  fon- 
drtiirnl  des  droits  que  la  maison  de  \m  Tr» mouille  a  depuis  fait  valoir 
•or  le  royaume  de  ^aplc^s,  droiu  qui  oui  »rU  rccuuuus  d«U5  pluMcur* 
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plus  beau,  plus  humble,  plus  noble,  plus  mansuet, 
plus  affable,  plus  gracieux,  plus  begnin,  plus  saige 
ne  plus  religieux:  laquelle,  au  désir  dudit  seigneur 
de  La  Tremoille,  eut,  à  la  fin  du  premier  an  de  ses 
espousailles,  ung  beau  filz,  qui  est  le  plus  grant  bien 
que  ra3^eul  et  le  père  eussent  peu  en  ce  monde  avoir. 
Environ  ce  temps,  Charles,  roy  d'Espaigne,  esleu 
empereur,  et  Henry,  roy  d'Angleterre,  son  beau  frère, 
commancerent  à  manifester  et  monstrer  les  envies  par 
eulx  Ion  g  temps  auparavant  conspire'es  contre  la  prospé- 
rité' du  royaulme  de  France  et  des  Françoyâ  :  et,  nonobs- 
tant faliance  qui  avoit  esté  faicte  on  triumphant  festin 
d'Ardre,  entre  lesdicts  roys  de  France  et  d'Angleterre, 
où  ilz  s'estoient  veuz ,  entreprindrent  faire  la  guerre 
aux  Françoys;  sçavoirest,  ledict  roy  d'Espaigne,  à  Mo- 
zon  et  Mezieres  ,  par  le  secours  d'aulcuns  Allemans , 
Namuroys  et  Hennuyers ,  tousjours  rebelles  à  la  cou- 
ronne de  France,  où  peu  gaignerent;  car  le  roy  de 
France  en  eut  la  victoire,  par  le  secours  des  princes 
et  bons  capitaines  de  France,  et,  entre  aultres,  messire 
Pierre  Terrail,  qu'on  appelloit  le  capitaine  Bayart, 
homme  hardy  et  prudent  en  guerre ,  qui  sceut  bien  gar- 
der Mezieres  ;  Monmoreau ,  lequel  y  mourut  par  incon- 
vénient de  maladie,  en  la  fleur  de  son  aage,  et  d'aultres 
plusieurs. Geste  guerre,  faicte  sans  propos,  et  en  hayne 
de  messire  Piobert  de  La  ^larche ,  tenant  le  party  du 
roy  de  France,  fut  sans  fruict  d'une  part  et  d'aultre, 
et  avec  grant  dommage;  car  les  Alemans  mirent  à 
feu  et  sang  plusieurs  bourgs  et  villages  de  la  Picardie; 
et  autant  ou  plus  en  firent  les  Françoys  en  Henault.  Et 
peu  de  temps  après  le  roy  de  France,  sans  faire  bruyt, 
féit  assaillir  et  prendre  sur  le  roy  d'Espaigne  la  ville  de 

14.  ^4 
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Fonlerabie,  par  messirc  Guillaume  Gouflicr,  admirai 
de  France-,  et,  adverty  que  les  Anglois  vuuloieiU  des- 
cendre en  la  Piccardie,  y  envoia  ledit  seit^neur  de  La 
Tremoille ,  pour  donner  secours  au  duc  de  Vendosme, 
gouverneur  dudit  pays  ;  et  eulx  deux  ensemble  pour- 
veurent  treshien  aux  allaires  dudit  pays,  et  avec  les 
garnisons  avitaillerent,  par  trois  on  (piatre  foiz ,  Thc- 
rou/?nne;  ce  qui  depuis  n'a  este  fait  sans  grosse  assem- 
blée de  gens,  ne  sans  ]>lus  grans  fraiz  et  mises.  Comme 
on  fasoit  toutes  ces  choses  en  Picardie,  furent  appor- 
tées nouvelles  au  roy  de  France,  lors  estant  à  Paris, 
(pie  les  Alcmans  fasoicnt  grosse  assemblée  pour  venir 
en  Bourgongne  de  par  le  roy  d'Kspaigne;  parquoy  le 
Koy  manda  ledict  seigneur  de  La  Tremoille  aller  vei'S 
luy,  le(juel  il  trouva  à  Paris;  et  delà  le  Roy  l'envoia  en 
Bourgongne,  à  diligence,  pour   donner  ordre  audit 
pays.  Les  Alemans,  certains  de  sa  venue,  et  de  l'ordre 
qu'il  avoit  jk  mis  pour  les  recevoir, laisseront  leur  entre- 
prise sans  elït»ct,  et  donnèrent  roupture  ?i  leur  voiac;cf 
mais    les  Anglois,  sa(!hans  (pie   ledit  seigneur  de  I^a 
Tremoille  n'estoit  plus  en  Picardie,  aconq)aignez  des 
Flamens  et  lïennuyers,  y  entnMcnt  en  i .")■.>•>. ,  et  as- 
siégèrent la  ville  de  lïedin.    Pour  ceste  cause  le   l\oy 
manda  ledit  seigneur  à  diligence,  et  luy  donna  cliarg(y 
de  aller  secourir  ledict  duc  de  Vendosme  ondict  pavs 
de  Picardie:  aussi  y  envoia  messeigneurs  les marescbaux 
de  Foix  et  Aîontmorancy,  le  seigu<ur  de  Mezieres  et 
le  seigtieur  Federic  de  Bauge,  avec  leui^s  baiules  ;  maL*, 
sceu  par  les  Anglois,  Ucnnuyers  et  Flamens,  leiu'  ve- 
nue, eulx  retirèrent  bien  tost,sans  auser  les  aclcndre. 
Ondil  temps,  le  Hoy  droissoit  une  aidtre  arnu^e  fort 
belle  c\  grosse,  pour  alb  r  en  Italie  r«'Couvrii    la  ville 
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de  Milan ,  laquelle  le  seigneur  de  Lauctrect ,  qui  en 
estoit  gouverneur  pour  le  Roy,  avoit  este'  contrainct 
laisser  par  faulte  de  secours;  mais,  avant  que  le  faire, 
voulut  bien  donner  ordre  à  son  royaume;  et,  luy  estant 
à  Sainct  Germayn  en  Laye,  pre's  Paris,  manda  audict 
seigneur  de  La  Tremoille,  estant  en  Bourgongne,   se 
trouver  vers  luy,  ce  qu'il  fist,  et  luy  dist  :  «  Monseigneur 
«  de  La  Tremoille  ,  vous  voiez  les  affaires   de  mon 
ce  royaume,  et  le  tour  qu'on  m'a  fait  à  Milan  où  je  suis 
<c  délibéré  aller:  mais  je  ne  sçay  que,  moy  party  de  ce 
«  pays ,  les  Angloys ,  Hennuyers  et  Flammans  s'eiror- 
«  ceront  me  faire  ennuy  et  dommage  on  pays  de  Pi- 
«  cardie  ;  et,   adverty  qu'ilz  vous  craignent,  vous  y 
c<  veulx  envoier  mon  lieutenant  gênerai.  —  Sire ,  dist 
ce  ledit  seigneur  de  La  Tremoille  ,   je  suis  tousjours 
(c  prest  vous  obéir  ;  toutesfoiz  je  me  deporterois  Vo- 
ce luntiers  de    ceste    charge ,    si  vous    plaisoit  m'en 
«  bailler  une  aultre,  parce  qu'elle  pourroit  desplaire 
ce  à  monsieur  de  Vendosme ,  gouverneur  dudit  pays , 
ce  lequel   est  ung  prince  hardy,  prudent  et  loyal;   et, 
ce  tant  à  cause  de  son  auctorité  que  par  son  sens,  saura 
ce  tresbien  résister  à  voz  ennemys;  et  voluntiers  soubz 
«  sa  charge  vous  y  feray  le  service  auquel  je  suis  tenu, 
ce  —  Et  si  mon  cousin  le  duc  de  Vendosme  vous  en 
ce  prie,distleRoy,  leferez-vous? — Sire, dist  ledictsei- 
ce  gneur,  voussçavez  que  mon  vouloyra  tousjours  este, 
ce  est  et  sera  entre  voz  mains  et  en  vostre  puissance.  » 
Lesdicts  duc  de  Vendosme  et  seigneur  de  La  Tçe- 
moille  parlèrent  ensemble  de  ceste   matière,  et,  à  sa 
requeste,   ledict  seigneur   accepta  ladicte  charge    de 
lieutenant  gênerai   oudit  pays   de  Picardie  ;    et  luy 
bailla  le  Roy   cinfj  cens  hommes  d'armes  ,  dont  les 

n- 
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liandes  n'csloyent  complètes,  et  dix  mil  liommcs  de 
pie'  des  gens  du  pays,  qui  n'avoyent  jamais  veu  de  la 
guerre  et  ne  faisoyent  que  saillir  de  la  charrue. 

Le  Roy  prinst  le  chemin  de  Lyon   pour  aller  en 

Italie,  et  passa  j>ar  Moulins  en  Bourbonnoys,  où  lors 

cstoit  malade  messire   Clharlcs  de  Bourhon,  connes- 

table  de  France.  Et,  après  avoir  paile  ensemble  dudit 

voyage,  le  Boy,  suyvant  son  chemin,  arriva  bientost  à 

Lyon  ;  et  ledict  messire  Charles  de  Bourbon  s'en  alla 

au   chasteau   de  Chantelles,   qui  est  l'une  des  fortes 

places  d'Aquitaine.  Dix   ou  douze  jours  après  on  fist 

rapport  au  Boy  que,  s'il  alloit  délaies  monts,  ledict 

de  Bourbon  (  soubz  unil)re  qu'il  estoit  connestable  de 

France)  etaultres  de  sa  faction  et  entreprinse,  avoyent 

délibère'  et  conclud    euLx  emparer  du  royaulme  de 

France,    de    monsieur    le    Daulphin,  et   des  autres 

enfans  du  Boy,   pour  faire  d'eulx  et  chi  royaulme  à 

leur  plaisir;   dont  il  fut  fort  esbay  et  courrousse  ;  ef 

incontinant   envoya  gens  à  Chantelles  pour    prendre 

et  luy  amenner  ledit  de  Bourbon  ,  lequel ,  de  ce  adverty 

par  aucuns  de  ses  amys  estans  en  la  court  du  Boy,  laissa 

(Chantelles,  et,  avec ung de  ses  gentilz  hommes,  nomme 

Ponqierant,  ettroysou  quatre  aultres,  se  retira ,  à  granl 

diligence  par  la  comte  de  Bourgongne,  en  Austriche, 

vers  ledict  roy  d'Kspaigne,  emiemy  du  roy  de  France. 

Le  seigneur  de  Sainct  \  allier,  l'evescpie  d'Authun, 
l'evesque  du  Puys  et  aultres ,  qu'on  disoit  estrc  de  la- 
dicte  faction,  furent  prins  prisonniers  et  envoyez  au 
chasteau  de  Loches.  Toutes  lesquell«\s  choses  don- 
nèrent (non  sans  cause  )  rouptme  au  voyage  que  lo 
Royavolt  délibéré  faire  en  Italie;  et  y  envoya  messir<' 
(iuillaunic  Gouflier,  admirai  de  France,  son  lioutc- 
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nant  gênerai,  avec  son  armée,  qui  estoit  fort  belle  et 
en  bon  ordre.  Pour  ces  cas  le  Roy  eut  matière  d'avoir 
en  suspection  grande  les  parens  et  alliez  dudict  duc 
de  Bourbon ,  et  entre  aultres  ledict  seigneur  de  La  Tre- 
moille,  parce  qu'il  avoit  esté  marié  en  premières  nopces 
avec  feue  madame  Gabrielle  de  Bourbon ,  seur  du  père 
dudict  messire  Charles  de  Bourbon.  Neantmoins  neut 
jamais  aulcune  defliance  d'icelluy  de  La  Tremoille; 
mais ,  l'advertissant  dudict  cas ,  luy  recommanda  sa 
charge  de  lieutenant  gênerai  en  Picardie,  en  laquelle  il 
s'aquicta  tresbien;  car,  dés  ce  que  ledict  seigneur  eut 
eu  son  expedicion  du  Pvoy  pour  ladicte  charge,  s'en  alla 
àSainct  Quentin  en  Vermandoys,  oii  séjourna  quelque 
temps,  actendant  à  venir  sa  gendarmerie ,  et  aussi 
qu'il  estoit  fort  blecé  de  la  cliente  d'ung  cheval  tumbé 
soubz  luy. 

De  Sainct  Quentin ,  ledit  seigneur  de  La  Tremoille , 
demy  guery  dudict  mal,  s'en  alla ,  tout  le  long  de  la  fron- 
tière, jusques  à  Boulongne  sur  la  mer,  puis  s'en  alla  à 
Monstereul ,  où  il  se  tinst  longuement ,  à  la  raison  de  ce 
que  c'estoit  Tune  des  feubles  villes  du  pays,  et  aussi  crai- 
gnoit,  s'il  en  fust  party,  que  ceulx  qui  estoyent ordon- 
nez pour  la  garder  en  feissent  difficulté,  au  moyen  de 
la  grant  mortalité  de  peste  qui  y  estoit.  Et,  luy  estant 
là,  le  duc  de  Suffort,  avec  grosse  armée  d'Angloys,  des- 
cendit ondit  pays,  et  se  vinst  joindre  au  seigneur 
d'Istam,  lors  lieutenant  gênerai  du  roy  d'Espaigne. 
Eulx  assemblez  avec  leurs  armées  se  trouvèrent  jus- 
ques au  nombre  de  trente  six  mil  hommes  de  pie,  et 
six  mil  chevaulx,  et  une  des  plus  belles  bandes  d'ar- 
tillerie qu'on  aye  guieres  vcu  en  armée.  Si  prindrent 
leur  chemin  droict   à  Boulongne  j  mais,  sccu  par  eiilx 
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le  bon  ordre  que  ledict  seigneur  de  l.a  Tremoille  y 
avoit  mis,  ne  l'auzerent  assaillir,  et  prindrent  uug 
petit  chasteau  (ju  on  n'avoit  ])ourveu ,  parce  qu'il  n'es- 
toit  tenable.  De  la  allèrent  passer  davant  Tlierouenne, 
et  furent  trays  ou  cpiatre  jours  autour  de  la  ville  pour 
l'aisieger  ;  ce  (jue  à  la  fin  ne  trouvèrent  bon ,  car  de- 
dans estoit  le  capitaine  Pierre  Pontli,  lieutenant  du 
duc  de  Lolhraiiit,  homme  de  grant  hardiesse  et  saige 
conduicte,  (jui  fist  plusieui^s  saillies  sur  eulx,  à  leur 
dommage  et  perte. 

De  Therouenne  les  ennemys  allèrent  à  Dorlans,  où 
ilz  lurent  douze  ou  treze  jours  sans  approcher  leur 
artillerie,  parce  que  en  le  cuydant  faire  on  y  avoit 
occis  tout  plain  de  leurs  gens,  à  coups  de  canon 
d'ung  chasteau  de  terre  que  avoit  liiict  faire  le  seigneur 
de  Ponthderemy  ;  et,  au  moyen  de  ce  qu'il  ny  avoit 
assez  gens  dedans  la  ville  de  Dorlans  pour  la  def- 
icndrc,  ledict  seigneur  de  La  Tremoille  y  envoya  deux 
bandes  et  enseignes  de  gens  de  pie' ,  lescpielz  y  entrè- 
rent de  plain  jour,  à  enseignes  desployées,  à  la  veue  de 
l'armc^e  des  ennemys;  et^  quant  les  ennemys  partoyent 
d'une  place  pour  aller  à  Tautra,  ledict  seigneur  de  La 
Tremoille  estoit  contrainct  faire  partir  et  aller  toute 
nuyl  ceulx  de  la  place  ({ue  les  ennemys  avoyent  ha- 
bandounee,  pour  eulx  mettre  en  celle  où  dzalloyenl, 
à  la  raison  de  ce  qu'il  n\ivoit  assez  gens  pour  garder 
si  grant  frontière.  Et  alloit  lousjours  ledit  seigneur,  le* 
coustoyant  poui  donner  ordr»'  à  tout.  Il  avoit  si  pou 
de  gens,  (ju'il  n'eust  s(  eu  mettre  aux  ch.im|)«;i  une 
foiz  plus  de  soixante  hommes  d'armes  et  mil  hommes 
de  pie. 

Au  j)arlir  de  Dorlans,  les  ennomvs  prindrent  leur 
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chemin  tout  le  long  de  la  rivière  de  Somme,  sans  en- 
trer au  pays  du  Roy,  jusques  à  tant  qu'ilz  allèrent 
davant  la  ville  de  Bray,  laquelle  ilz  prindrent,  parce 
qu'elle  n'estoit  tenal)le  :  et,  la  rivière  par  eulx  passée, 
allèrent  à  Roys  et  à  Mondidier,  qui  sont  deux  petites 
villes ,  lesquelles  ilz  prindrent,  à  la  raison  de  ce  qu'on 
n'avoit   gens    ne  monicions  pour  les  pourveoyr.  Or 
fault  entendre  que,  de's  ce  que  les  ennemys  eurent 
passé  la  rivière  de  Somme,  îcdict  seigneur xle  La  Tre- 
moille   envoya  le  comte  de  Dampmartin  à  Noyon  , 
qui  assembla  ce  qu'il  peultdes  gens  du  pays,  etrempara 
la  ville  à  «on  possible ,  de  sorte  que  les  ennemys  n'y 
allèrent.  Aussi  manda  Icdict  seigneur  de  La  Tremoille 
à  messieurs  de  la  court  de  parlement ,  et  citoyens  de 
Paris,  qu'ilz  envoyassent  gens  et  artillerie  le  long  de 
la  rivière  de  Marne;  ce  qu'ilz  feirent.  Et  d'une  aultre 
part  mist  dedans  la  ville  de  Peronne  les  seigneurs  de 
Montmor  ,  et  de  Humieres  ;  et  dedans  Corbie,  ledict 
seigneur  de  Pontderemy,  les  vicomtes  de  Turenne  et 
Lavedent ,  et  le  seigneur  de  Rochebaron ,   avec  leurs 
bandes.  Brief,  ledict  seigneur  mist  si  bon  ordre  par 
tout,  que  les  ennemys,   par  faulte   de  vivres,  furent 
contramcts  eulx  retirer.  Et,  à  leur  retriiicte,  prm- 
drent  Beaurevoir  et  Bohamg  -,  mais  Beaurevoir  fut  in- 
conlinant  reprins  par  ledict  seigneur  de  Ponthderemy, 
et  Bohamg  par  ledict  seigneur  de  La  Tremoille,  les 
ennemys  n'estans  encores  à  six  lieues  loing  des  Fian- 
çoys  ;  parquoy  ne  leur  demoura  une  seulle  place  de- 
dans les  terres  du  Roy  ;  et  si  perdirent  en  eulx  retirant 
grant  nombre  de  leurs  gens;  qui  fut  ung  gros  service 
faict  au  Roy  et  au  royaulme. 
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CHAPITRE  XXXI. 

Commant ,  après  ce  que  l'admirai  de  France  fut  rc- 
tourné  de  Milan  ,  inessire  Charles  de  Bourbon 
assiégea  Marseille,  dont  fui  chassé  j  et  le  siège  levé 
par  le  roy  de  France,  qui  sujvit  ledict  de  Bourbon 
jusques  en  Italie,  ou  il  assiégea  la  ville  de  Pavje, 

Si  les  afiiiires  de  Italie  se  fussent  aussi  bien  portez 
que  ceulx  de  la  Picardie  ,  le  Roy  et  le  royaHlnie  de 
France  n'eussent  eu  les  grans  allaires  depuis  sune- 
nuz;  mais  fortune  fut  contraire  à  l'admirai  de  France  : 
car  il  trouva  INIilan  occupé  et  détenu  par  messire 
Charles  de  Bourbon ,  comme  lientenant  gênerai  du 
roy  d'Espaigne  eleu  empereur.  Les  armées  furent 
long  temps  l'uiie  près  de  l'autre  ,  faisans  lousjours 
quelques  saillies  et  courses,  où  plusieui's  lurent  occis, 
«'t  encores  plus  de  prisonniers  prins,  qu'on  lendoitl'ung 
puur  l'aultie,  selon  la  qualité  des  pei-sonnes, contre  la 
nature  des  François  el  Gaulés,  lesquelz,  s'ilz  ne  don- 
nent en  collere  et  fureur,  perdent  leur  force  et  har- 
diesse au  dissimuler;  et  les  Hispaniens  et  Italiens  sont 
au  contraire,  où  les  Frajiçois  devroient  avoir  l'œuil,  et 
ne  altérer  ne  changer  leurs  anciennes  meui^s;  car  on 
ne  le  peult  faire  ne  se  acoustumer  à  d'aultres,  si  l'on 
ne  change  entièrement  de  toutes  condicions.  Le  dissi- 
nuiller  est  boa  à  gens  qui  n'ont  esté  nourriz  en  leu^s 
aises,  et  qui  sont  coustumiers  de  longuement  mT])- 
porter  le  froit,  le  chault,  la  fain,  la  soif,  le  labeur  du 
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harnoys ,  la  pluye  ,  le  vent  et  aultres  enniiytz  de 
guerre  ;  mais  ceulx  qui  ont  leurs  aises  suy  vyes.,  comme 
les  François,  ne  les  peuvent  f>ar  long  temps  supporter 
sans  malladie  ou  diminucion  de  force  et  hardiesse.  Le 
seigneur  de  La  Tremoille  a  este'  par  aucuns  blasmé 
de  trop  grant  promptitude,  mais  non  par  gens  con- 
gnoissans  la  nature  des  Gaules  et  François.  Et  si  tous 
les  chiefz  de  guerre  François  eussent  fait  comme  luy, 
peut  estre  que  l'yssue  de  leurs  charges  eust  esté  meil- 
leure et  plu5  âîvantageuse  qu  elle  n'a. 

Or  les  Françoys,  ennuyez  d'estre  si  longuement  aux 
champs ,  sans  donner  fm  à  leur  entreprinse ,  après  la 
prinse  de  Rebet ,  prindrent  conseil  d'eulx  retirer  en 
France,  et  se  mirent  au  chemin  en  assez  bon  ordre. 
Les  adversaires  les  suyvoient ,  soubz  la  conduicte  de 
messire  Charles  de  Bourbon,  et  se  rencontrèrent,  oi^i 
il  y  eut  quelques  gens  occis  "d'une  part  et  d'autre, 
et   mesment  messire   Pierre  Terrail,  natif  du  Daul- 
phiné ,  qu'on  appelloit  le  capitaine  Bayard ,  d  un  coup 
de  hacquebute  à  crochet;  qui  fut  groz  dommage,  car, 
en  parlant  de  l'excellence  des  bons  capitaines,  il  ne 
doit  estre  mis  hors  du  ranc,  mais  en  lieu  évident,  pour 
ses  mémorables  faiz  et  gestes ,  et  pour  les  bons  ser- 
vices par  luy  faiz  aux  roys  de  France,  tant  au  Ga- 
rillan,  recouvrement   de  Gennes,  prinse  de  Bresse, 
que  à  la  garde  de  Mezieres.  Aussi  fut  à  ceste  suyte 
frappé  d'un  coup  de  hacquebute  le  seigneur  de  Vau- 
denesse,  frère  du  mareschal  de  Chabannes,  dont  il 
mourut  certain  temps  après  :  et  en  cest  estât  les  Fran- 
çois retournèrent  en  France. 

Ceste  retraicte,  faicte  à  bonne  cause,  augmenta  fort  le 
crédit  de  messire  Charles  de  Bourbon  envers  le  royd'Es- 
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paigne  onu^erciir ,  par  Tayclf  duquel  bien  tost  après 
descendit,  «avec  grosse  armee^n  la  comte'  de  Provence, 
uù  ildisoit  avoir  droit,  ne  sçayà  quel  titre; et  alla  mec- 
tre  le  siège  davant  la  ville  de  Maiseille,  en  lacjuelle 
cstoi(»nt  messin*  Plulippes  Chabot,  seigneur  de  Brion  , 
le  seigneur  Rances  et  aultres  bons  capitaines,  qui  Ta- 
voient  tre^bien  fortilïi(^e  et  pourveue.  Le  Hoy  prinst 
délibération  de  aller  lever  ce  siège,  et  manda  lerlict 
seigneur  de  La  Tremoille,  lors  estant  eu  Rourgongne, 
se  trouver  à  Lyon,  ce  qu'il  leit  ;  eT  !\lla  avec  le 
Woy  jus(}ues  à  Touiiion,  j)ar  la  rivière  du  Kosne,  où  le 
Jloy  fut  adverty  Ip  légat  d'Avignon  n'avoir  voulu 
niectre  la  ville  d'Avignon  entre  les  mains  de  messirc 
Jacques  de  Cliabannes,  seigneur  de  La  Palice,  mares- 
cbal  de  France,  et  lors  lieutenant  gênerai  pour  le  Roy 
m  ccste  expédition;  parcpioy  envoia  ledict  seigneur 
<lc  La  l'remoille  vers  ledict  légat,  et  avec  luy  bs 
seigneurs  d'Aubigny,  de  Florenges  et  Meïieres,  pour 
racouipaigner.  Kulx,  anivez  en  ladicte  ville  d'Avi- 
gnon; y  trouvèrent  ledict  marescbal  de  Cbabanes  et 
le  duc  de  Longueville,  qui  n'avoient  les  clef/  d'une 
seule  poi1e.  \lais,  d(*s  ce  que  ledict  seigneur  dv  La 
Tremoille  eut  parle  audit  légat,  toutes  les  clefz  de  la- 
dicte ville  furent  mises  entre  ses  mains,  et  fut  baillée 
la  garde  d'icelle  ville  audict  seigneur  d  Aubigny,  sans 
laquelle  rarm<^e  du  Roy  estoit  en  dangier,  à  la  rai- 
son de  ce  que  paj-  ladicte  ville  on  povoit  avoir  vivrez 
et  8ec6urs. 

Le  marescbal  de  Cbabannes,  lieutenant  gênerai  pour 
le  Roy  ,  s'en  alla  loger  nu  camp,  <t  demoura  ledii  t 
seigneur  de  La  Tremr)ille  m  bidiih»  ville,  jusques  à  la 
venue  du  Roy  ;   inconlinant  api  es  que  le  Roy  fut  en 
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ladicte  ville,  le  camp  des  François,  où  se  retira  ledict 
seigneur  de  La  Tremoille,  marcha  jusques  à  Cavallon. 
Ledict  mareschalde  Cliabannes  mennoit  Tavantî^arde, 
et  ledict  seigneur  de  La  Tremoille  la  bataille,  acten- 
dans  le  Roy  à  venir  d'Avignon.  Messire  Charles  de 
Bourbon,  adveity  de  la  présence  du  Roy  et  du  bon 
ordre  qui  estoit  en  son  arme'e,  voiant  qu  il  ne  pour- 
roi  t  acquérir  honneur  ne  proflit  en  son  entreprinse, 
ne  faire  dommage  à  la  ville  de  Marseille ,  par  luy  as- 
siégée, leva  son  siège  et  se  retira  diligemment  en  Ita- 
lie, non  sans  perte  de  son  artillerie  et  de  quelque  nom- 
bre de  ses  gens.  Le  Roy,  suyvant  son  armée,  se  trouva 
en  icelle  le  jour  qu'elle  avoit  passé  la  rivière  de  laDu- 
rance,  à  gué,  par  miracle,  ce  qu  on  n' avoit  oncquesveu; 
et,  à  la  raison  de  ce  que  ses  ennemys  s'estoient  jà  trop 
esloignez,  alla  à  Aix  en  Provence  :  où  fut  mis  en  deli- 
beracion  s'il  devoit  suyvir  la  promesse  de  sa  fortune,  et 
passer  les  mons  avec  son  armée,  dont  il  avoit  bon  vou- 
loir pour  plusieurs   consideracions;*  Tune  qu'il  avoit 
grosse  armée,  mcsmementde  Italiens  et  avanturiers  de 
France,  qui  avoient  fort  endommagé  son  royaume,  et 
que,  si  plus  les  retcnoit,  en  paracheveroient  la  ruyne; 
parquoy  nécessaire  estoit  les  cnvoier  ailleurs,  ce  qu'il 
pourroit  lionnestcment  faire,  faisant  guerre  en  Italie; 
l'aultre,  que  son  armée  estoit  en  bonne  ordre  et  preste 
à  marcher  -,  et  l'aultre ,  que  ses  gensd'armes  avoyent  bon 
vouloyr  d'y  aller  pourveu  qu'il  y  allast,  aussi  que  sa 
présence  croystroit  le  cucur  et  courage  de  la  gendar- 
merie. Pour  tontes  lesquelles  causes  et  aultres,  le  Ro)^, 
parla  deliberacion  de  son  conseil,  entreprinst  le  voyage 
et  fîst  marcher  son  armée  soubz  la  condnycte  dudict  ma- 
reschal  de  Chabanncs,  par  ung  chemin  ;  et,  quant  à  Iny 
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et  sa  compaignce,  allèrent  par  une  aultre  voye ,  de  la- 
quelle compaij^ne'eestoit  ledit  seigneur  de  LaTienioille. 

Les  nions  passez  et  la  rivière  du  Tliizin,  le  Roy 
alla  loger  à  Biagras,  où  il  eut  nouvelles  certaines  i[ue 
ledictde  Bourbon  et  Tarme'e  du  roy  d'Espaigne  estoyent 
dedans  Milan;  sur  tjuoy  y  eut  plusieurs  delibera- 
cions,  si  Ton  devoit  assiéger  la  ville  de  Milan,  ou  non; 
et,  suyvant  la  meilleure,  le  Roy  y  envoya  le  manjuis 
de  Saluées  pour  faire  ung  essay ,  et  ledict  seigneur 
de  La  Tremoille  après  luy,  lequel  eut  nouvelles  cer- 
taines au  chemin  ,  comme  ledict  marquis  avoit  prins 
ladictc  ville  ,  et  que  les  ennemys  s'estoyent  retyrez 
ailleurs;  ce  qu'il  ne  voulut  si  fiicillement  croyre;  et 
y  alla,  pour  en  sçavoir  la  vérité,  puis  retourna  sou- 
dain vers  le  Roy,  pour  luy  en  dire  ce  qui  en  estoit. 
Il  trouva  le  Roy  on  chemin,  le([uel  le  renvoya,  son 
lieutenant  gênerai  en  ladicle  ville  de  INIilan,  le  pé- 
nultième jour  d'octobre  l'an  i5'24.  Et  après,  luy  en- 
voya le  comte  de  Sainct  Paul,  le  seigneur  de  ^  aude- 
mont,  le  mareschal  de  Foix  et  le  seigneur  Theolde  de 
Trevolth. 

L(.'dict  seigneur  de  La  Tremoille  fortiflia  la  ville  de 
ÎSIilan,  au  mi<'ul\  (|u  il  peult,  de  tranchées  et  rempars, 
entre  le  chasteau  et  la  ville,  à  ce  (jue  les  ennemys, 
qui  encores  tenoyent  le  chasteau,  ne  leissent  quehjues 
surprises  ou  saillies  sur  ceulx  de  la  ville  ;  et  y  dcmoura 
ledict  seigneur  juscpies  au  quart  jour  de  février  pro- 
chain ensuyvant. 

De  l'aulUe  part,  le  Roy  assiégea  la  ville  de  Pavy<* , 
cl  y  fist  droisser  son  canq),  aussi  bien  equippe  qu'on 
en  vrit  onc.  Ledit  camp  fut  assis  davant  le  chast«'au 
et  ville  de  Pavye,  et  pailic    on  parc,  où  y  avoit  une 
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maison  appellée  Myrabel ,  que  les  Françoys  gaigne- 
rent,  par  le  moyen  de  laquelle,  et  d'une  brcclie  qu'ilz 
feirent  en  la  muraille  dudict  parc,  avoyent  vivres  sans 
dangier. 

Ceulx  du  dedans  de  Pavye,  dont  messire  Anthoyne 
de    Leyve,   chevalier  vaillant   et  hardy,   estoit  chief 
et  capitaine ,  s'estoient  tresbien  fortiffiez ,  et  la  ville 
bien  garnye  de  vivres  et  municions,  pour  la  tenir  long 
temps  contre  le  Roy.  Souvent  faisoient  des  saillies  sur 
noz  gens,  non  sans  perte  d'une  part  et  d'autre  ;  et  y  fu- 
rent les  Souysses  quelque  foiz  endommagez;  ilz  fasoient 
bon  guet,  et  avoient  tousjours  l'oeuil  sur  ceulx  qui  al- 
loient  visiter  les  rempars  et  tranchées  du  camp  dulloy  ; 
où  monsieur  Claude  d'Orléans,  duc  de  Longueville , 
prince  jeune  et  hardy,  fut  occis  en  l'aage  de  seize  ans, 
d'un  coup  de  hacquebute,  par  ung  de  ceulx  du  chas- 
teau ,  dont  le  Roy  fut  fort  desplaisant.  Tous  les  jours 
le  camp  du  Roy   endommageoit  les  adversaires,  et 
baptoit  la  ville  et  le  cliasteau  de  toutes  pars  ;  et  trouva 
moien  le  Roy  de  faire  divertir  le  cours  de  la  rivière 
du  Tliizin,  à  ce  qu'elle  ne  passast  plus  par  ladicLe 
ville,  qui  ne  fut  sans  grans  peine,  fraiz  et  mises.  Et 
parce  que  l'arme'e  françoise  estoit  fort  grant,  et  que  le 
Roy  trouva,  par  conseil,  qu'il  povoit  sans  dangier  en 
envoier  partie  ailleurs,  pour  amuser  le  grant  nombre 
de  Ilispaniens  estans  à  Naples,  et  empescher  qu'ilz 
ne  vinssent  au  secours    de  Pavye ,  le  Roy   y  envoia 
le  duc  d'Albanye,  avec  quatre  cens  lances  et  six  mille 
hommes  de  pie',  lesquelz  passèrent  jusques  à  Romme. 
Le  Roy  se  tinst  tousjours  au  camp  et  siège ,  où  il  fcit  tout 
ce  que  ung  bon  chief  de  guerre  pourroit  et  devroit  faire 
tant  aux  vivres ,  paiement  de  ses  gcnsd'armes  ,  que 
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bonne  police  :  et  si  par  foiz  l'argent  ou  les  vivres  es- 
toient  retardez,  consolloitses  gensd'armes,  leur  reiuons- 
trant  qu'il  enduroit  comme  eulx  ;  et  quant  aucun  es- 
toit  malade,  le  visitoit,  et  faisoit  mediciner  et  penser, 
monstrant  par  eilect  qu'il  amoit  sa  gendarmerie,  sans 
toutesfoiz  aucune  chose  diminuer  de  sa  mageste'  et 
auctorite  envers  les  desobeissans,  contre  lesquelz  usoit 
de  la  sévérité  de  justice,  ainsi  que  la  chose  le  requeroit , 
sansaucunecrudelite.  Et  avec  ce,  entretenoit,  par  giant 
faveur,  les  capitaines  et  chiefz  desbendcs  descpielles  il 
pensoit  avoir  plus  de  service,  monstrant  avoir  singu- 
lière fiance  en  icelles;  voire  de  sorte  que  ceulx  dos 
aidtres  bendes  estoient  conviez  et  excitez  à  surmonter 
la  bande  favorisée,  plus  par  bon  senice,  en  espoir  de 
recompense,  (|ue  de  celle  faveur,  parce  que  la  fa- 
veur estoit  en  bonne  raison  fondée ,  à  l'exemple  de 
Julius  César,  qui  monstroit  par  signes  de  faveur  avoir 
])lus  de  asseurance  en  la  diziesme  légion  de  ses  gens- 
d'armes  (jue  aux  aultres. 

Comme  on  lasuit  toutes  ces  chosi'S,  Icdirt  seigneur 
de  La  Tremoille,  estant  lieutenant  gênerai  pour  le 
Uoy  à  Milan,  se  porla  si  très  bien  en  sa  clïarge,  que 
les  ennemys  il'en  approchèrent,  et  ne  luy  feirent  dom- 
mage, où  feit  si  grosse  despcnsc  de  ses  j^ropres  de- 
niers que  plusieurs  foiz  fut  contrainct  envoier  quérir 
grans  sommes  d'or  «t  d'argent  à  sa  maison;  et,  la 
(h'rniere  foiz,  (|ui  fut  au  inoys  de  janvier  dudil  an  i^aj, 
madame  son  espouse,  pour  hiv  donner  quelcpie  con- 
solation eu  ses  lal)eurs,  par  ceulx  (|ni  biy  portèrent 
grosse  somme  descul/.  au  souKil,  à  Mibui,  luy  envoia 
une  amoureuse  epistre,  et  luy  une  h  elle. 
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CHAPITRE  XXXIL 

Commant  le  seigneur  de  La  Tremoille  fut  occis  à   la 
journée  de  Pai^je. 

La  lettre  du  seigneur  de  La  Tremoille  rapporta  graiit 
joye  à  madame  son  espouse  ;  mais,  avant  cinq  sep- 
maines  passées,  ceste  consolacion  tourna  en  mer- 
veilleuse tristesse ,  pour  les  choses  qui  depuis  advindrcnt 
en  Italie  :  car,  comme  le  Roy  tenoit  Pavye  assiege'e, 
messire  Charles  de  Rombon,  lieutenant  gênerai  de 
Tarmée  de  l'Empereur ,  roy  d'Espaigne ,  assembla 
grosse  arme'e  de  Alemans,  Rourgongnons,  Austra- 
siens,  Artisiens,  Hennuyers,  Rrehançons,  Hispaniens, 
Italiens,  et  quelques  aultres  gens  de  France,  en  nom- 
bre excédant  l'armée  du  Roy,  qui  estoit  fort  afieublie, 
à  la  raison  de  ce  que  plusieurs  gentilz  hommes  non 
stipendiez  estoyent  retournez  malades  en  France , 
aultres  estoyent  mors,  et  aultres  avoyent  laissé  le  siège, 
par  l'ennuy  des  pluyes  et  froidures  qu'ilz  avoyent  sup- 
portées par  quatre  moys  ou  environ,  on  temps  d'au- 
tomne et  d'yver,  aussi  que  le  Roy  avoit  envoyé  à 
Naples  quatre  cens  lances  et  six  mil  hommes  de  pié, 
comme  nous  avons  veu  cy  dessus.  Et  au  commancc- 
ment  du  moys  de  février  dudit  an  ir>24,  ledit  messire 
Charles  de  Rourbon,  le  viroy  de  jN'aples,  et  le  marquis 
de  Pesquere,  assemblèrent  leurs  gens  en  la  ville  de 
Lodc,  et  y  droisserent  leur  armée,  puis  sortirent  aux 
chiimps,  délibérez  de  trouver  les  moyens  d'entrer  eu 
Pavye,  dont  ilz  furent  repoussez  par  les  Françoysj  ct_, 
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suyvans  leur  clieiuin,  assaillirent  le  chastcau  Saiiicl 
Ange,  qui  fut  par  eulx  prins,  et  vingt  deux  Italiens  es- 
tans  au  senice  du  Roy,  dont  les  six  estoyent  de  la 
maison  de  Gouzaga,  puis  allèrent  loger  à  la  veue  du 
camp  de  France,  et  au  derrière  du  fort  d'icelluy. 

Le  Roy  manda  le  seigneur  de  La  Tremoille  et  aultres 
seigneurs  estans  en  la  ville  de  Milan  ,  qui  vindrent  au 
camp  de  France,  fors  le  seigneur  TlieoldedeTixîvol,  (jui 
demoura  pour  la  garde  de  ladicte  ville  :  et  arrivèrent 
audict  camp,  le  4  février,  avec  leurs  bandes,  qu'il 
faisoit  bon  veoyr.  En  ce  temps  cuiderent  avoir  la  ba- 
taille, et  ainsi  le  conseilloit  ledit  seigneur  de  La  Tre- 
moille, parce  que  lors  les  gensd'armes  de  France 
estoyent  fort  délibérez  et  en  meilleur  ordre  que  les 
cnncmys,  qui  eust  esté  le  meilleur  pour  les  Françoys, 
parce  que  voluntiers  sont  plus  fors  en  la  première 
poincte.Mais  aultres  capitaines  ne  furent  de  cest  advis, 
disans  que  les  ennemys  ne  les  ouscroyent  assaillir  à 
leur  fort,  et  que  longuement  ne  pourroyent  entretenir 
leur  camp,  et  seroyent  contraincts  romf)re  leur  armée, 
à  la  raison  de  ce  qu'ilz  estoyent  mal  pourveuz  de  vi- 
vres et  argent  ,  et  (|ue,  par  ces  moyens,  viendroit  le 
Koy  à  chief  de  son  entreprinse;  pour  lesquelles  rai- 
sons, (jui  avoyent  bonne  apparance,  ne  sortirent  pour 
lors  :  et  furent  ainsi  l'ung  camp  près  de  l'autre,  en- 
viron (piinze  jours  ou  troys  sepmaines,  faisans  escar- 
mouches et  saillies,  et  aussi  ceulx  de  Pavye,  qui  ne  luf 
sans  perte  de  gens  d'une  part  et  d'aultre. 

Tous  les  jours  la  conqiaignée  de  l'armée  imperialle 
croissoit,  et  ne  passoit  guieres  nuyt  qu'il  n'y  eust 
alarme.  Les  bons  capitaines  et  gens  de  bien,  durant 
ce  temps,  ourent  tousjours  le  barnoys  sur  le  doz ,  et 
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entre  aultres  ledit  seigneur  de  La  Tremoille,  qui  ne 
Je  laissa  onc ,  fors  pour  changer  de  chemise  :  souvent 
predisoit  une  partie  du  desordre  qui  depuis  advinst  : 
mais,  sans  avoir  regard  au  passe',  aulcuns  jeunes  gens- 
d'armes  prenoyent  le  présent  pour  resverie,  et  l'adve- 
nir  en  presumption.  Le  Roy  se  acquitoit  autant  bien 
que  fist  onc  César  en  ses  conquestes,  et  voyant  la 
guerre  subjecte  à  fortune  ,  pour  empescher  que  les 
cueurs  d'aucuns  de  son  arme'e  ne  affeublissent,  et  que 
hardiesse  ne  tournast  en  doubteuse  suspeçon  ,  aul- 
cunesfoiz  les  persuadoit  et  excitoit  au  bien  faire,  par 
telles  ou  semblables  parolles. 

Persuasion  du  Roy  a  ses  gensd' armes ^  datant  Pa^je». 

«  Si  la  force  de  noz  ennemys  n'avoit  esté  par  vous 
et  voz  pères  expérimentée,  mes  loyaux  chevalliers  et 
gensd'armes,  je  m'efforceroys  vous  exhorter  à  har- 
diesse; mais  la  noblesse  de  voz  cueurs  et  voz  expé- 
riences congneues  contantent  mon  esprit,  et  asseurent 
mon  espoyr  de  future  victoyre.  Vous  ne  ignorez  noz 
adversaires  estre  Hyspaniens,  Saxons,  Brebançons, 
Hennuyers,  Artisiens,  Sequanoys  etLomb'ars;  et  que 
lesVisgotz  (desquelz  les  Hyspaniens  se  gloriffient  estre 
yssuz)  ont  esté,  long  temps  a,  vaincuz  par  lesFrançoys, 
et  Clovis,  leur  premier  roy  crestien,  voyre  chassez 
d'Aquitaine  en  Espaigne  ;  où  depuis,  par  plusieurs 
batailles ,  ont  esté  guerroyez  et  vaincuz  par  les  roys 
Clotaire,  premier  de  ce  nom,  Sigibert,  Chilperic  et 
aultres  roys  mes  prédécesseurs;  comme  aussi  furent 
après eulx  les  Sarrazins,occupateurs  de  leurs  terres  et 
agi^esseurs  d'Acquitaine ,  desquelz   furent  occis,  avec 
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leur  roy  Abidran  ('),  jusqucs  au  nombre  de  troyS' 
cens  quatre  vingts  mil ,  près  Tours,  par  les  Fraiiçoys 
et  Charles  Martel ,  lors  grant  maistre  de  la  maison  de 
France ,  leur  chief  et  principal  conducteur  ;  et  encores 
depuis  par  Charlemaigne,  par  le  roy  Charles  V,  et  par 
vous  et  voz  pères  de  fresche  memoyre,  à  Ravanne. 

«  Aussi  peu  devez  craindre  les  Saxons  de  ancien- 
neté rebelles  à  la  couronne  de  France,  et  plusieurs- 
foiz  subjuguez  par  lesFrançoys,  durans  les  règnes  des- 
dktz  Clovis  et  Clotaire ,  et  par  Clotaire  second,  qui, 
leur  pays  subjugue,  fist  mettre  à  moittous  les  hommes 
et  enl'ans  adultes  passans  en  grandeur  la  longueur  de 
son  espée.  Charlemaigne  douze  foiz  les  subjuga,et  par 
douze  batailles  qui  furent  entre  eulx  par  la  faction  et 
désobéissance  de  messire  Regnaud  de  .Montauban  et 
ses  trois  frères,  enfans  du  duc  Hemon,  qu'on  appelle 
vulgairement  les  quatre  filz  Hemon;  et  fmablement, 
pour  avoir  perpétuelle  paix,  Charlemaigne  fut  con- 
trainct  faire  venir  une  partie  de  ce  rebelle  peuple  en 
France,  cuidant   leur   faire  laisser   leurs   maulvaises 
meurs,  etleur  bailla  pour  demourance  la  fourestCher- 
bonniere,  en  la  Gaule  Relgictjue,  dont  Landric  fut  le 
premier  fonrestier;  et  depuis  a  esté  ce  pays  érigé  en 
comté,  appelée  la  comté  de  Flandres,  tenue  de  moy 
en  perrie,  et  tousjours  rebelle,  par  la  malice  des  habi- 
tans  tant  de  foiz  dcffaiz  en  leur  injustice,  mesment 
par  le  roy  Phelipes  le  Rel. 

«  Si  bien  rememoifz  les  nobles  gestes  et  faiz  de 
noz  pères,  ne  craindrez  les  Sequanois,  c'est  à  dire, 
Bourgongnons  de  la  Franche-Comté,  et  aussi  peu  les 
liennuyers,  Artisiens,  Austrasiens  et  Brebançons,  tant 
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defoiz  vaincuz  parles  roys  de  Fiance,  et  premièrement 
par  le  roy  Clovis  et  ses  enfans,  qui  les  soubmirent  à  la 
couronne  et  ceptre  de  France ,  et  de  récente  mémoire 
par  le  roy  Loys  XI  de  ce  nom.  Et  pour  le  reste,  qui 
sont  les  Italiens  ouLombars,nulde  vous  ignore  comme 
leur  royaume  de  Lombardie  fut  autresfoiz  supprime' 
par  Charlemaigne ,  lequel  le  reunist  à  la  monarchie 
des  Gaules,  dont  il  estoit  yssu,  parce  que  les  Gaules 
furent  de  ce  pays  edificateurs  :  à  cause  de  ce  fut 
appelléela  Gaule  Cisalpine ,  depuis  Lombardie,  et  de 
présent  Italie.  Et  de  récente  mémoire  le  roy  Loys  XII 
mon  beau  père  et  prédécesseur,  les  a  surmontez  et 
vaincuz  par  trois  ou  quatre  batailles,  dont  tousjours  il 
a  eu  la  gloire  et  triumphe ,  et  moy  avec  vous  à  la 
joume'e  Saincte  Brigide. 

«  Puis  donc  que  partant  de  batailles,  desquelles  leS 
François  et  Gaules  ont  eu  la  gloire,  toutes  ces  belliqueu- 
ses nations  ont  este'  parles  nostres  surmontées,  vous  qui 
ne  voulez  dégénérer,  ne  deshereder  voz  successeurs  de 
l'immortel  nom  de  prouesse  avec  tant  de  labeurs  par 
voz  pères  acquis,  je  vous  supply  que  voz  cueurs  ne  se 
amolissent,  voz  courages  ne  se  rabaissent,  et  voz  corps 
et  mains  ne  se  excusent  à  humilier  ceulx  qui,  par  or- 
gueil et  injuste  querelle  ,  nous  veullent  adnichiller. 
Considérez  les  agressions  de  noz  adversaires,  qui  n'est 
ung  spectacle,  mais  ymage  de  nostre  présente  for- 
tune. Le  lieutenant  de  leur  armée,  que  congnoissoz, 
est  hors  d'espoyr,  et  avanture  sont  sort  à  sa  totalle 
ruyne  ou  à  nostre  deshonneur,  reproche  et  perte.  Il 
seroit  joyeux  nous  mettre  en  fuyte,  bien  adverty  que 
ceste  lascheté  tourneroit  à  nostre  generalle  intericion, 
et  que  le  fuyr  occiroit  plus  de  gens  par  mort  et  deshon- 
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neur  que  l'obstinacion  du  conihatre  ;  car,  d'ung  cousle, 
nous  avons  la  grosse  rivière  du  Thizin  et  les  Alpes 
qui  nous  renferment,  et  de  l'autre  couste,  FYtalio ,  ([ui 
tousjours  sera  contre  les  vaincuz. 

<c  A  ceste  considcracion,  nous  convient  vaincre  ou 
mourir.  Toutcsfoiz  fortune,  (jui  nous  impose  ceste  né- 
cessite de  combatre,    nous    promect  des  loyers  telz 
que  plus  grans  on  ne  sçauroit  à  Dieu  demander:  c'est 
la  paisible  seigneurie  et  possession  de  tout  ce  riche 
pays,  (jui  à  juste  tiltre  m»'  appartient,  et  le  recouvre- 
ment (In  loyaulme  de  Secille  et  })ays  deNaples,  pour 
vous  remonter  de  voz  pertes  et  anciens  labeurs  ;  voycy 
la  premiacion  de  voz  mérites,  et  la  fin  de  voz  travaulx. 
Et  si  le  nom  d'empereur  est  grant ,  et  le  nondjre  des 
gens  de  son   arme'e  excédant  le  nostre,  pourtant  ne 
cxtimez  la  victoyrc  en  estre  difficille.  Souvent  une  pe- 
tite compaigne'e  de  gens  de  vertuz  mesprise'e  delFait  et 
ruyne  en  ung  legier  mouvement  ung  grant   et  pre- 
sumptueux  exercice.  Vous  sçavez  le  présage  de  bonne 
fortune  (pie   nous  eusmes  au  passer  la  grosse  et  pro- 
lunde  rivière  de  la  Durance ,  (pii  fut  par  nous  passc'e 
à  gue,  contre  nostre  espoir.  Je  nevoy  chose  de  louange 
en  noz  ennemys,  (pii  ne  soit  mieulx  et  par  plus  grant 
excellence  en  vous;  et  si  ont  ung  chief  extrange,  non 
congnoissant  leurs  meurs  et  condicions,  et  mal  congneu 
par  eulx  :  et  je,  (]ui  suisvoustre roy,  juge  et  premiateur 
de  voz  mérites,  congnoissant  voz  condicions,  et  vous 
les  miennes,  me  semi)le  inq>ossible  (pie  soyons  vain- 
cuz. Je  V(Uilx   mourir  avec  vous,  pour  le   j>r()flit  de 
vous,  voz  enfans,  et  vostrc  pays.  Je  vous  prie  (pie  n(? 
fuyez  la  morl ,  |)our  l'amour  que  avez  à  moy,  et  encorcs 
plus  h  vosUe  honneur  et  de  voz  héritiers. 
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«  Considérez  combien  seroit  grant  et  long  le  re- 
proche de  ceulx  qui  vouldroyent  tourner  le  doz ,  et 
combien  leur  ennuyroit  et  à  leurs  enfans  le  reproche 
de  lascheté  ;  et  au  contraire ,  en  quel  degré  de  louange 
seront  les  victorieux  et  comljatans  jusques  à  la  mort, 
et  tous  ceulx  de  leur  sang  et  lignage.  D'icy  à  cent  ans, 
les  gens  en  feront  leurs  comptes,  à  bien  ou  à  mal,  et 
les  livres  en  porteront  perpétuel  tesmoygnage.  Chan- 
geons la  convoytisc  de  vivre  en  l'avarice  d'honneur, 
prenons  le  désir  de  noz  vies  en  mourant,  et  reflusons  la 
vie  des  corps  tant  petite,  pour  acquérir  celle  de  im- 
mortel renom.  Je  ne  vous  dy  ces  raisons  pour  vous 
instruyre,  croistre  voz  forces,  ne  encourager  voz  no- 
bles et  hardiz  cueurs  ,  mais  pour  contanter  le  mien 
esprit,  qui  ne  vous  peult  celler  son  désir  de  victoyre, 
pour  aux  guerres  de  Italie,  trente  ans  a  commancces, 
mettre  fin.  Chascun  se  tienne  en  son  ordre,  et  obéisse 
à  son  capitaine,  et  j'espère  que,  par  l'ayde  de  celluy 
qui  donne  les  victoyres,  quant  et  à  qui  luy  plaist, 
viendrons  au  parfaict  de  nostre  entreprinsc.  » 

Ces  remonstrances  et  persuasions  entrèrent  es  cueurs 
des  nobles  et  hardiz  hommes  ,  de  sorte  que  tous  es- 
toyent  délibérez  de  vaincre  ou  mourir.  Et,  voyans  les 
capitaines  de  l'Empereur  que  fortune  commançoit  leur 
rire  et  estre  pour  eulx,  desprisans  les  dangiers  de 
guerre,  délibérèrent  tous  ensemble,  ainsi  qu'on  m'a 
rapporté,  entrer  on  parc  de  Pavye  ,  et  gaigner  la  place 
de  Myrambel,  où  estoit  logée  partie  de  l'armëe  de 
France,  pour  empescher  que  les  Françoys  n'eussent 
vivres  à  leur  ayse,  comme  ilz  avoyent  tousjourseu,et, 
en  ce  faisant,  essayer  s'ilz  pouiToyent  les  surprendre  et 
mettre  en  desordre-,  et  que,  pour  à  ce  panenir  en  mesme 
temps,  messire  Antlioyne  de  Leyve,  chicf  et  capitaine 


J)JO  LE   PA>-EGYR1C 

de  Pa\  yc,  donneroit  de  l'autre  couste'  sur  les  Françoys  : 
ce  qu'ilz  ne  povoyent  mettre  à  eliect  sans  faire  hreiche 
à  la  niuraUle  du  parc  dePavye,  parce  (pi'ilz  s'estoyenf 
parquez  derrière  les  Françoys,  et  que  entre  eulx  et 
les  Françoys  cstoyent  les  fors  de  leurs  camps.  A  cesle 
cause,  suyvans   leur   deliheracion   et   entreprinse,  le 
vingt- quatriesme  (0  jour  du  moys  de  febvrier,  deux 
heures  davant  jour,  une  partie  de  l'armée  de  l'Kmpereur, 
soubz  la  conduycte  du  niiU'quis  de  Pesquere,  com- 
mença rompre  et  faire  breiche  en  ladicte  muraille  du 
parc  de  Pavyc,  avec  gros  solyveaulx  embourrez,  à  ce 
qu'on  n'en  peust  ouyr  le  bruyt;  et  ladite  nuyt  y  eut 
en    l'armée   des   Françoys  quatre    ou    cinq   alarmes. 
Ceste  breiche,  pour  passer  cent  hommes  de  front,  fut 
faicte  à  si  grant  labeur  et  diHiculte,  que  le  jour  vinst 
avant  le  parfaire  ;  en  sorte  que  l'ordie  par  ledict  mar- 
quis et   autres   capitaines   de  l'Empereur  ,  entrepriz 
pour  donner  de  nuyt  et  gaigner  la  place  de  Myrambel , 
estant  prescpie  on  millieu  dudict  parc  de  Pavye,  ne 
peull  avoir  efhu.'t. 

Ce  neanlmoins  l'armée  de  l'Kmpereur  entra  par 
ladicte  breiche,  fort  large  et  ample,  oudicl  parc,  où  lut 
le  combat  des  deuxarme'es  plus  conduyct  par  fortune 
que  par  art.  J'ay  prins  peine  de  sçavoir  l'ordre  et  la 
forme  de  cesto  bataille,  avec  plusieurs  qui  en  sont  à  leur 
honneur  retournez  ;  mais  de  quinze  ou  seize  avec  les- 
quelz  j'en  ay  confeixî,  deux  ne  se  sont  accordez  de  la 
forme  du  faire  en  entrée, mcillieu  et  yssue,  et  n'en  ny 
voulu  prendre  le  jugement  par  la  description  (|ue  les 
Hispaniens  en  ont  faicte  en  leur  vulgaire,  obstant  qu'il 
y  a  plus  de  parolle  ailecte'e,  que  de  vérité  historinlle. 
A  cesle  considcracion,  piie  les  lecteui'S  mepardorinrr 

(»)  L'assaul  lie  rn\ic  «si  du  38  fivricr. 
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si,  voulant  éviter  Toccasion  de  mentir,  j'ay  retyré  ma 
plume  d'en  escripre  plus  avant  :  mais  il  est  certain  que 
les Françoys  eurent  du  pire,  plus  parmaleurque  parla 
proesse  et  bonne  conduicte  de  noz  ennemys;  car,  parce 
que  eulx  mesmes  en  ont  escript,  le  confessent,  et  que 
en   leur  armée   y   eut  du  desordre  premier  que  en 
la  nostre  ;  aussi ,  leurs  liacquebuttes  à  crochet ,  que 
portoyent  gens  de  cheval  (dont  les  Françoys  ne  se 
doubtoyent),  endommagèrent  plus  les  Françoys,  que 
leur  proesse  et  vaillance  :  et  si  tous  ceulx  de  Farmée 
IVançoyse  se  fussent  aussi  bien  acquitez  que  le  Roy 
et    que  les  princes,   capitaines  et  gentilz   hommes, 
estans  au  tour  de  sa  personne,  eussent  eu  la  victoyre  ; 
car,  à  la  première  charge  où  estoyent  le  Roy  et  ledict 
seigneur  de  La  Tremoille,  lequel  fut  blecé  par  le  vi- 
saige,  prés  et  dessoubz  l'oeuil,  fcirent  tant  de  beaulx  et 
gfansfaictz  d'armes,  que,  à  force  de  coups  et  par  proesse, 
sans  artillerie,  occirent  deux  ou  troys  cens  hommes 
d'armes  des  ennemys  ;  de  sorte  que  le  viroy  de  Naples 
entra  en  esbayssement,  ainsi  qu'on  m'a  rapporté.  In- 
continant  apre's ,  ledict  seigneur  de  La  Tremoille  fut 
rencontré  par  messire  Loys  Bonnyn ,  chevalHer,  sei- 
gneur du  Cluzeau,  Jaques  de  La  Brosse,  escuyer, 
gentilz    hommes  de  sa  maison,   et  Jehan    dn    Bour- 
get ,  homme  d'armes,  qui  l'avoit  autresfoiz  scny.  Et 
voyant  ledict  Bonnyn  le  cheval  dudict  seigneur  de  La 
Tremoille  cstre  blecé  à  mort,  le  pria  de  descendre  ; 
ce  qu'il  fist;  et  lors  ledict  de  La  Brosse,  qui  avoit  esté 
nourry  page  en  la  maison  dudit  seigneur,  se  mist  à 
pié,  luy  bailla  son  cheval,  et  s'en  alla  mettre  avec  les 
Souysses.  Ledit  seigneiu'  de  La  Tremoille  ,  monsté  sur 
le  cheval  dudict  La  Brosse,  s'en  alla  ,  et  ledict  Bonnyn 
avec  luy,  au  lieu  où  estoit  le  Roy  :  et  là,  environné 
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des  ennemys,  fut  abatu  mort  d'ung  coup  de  liacque- 
bouze.  Plusieurs  de  ses  gens  furent  aussi  occis  en  ce 
conllict  :  savoir  est  de  sa  compaignee ,  messire  Jehan 
de  Jancourt,  chevalier  seigneur  de  \ilarnou,  son 
porte-enseigne;  messire  Jacjues  de  Salezait,  Jehan 
Jousscrant,  seigneur  de  Layre,  .Marron,  Le  Breton, 
AiTas  et  aultres;  et  des  gentilz  hommes  de  sa  maison 
qu'il  avoit  nourriz  jeunes,  Jehan  de  Poix  ,  filz  aisnedu 
seigneur  de  Villemor,  le  fdz  aisne  de  messire  Odet  de 
Chazerat,  chevalier, le  fdz  uniccjue  de  messire  Jehan  de 
Poix ,  chevalier,  et  Adam  du  Ravenel,  frère  puisne  du 
seigneur  de  La  Rivière.  Et  y  fut  l)lece'  Claude  de 
Gravant,  escuyer,  frère  puisne  du  seigneur  de  Banche  ; 
et  prins  prisonniers  ledict  Bonnyn,  et  messire  Georges 
de  Charge,  chevalier,  lesquelz  ,  et  le  frère  puisne  (hi 
seigneur  de  Roncée ,  qui  aussi  fut  prisonnier,  ame- 
nèrent depuis  le  corps  duiUct  feu  seigneur  leur  maislre, 
en  Fiance. 

Le  Roy  fist  vaillamment  en  ce  combat;  et,  après  avoir 
chocqué  domp  FtMrand  de  Castrionte,  au(piel  donna 
iing  grant  coup  par  le  visaig<\  et  que  son  cheval  eut 
este  occis  entre  ses  jambes,  fut  prins,  non  deflemlu 
des  siens;  comme  aussi  furent  le  roy  de  Navarre, 
le  comte  de  Sainct  Paul  ,  l'rançois  monseigneur  de 
Saluées,  le  comte  de  Novers,  le  prince  de  Thale- 
monl  ,  filz  dudict  seigneur  de  La  Trcmoille,  le  bas- 
lard  (le  Savoye,  giant  -  maistrc  de  France,  et  son 
fdz  le  seigneur  de  Lescun  ,  maroschal  de  Foex;  le 
mareschal  de  Montmorancy,  le  vidasme  de  Chartres, 
le  soigneur  dcBoysi,  le  seigneur  Galliace  Vicomte,  le 
gouverneur  de  Limousin,  Bonneval ,  messire  Plie]ij)p«  s 
Chabot ,  seigneur  de  Brion  ;  le  prince  de  La  Koche->ui  - 
Yon,  r[  i\u\\\r<  plcsiiMiis.  Lesg('ns  i\c  nc^m  du  p  irly  do 
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France  qui  furent  occis  en  la  bataille ,  oultre  Icdict 
seigneur  de  La  Tremoille,  sont  le  duc  de  Suffbrt,  de  la 
maison  dTort,  qui  querelloit  le  royaulme  d'Angle- 
terre contre  le  roy  Henry  VIII  de  cenom^  de  la  mai- 
son de  Lenclastre  ;  Françoys  monsieur,  frère  du  duc 
de  Lorraine  ;  messire  Jaques  de  jCliabannes,  chevalier 
de  l'ordre ,  seigneur  de  La  Palice ,  et  maresclial  de 
France,  l'ung  des  liardiz  et  vaillans  capitaines  qui  fust 
en  France;  messire  Guillaume  Gouffier,  seigneur  de 
Bonnyvet,  admirai  de  France;  le  seigneur  de  Bussy 
d'Ambayse,  le  seigneur  de,  Morete,  le  capitaine  Fe- 
deric  Cataigne,  le  comte  de  Tonnerre,  nepveududict 
Seigneur  de  La  Tremoille  ;  le  seigneur  de  Turnon , 
le  grant  escuyer  de  France  ,  Tescuyer  Maraifin ,  et 
autres,  dont  les  ennemys  ne  doivent  prendre  gloire, 
car  la  pluspart  d  iceulx  furent  occis  par  les  liacque- 
bouziers  ,  qui  côtoient  gens  montez  sur  cropes  de 
chevaulx  legieis,  chargez  de  hacquebutes  à  crochet, 
dont  les  Crestiens  ne  devroient  user,  fors  contre  les  In- 
fideles.  Les  corps  desdictz  princeset  seigneurs  occis  fu- 
rent, par  leurs  serviteurs ,  quis  entre  les  mors  ;  et ,  pour 
y  estre  congneu,  ledict  seigneur  de  La  Tremoille  (qui 
disoit  souvent  ne  vouloir  mourir  ailleurs  que  au  lict 
d'honneur ,  c'est  à  dire  au  service  du  Roy  en  juste 
guerre)  avoit  laisse  croistre  de's  longtemps  l'ongle  du 
groz  orteil  du  pie'  droit.  Apres  ces  nobles  corps  trouvez 
furent  par  leurs  serviteurs  portez  es  églises  de  Pavye, 
où  furent  nudz  sur  la  terre  par  quelque  peu  de  temps  , 
pendantlequel  on  preparoit  les  colfres  et  feretres  pour  les 
confire  en  myerreet  aloes,  et  les  transporter  en  France. 
Les  seniteurs  des  occis  feirent  regretz  et  com- 
plaincte'essurlcs  corps  nudz  de  leurs  maistrcs,lesquclz 
ilz  feirent  embasmcr  en  coffres;  et ,  sans  rien  obmcctre 
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des  pompes  funereuses  à  telz  personnages  deues  ,  les 
feirent  transporter  en  France ,  chacun  d'eulx  à  la  prin- 
cipalle  église  de  leurs  seigneuries  ;  et  on  moys  d'avril 
ensuyvant ,  de  l'an  i  52  5  ,  les  obsèques  dudict  seigneur 
de  La  Tremoille  furent  solempnellement  et  lionno- 
rahlenient  faictes ,  en  son  église  collegialle  Nostre 
Dame  de  Tliouars,  qu'il  avoit  nouvellement  edillie'e, 
i'onde'e  et  dote'e  ;  et  fut  mis  en  sa  sépulture,  près  de 
<;on  espouse ,  madame  Gahrielle  de  Bourbon ,  et  de 
monsieur  (Charles,  leur  lilz.  Les  honneurs  qu'on  a 
acouslumë  faire  en  obsèques  de  comtes  ,  princes  , 
chevaliers  et  chiefz  de  guene ,  luy  furent  baillez , 
comme  bien  le  méritant ,  tant  pour  son  lionnorable  et 
droicte  vie  que  pour  ses  nobles  faictz  et  gestes. 

Le  jour  de  son  enterrement  ('\  vers  le  soir,  furent 
apporte'es  nouvelles  certaines  que  monsieur  le  prince 
de  Thalemont ,  son  nepveu  ,  cVst  à  dire  filz  de  son 
filz,  et  son  héritier  unicque  ,  estoit  de  retour  à  Lyon , 
avec  madame  la  Regrntf^,  mère  du  Roy;  lequel  retour 
donna  quel(|ue  consolation  aux  habitans  de  Thouars  , 
et  à  tous  les  serviteurs  delà  maison  dudict  feu  seigneur, 
qui  fasoient  ung  mei^eilleux  deul  de  leur  feu  sei- 
gneur et  maistre ,  et  non  sans  cause,  car  ce  fut  l'un 
des  bons  seigneurs  qu'on  veit  onc,  et  (|ui  mieulx  traicta 
sessubgeclz,  sans  leur  faire  aucun  tort  en  biens,  en 
corps  ne  en  renommée  ;  il  estoit  nect  de  toutes  les  ma- 
cuUes  de  tyrannie,  et  décore'  de  toutes  les  meurs  que 
doit  avoir  ung  prince;  et ,  combien  <pie,  pour  les  lal)o- 
rieux  services  qu'il  avoit  faiz ,  par  le  temps  de  qua- 
rante cinq  ans,  ri  la  couronne  de  France,  il  se  deust 

tO  Le  jour  tîe  son  rntcrrement  :  Vautrur  ne  parle  pM  de»  regrcls  de  U 
jrunr  é)>ou5c  dr  T-i  Trémotiille ,  prohahlement  parce  qu'elle  se  renwria 
bicnlAt  «vec  Philippe  de  Tkmrbon  ,  Imifod  de  Bussct. 
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cstre  enrichy  d'ung  milion  d'or,  veu  le  grant  revenu 
qu'il  avoit  à  cause  de  ses  païens,  qui  estoit  de  trente 
cinq  ou  quarante  mil  livres  de  rente,  et  les  pensions 
des  gouvernement  de  Bourgongne ,  admiraulte'  de 
Guyenne,  et  aultres  estatz  qu'il  eut  en  la  maison  de 
France  :  neantmoins  on  ne  luy  trouva  que  bien  peu 
d'argent  contant,  et  si  n  avoit  fait  aucuns  ediffices,  fors  la 
structure  de  son  église  NostreDame,  qui  est  fort  sump- 
tueuse  et  magnifique;  aussi  n'avoit  acquis,  fors  la 
seigneurie  de  Montagu,  dont  encores  bailla  pour  re- 
compense ,  avec  quelque  somme  de  deniers ,  les  sei- 
gneuries de  Puybeliart  etChantonay,  qui  estoient  de 
son  ancien  patrimoine. 

11  despendoit  non  seulement  ses  gages  et  pensions, 
mais  aussi  tout  son  revenu,  au  ser\'ice  du  Roy  et  de  la 
chose  publicque,  et  non  ailleurs;  car  il  ne  feit  onc  de 
despence  prodigue ,  mais  tousjours honneste  et  honnou- 
rable ,  à  la  raison  de  son  povoir  ;  qui  est  une  chose  digne 
de  grant  louange  aux   princes   et  seigneurs,  quant, 
ouldieux  de  leurs  privées  richesses ,  applicquent  tout  ce 
qu'ilz  font  au  proffit  public  ,  et  ament  mieulx  souvent 
endurer  que  de  veoir  le  pauvre  peuple  piller.  Par  telz 
moiens,  et  aussi  pour  sa  grant  loyaulte'  et  fidélité  qu'il 
eut  tousjours  aux  roys  et  à  la  maison  de  France,  et  parce 
q    il  fut  pur  et  nect  de  toute  tyrennie,  concussion  e^ 
pillerie,  a  eu  pour  la  retriljucion  ou  loyer  de  si  bonnes 
euvres,  le  tiltre  et  nom  de  cheimlier  sans  reproche. 
La  chose  que  plus  craignoit,  c'estoit  d'oftensor  le  Uoy 
et  le  royaume  :  toutesfoiz  aucuns  ne  trouvoicnt  bon 
dont    il   se  rendoit  si  tressubgect  à  la  chambre  du 
Roy,  et  qu'il  ne  monstroit  assez  son  auctorité  et  ma- 
gnificence. Il  estoit  humain  ,  humble  et  familier,  et  fini 
des  plus  véritables  en  ses  paroUes  de  conséquence,  qu( 


bjG        LE    PA>'EGYRIC   DU    CHEVALLIER  SAAS   REPROCHE. 

je  congncu  onc;  car  il  eust  miculx  anit*  perdre  tout  son 
Lien  que  avoir  dit  une  paroUe  de  conséquence  contraire 
à  sa  pensc'e.  C'estoit  le  prince  qui  savoit  bien  actendre 
le  temps  sans  nuirniure,  et  changeoit  incontinant  ses 
conditions,  selon  la  disposition  du  temps,  sans  vou- 
loir, par  envie  ne  aultrement,  detracter  de  cculx  qui 
souvent  le  vouloient  supplanter  et  surprendre  sur  son 
auctorite.  Il  n'estoit  inq)ortun  ne  pressant  en  re- 
questes  de  dons  d'olFices,  pour  luy  ne  pour  les  siens, 
dont  aucuns  de  ses  seniteurs  estoient  aucunesfoiz 
mal  contans;  mais  il  repondoit  qu'il  avoit  de  quoy 
les  recompenser  ,  et  que  les  roys  qu'il  avoit  serviz 
congnoissoient  les  mérites  des  hommes,  j)our  selon 
iceulx  les  rémunérer.  Ses  obsèques  faictes,  lut  ceste 
epitaplie  atacliee  dans  sa  seigneurie  de  Sully  : 

Au  lict  tTlionnrur  il  a  pndu  la  vie 

Li"  bon  Ix>ys  Trcmoilli'  cy  gisant , 

On  dur  conflict  qiii  fut  (lavant  l\ivye  , 

Knlrt-  Lspaii^uol/.  «l  FiaurDis  jmr  envie; 

Dont.suu  renom  r.si  vu  tous  lieux  luysaut. 

Il  n\'u>l  voulu  mourir  en  lan^'uissant 

Kn  sa  maison  ,  ne  soubz  obteure  roclie, 

De  lacbelé,  comme  il  alloit  disant  ;  ' 

Pourcc  est  nommé  Chevalier  sans  reproche. 

Cy  finist  le  CJicvalicr  sans  reproche  j  composé  par 
inaistre  Jehan  Bouchot  j  procureur  es  cours  roy allés 
de  Poiclicrs  ,  iniprinic  par  Jufpies  BoucJiet ,  dernou- 
rant  audict  Poictiers  ,  à  la  Celle.  Et  se  vendent  en 
1(1  houtùpie  dudict  Bouchot  et  au  Pollican,  près  le 
palais.  La  fui  achevé  le  vini^t -huictiesmc  jour  de 
mars   iS^". 
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DE  JEAN  DE  TKOYES.    [l474]  4^5 

et  y  fîst  son  karesme ,  faisant  gi  ant  chiere,  et  s  y  trouva 
sain  et  bien  disposé  comme  il  disoit. 

Audit  moys  de  mars,  advint  à  Paris  que  ung  jeune 
fils  brigandinier ,  qui  avoit  esté  nourry  en  partie  par 
ung  poissonnier  d'eaue  doulce  de  ladicte  ville  nommé 
Jehan  Pensart,  meu  de  maulvais  couraige  et  trahison, 
sçaichant  que  ledit  Pensart  avoit  grant  argent  qui  estoit 
venu  et  yssu  de  la  vente  du  poisson  qu'il  avoit  vendu 
durant  le  karesme,  et  dont  il  devoit  la  plus  paît  à  plu- 
sieurs seigneurs  et  aultres  notables  hommes  qui  luy 
avoient  vendu  le  poisson  de  la  pesche  de  leurs  estan^rs 
et  lequel  argent  ledit  brigandinier  avoit  veu,  et  le  lieu 
où  icelluy  Pensart  le  mettoit,  vint  et  entra  de  nuit  en 
l'hostel  dudit  Pensart,  et  après  la  minuit  passée  vint 
ouvrir  Tuys  dudit  Pensart  à  trois  Escossois  qu'il  avoit 
illec  fait  venir  pour  avoir  ledit  argent  et  desrober  ledit 
Pensart,  dont  l'ung  desquels  Escossois  estoit  nommé 
Mortemer,  dit  Lescuier,  et  l'un  des  aultres  Thomas 
Le  Clerc,  lesquels  Escossois  par  le  moyen  dudit  bri- 
gandiniei  ciocheicreut,  prindicuL  ei  ciiipoileient  ledit 
argent  montant  en  somme  deux  mil  cinq  cens  livres 
tournois.  Et  pour  lequel  recouvrer  fut  fait  bien  grant 
diligence,  tellement  que  ledit  jour  dudit  desrobement 
fut  ledit  brigandinier  trouvé  tenant  franchise  aux  Car- 
mes de  ladicte  ville  de  Paris,  duquel  lieu  il  fut  tiré 
hoi'S  et  apporté  au  Chastellet  de  Paris,  pource  qu'au 
moyen  des  fers  dont  il  estoit  enferré  il  ne  pouvoit  aler. 
Et  illec  il  confessa  que  lesdits  Escossois  avoient  eu 
tout  ledit  argent,  pourquoy  fut  fait  grant  diligence 
de  le  recouvrer,  et  eust  esté  ledit  Mortemer  prins  et 
fait   amener   audit  Chastellet,    par  l'ordonnance   de 
maistre  Phelippes  du  Four  se  n'eussent  esté  deux  au- 
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très  Escossois  de  la  garde  du  Roy  qui  vouldrent  tuer 
ledit  maistre  Plielippes  et  ses  sergens,  et  firent   es- 
cliaj)per  ledit  Mortemer.  Et  depuis  fut  ledit  Thomas 
Le  Clerc  trouve  tenant  franchise  dedens  l'église  Saincte 
Kalerine  du  Val  des  Escolliers,  qui  illec  fut  prins  à 
grant  port  d'armes  qu'il   fist  contre  les   gens   dudit 
monseigneur  le  prevost  de  Paris,  dont  il  blessa  plu- 
sieurs, et  à  la  fin  après  qu'il  eust  recpii  plusieurs  playoS 
fut  amené  esdictes  prisons,  où  il  confessa  ledit  larre- 
cin  ,   à  cause  de  quoy    fut  rendue  partie  de  ladicte 
somme  qu'il  a  voit  mussce  près  de  Sainct  Estienne  des 
Grez.  Et  pour  ledit  cas  et  aultres,  par  mondit  soi- 
gneur le  prevost  de  Paris,  eu  sur  ce  opinion  et  délibé- 
ration de  saiges,  fut  condemné  à  estre  pendu  et  es- 
trangle  au  gibet  de  Paris,  dont  il  appella.  Et  depuis 
fut  ledit  ajipel  vuidé  par  la  court  de  parlement,  et 
renvoyé  audit  monseigneur  le  prevost  pour  excruler 
sa  sentence,  lacjuelle  fut  mise  à  exécution  le  jeudy 
seiziesme   jour  <ludit   mois  de  mars   l'an    1Î74,  l)t>ur 
veoir   latjuelle   ^eni  nnoni  juxjuos  audici    gibet  sire 
Denis  Hesselin, 'maistre  Jehan  de  Ruel  comme  commis 
par  maistre  Pierre  de  Ladehors  à  l'exercice  de  l'oflicc 
de  lieutenant  criminel,  pour  occainon  de  la  maladie 
dudit  de  Ladehoi*s. 

Audit  temps  fut  la  ville  de  Parpignan  mise  et  re- 
duicte  en  l'obeyssance  du  Uoy,  et  s'en  alerentceulx  de 
dedens  qui  s'en  vouhirent  aler,  eulx  et  leurs  biens  saufs , 
fors  (jue  l'artillerie  qui  dedens  estoit,  qui  demoura  au 
lloy,  la([uelle  c^toit  moult  belle  et  de  grant  value. 
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